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HISTOIRE DE LA PEINTURE ITALIENNE EXPOSÉE PAR SES 
MONUMENTS, par le prof. Giovanni Rosini. Tome III. 

Avec le second volume de son vaste et beau iravail, le pro- 
fesseur Rosini avait conduit les annales de la peinture italienne 
jusqu'à la mort de Masaccio (1428). Le premier chapitre du 
troisième tome contient un aperçu rapide des productions en- 
fantées par les maîtres florentins et siennois entre les années 
1420 et 1460. Le célèbre religieux de Fiesole, Frà Giovanni 
Jngelico , reparaît ici sur la scène. Appelé en 1447, par Ni- 
colas V, à peindre au Vatican, il agrandit sa manière, il donna 
plus de vie à ses personnages, mit plus de variété dans les poses, 
plus de vérité dans les vêlements; il parvint à surpasser tout ce 
que lui-même avait fait jusqu'alors pour la Toscane. Vers le 
même temps , un autre moine florentin donnait , sur les bords 
de l'Arno, une impulsion nouvelle et féconde à l'art de Masac- 
cio. Lippo Lippi, né en 1400, et placé dès son enfance, comme 
novice, dans le cloître del Carminé, n'eut, à bien dire, d'au- 
tres maîtres que les fresques de la chapelle des Brancacci, qu'il 
étudiait avec une attention merveilleuse, et sur lesquelles sa 
manière se forma pour toujours, « Les physionomies de Lippi 

1 Voyez Bibl. Univ., mai 1839, sept. 1840, sept. 1841, ei juillet 1842. 
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6 HISTOIRE DE LA PEINTURE ITALIENNE 

sont, dit Vasari, empreintes d'unegrâce et d'une harmonie 
de colons qui n appartiennent qu'à lui seul. Dans les draperies, 
il affectionne les plis minces et serrés , les teintes douces et 
pourprées. » 11 peignit, à l'église paroissiale de Prato, une sé- 
rie de grands sujets tirés de la vie de saint Jean-Baptiste, et 
s'occupa plus tard d'orner, dans celte même ville, le mallre- 
aulel de l'église des religieuses de Sainte-Marguerite. Un amour, 
que sa profession et son âge (il avait déjà cinquante-huit ans) 
rendaient doublement déplacé, vint alors troubler le reste de 
sa vie , dont les premiers temps avaient été marqués par une 
série d'aventures extraordinaires, où Tar<leur de ses passions , 
l'impétuosité de son caractère, la facilité surprenante de son 
talent s'étaient déployées tour à tour. La protection des Mé- 
dicis vint en aide à la vieillesse tourmentée, mais toujours labo- 
rieuse, de Frà Lippo. II se rendit à Spolète pour y peindre à 
fresque l'abside du chœur; et c'est là qu'il mourut, en 1469, 
laissant imparfaites quelques portions de cet ouvrage , le plus 
vaste, le plus savant , le plus accompli de tous ceux qui sont 
sortis de ses mains. La fin de cet artiste éminent fut accélérée 
par la vengeance de la famille dont l'enlèvement de Lucrèce 
Buti, fait à Prato, onze ans auparavant, avait entaché l'hon- 
neur. Fruit de celle union malheureuse et coupable, restait 
un enfant de dix ans, appelé Philippe comme son père, et né, 
comme lui, avec de rares dispositions pour la peinture; Frà 
Lippo le laissa sous la protection d'un religieux dominicain qui 
l'aidait dans le grand travail de Spolète, et qui nous est connu 
sous le nom de Frà Diamante. 

Benozzo Gozzoli, émule de Lippo Lippi, l'emporta beaucoup 
sur celui-ci par le calme de sa pensée et la fécondité philoso- 
phique de son imagination. Né à Florence, vers le commence- 
ment du quinzième siècle, et disciple du bienheureux Angelico, 
il devint promptemenl très-savant dans la perspective linéaire, 
clans la disposition des groupes, dans le dessin des animaux , 
dans l'arrangement des paysages, dans l'observation des carac- 
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tères et des mœurs , en tant qu'exprimés par les physionomies 
et les attitudes ; « il sut donner à tous ses personnages conve- 
nance, justesse, dignité. » Sa vie fut longue et remplie par 
des travaux si considérables qu'ils pourraient suffire, au juge- 
ment de Vasari, pour effrayer toute une légion de peintres. 
La chapelle domestique des Médicis à Florence , le cloître de 
Monte Falco au-dessus de Foligno dans l'Ombrie, le dôme de 
San Gimignano/ et surtout le chœur de l'église des Augustins 
de celle petite et charmante ville toscane enfin les merveil- 
leuses galeries du Campo-Santo de Pise , conservent les prin- 
cipales compositions de Benozzo , toutes exécutées à fresque : 
celles de Monte Falco étaient achevées en 1452. Benozzo mit, 
en 1465, la dernière main au chœur de Saint- Augustin , et ce 
fut seulement Tannée suivante qu'il commença les vingt-quatre 
sujets du Gampo-Santo. «Trois de ces derniers ont péri, et les 
autres marchent, en dépit des précautions les plus sages et les 
plus minutieuses , à une imminente destruction. L'Incendie de 
Sodome est, de tous, le plus généralement et le plus justement 
admiré. La variété des poses, des raccourcis et des mouve- 
ments, dépasse, dans cette vaste composition, tout ce que l'art 
avait su faire jusqu'alors. La rage* le désespoir, la résignation 
sombre chez les uns, la stupéfaction, l'agitation insensée chez 
d'autres victimes sont rendus avec la plus effrayante vérité. 
La flexibilité du talent de Gozzoli se trouva prouvée par la ma- 
nière calme et gracieuse dont- il a traité les sujets voisins; ces 
qualités brillaient surtout dans le Voyage de la reine de Saba 
vers la cour de Salomon, composition maintenant détruite, 
mais dont un dessin heureusement retrouvé a été gravé par les 
soins du professeur Bosini , et forme la planche XLUI de son 
ouvrage. 

Le Musée du Louvre possède un tableau de fort petites di- 
mensions, peint à la détrempe par Benozzo. Il représente saint 

1 Voyez l'article qui la concerne Jans Bibl, Uniw, décembre 1840.. 
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Thomas d'Aquin présidant le conseil auguste des docteurs de 
l'Eglise et des plus illustres philosophes de l'antiquité ; Aver- 
roès, considéré comme l'emblème du matérialisme, gît renversé 
sous les pieds du docteur angélique. 

Gozzoli finit ses jours à Pise, et reçut une honorable sépul- 
ture dans le cloître même dont il avait tant rehaussé la gloire, 
au pied des compositions dont sa main mourante n'avait pu co- 
lorier les derniers contours. Parmi ses élèves èt ses contempo- 
rains, on compte Zonobi Strozzi, rejeton d'une des plus nobles 
maisons de l'Italie; Berfr Linajolo, dont Mathias Corvin vou- 
lut avoir des peintures; Àlessio Baldorinetli, dont il faut par- 
ler parce qu'il eut l'honneur de donner les premiers enseigne- 
ments au maître de Michel-Ange ; Giuliano degli Jrrighi, sur- 
nommé Peselio, et Francesco son fils -, enfin sept autres artistes 
florentins de moindre noie, dont le professeur Rosini (pages 
24 et 25) a rassemblé diligemment les noms. — Sienne n'était 
alors pas moins riche en peintres actifs et constamment em- 
ployés, bien quaiicun d'eux ne s'élevât à une hauteur remar- 
quable de talent. Andréa di Giovanni, Gregorio di Francesco, 
disciple favori de Taddeo Bartoli, Domenïco, neveu de ce der- 
nier maître, Sassetli , habile dans les inventions allégoriques , 
et surtout Ânsano di Pielro , qui sut donner à ses figures d'an- 
ges et de vierges une grâce pudique que Pérugin n'aurait pas 
désavouée, Ansano qui excella pareillement dans le genre des 
miniatures dont on savait alors orner les livres de chœur et 
les registres des délibérations publiques , sont l'objet des re- 
cherches consciencieuses du professeur Rosini. Il joint à ces 
noms celui de Giovanni di Paolo , qui dessina le nu avec une 
intelligence rare à cette époque, et dont l'Académie des beaux- 
arts , à Sienne , conserve un Jugement dernier fort admiré des 
connaisseurs. 

L'Ecole de Naples, cependant, après Colantonio del Fiorc, 
qui suivit, comme nous l'avons vu, les traces glorieuses de 
Giotto, eut, dans le peintre anonyme dont le professeur Ro- 
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s'mi a fait dessiner une composition (t. III, p. 28), un artisle 
plein de vérité et de naïveté, qui précéda le célèbre Zingaro, 
dont le nom véritable ai Antonio de Solario. Celui-ci, né à Venise 
suivant la conjecture la plus vraisemblable, ou peut-être encore 
à Cività di Penne dans les Abruzzes, et d'abord forgeron dans 
un atelier de Naples , s'éprit de la fille de Colanlonio, acheta 
sa main en devenant peintre de mérite, dans l'atelier de Lippo 
Dalmasio à Bologne, et termina ses jours dans la patrie de 
son beau-père dont il fut le véritable successeur. Le Zingaro 1 
n'a presque traité que des sujets religieux ; ses meilleurs ou- 
vrages subsistent dans le cloître de San Severino, et, jusqu'à 
l'apparition de Raphaël, aucune lumière artistique plus grande 
ne parut sur l'horizon napolitain. Ses élèves furent nombreux, 
mais très-médiocres, à la réserve du seul Simone Papa , qui 
se montre pesant, soigneux, assez correct, dépourvu toutefois 
de grâce et d'inspiration. Ces qualités étaient précisément celles 
qu'on aimait dans son maître, et que celui-ci tenait, en partie 
de son naturel vif et entreprenant, en partie des enseignements 
de Dalmasio. 

Messine avait alors deux peintres diligents , qui nous sont 
connus par un fort petit nombre d'ouvrages : Jacopello et Sal- 
vatore. Le premier était habile dans les dessins d'architecture. 
Crescenzio exécutait vers ce même temps (le milieu du quin- 
zième siècle), à Palerme sa patrie, l'audacieuse et vaste com- 
position du Triomphe de la Mort. Peut-être dans cet ouvrage, 
qui a péri complètement en 1723, Crescenzio profita-l-il de 
l'aide, ou du moins des conseils, d'un maître flamand qui lan- 
guissait dans un hôpital de Palerme. 

L'Ombbie nourrissait alors deux excellents artistes : Piero 
délia Francesca, né à Borgo San Sepolcro, et Genlile, qui tire 
son surnom de sa ville natale, Fabriano. Ils avaient été précé- 

* Ainsi appelé pm en que lu profession de forgeron était exercée vo- 
lontiers à celte époque par des Bohèmes ou Zingari ; mais il n'apparte- 
nait pas, suivant toute apparence, à celle race déshéritée cl dégradée. 
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dés par Lovenzo da Fiterbo , mort peu après 1469, dont le 
souvenir a été conservé par une chapelle , peinte tout entière 
de 6a main dans une église de sa patrie , travail auquel il em- 
ploya , dit-on, vingt-cinq ans, et dans lequel brille un grand 
savoir qui semble avoir été puisé à l'école du Squarcione. Lo- 
renzo était monotone cl froid , mais dessinait bien et connais- 
sait les règles de la perspective. 

Piero délia Francesca (ainsi appelé du nom de sa mère 
qui l'avait élevé avec une grande sollicitude) fut employé de 
bonne heure à la cour du belliqueux et sage Guidântonio de 
Montefellro, duc d'Urbin , pour lequel il peignit, entre autres 
portraits, ceux de Federigo, fils du duo, et de Batista Sforza, 
sa belle-fille, précieux legs que la maison délia Rovere a fait à 
la galerie de Florence. La Vierge de la Miséricorde et la Dépo- 
sition de croix, exécutées par Piero dans sa ville natale, bril- 
lent par le fini extraordinaire de la composition, qui fait soup- 
çonner que l'artiste avait formé son talent dans l'atelier de quel- 
qu'un des habiles maîtres en miniature que possédaient alors 
Pérouse et Gubbio. Un autre héritage de l'école d'Ombrie se 
reconnaît dans ta grâce mélangée de majesté et de douceur 
que Pier délia Francesca sut donner à ses têtes de Vierges et de 
Saints. Le temps a cruellement maltraité ses œuvres, dispersées 
dans les anciens états d'Urbin, de Ferrare et de Rimini, dans 
la Toscane orientale et les pays arrosés par le Tibre. Devenu 
aveugle à soixante ans , Piero prolongea sa vie jusqu'à quatre- 
vingt-six, et une partie de la gloire qui lui était due lui fut dé- 
robée par l'adresse déloyale de son principal élève , Frà Luca 
Pacioli. Mais sorti plus tard de son école, Luca Signorelli et, 
formé par l'étude de ses ouvrages, Pierre Pérugin demeu- 
rent pour « le fils de la Francesca » des titres d'immortel hon- 
neur. 

Allegretto Nuzi, que nous avons eu déjà l'occasion de nom- 
mer, donna les premières leçons à Gentile da Fabriano, qui, 
né vers la fin du 14 n,c siècle, se trouvait déjà, en 1423, préposé 
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aux grands travaux du dôme d'Orvîeto. Ce dernier avait précé- 
demment étudié à Florence sous la direction du bienheureux 
Angelico ; Pérouse et Venise possédaient ses premiers ouvra- 
ges, et peut-être Gentile avait-il tenu- sur les fonts de baptême 
celui des fils du vieux Bellini qui porta le nom gracieux du 
maître ombrien. La manière de celui-ci fut plus grandiose que 
celle d'Angelico : elle n'atteignit point à un moindre degré le 
mérite de l'expression pure, affectueuse, empreinte d'une vé- 
ritable piété. En 1426, Gentile peignait à Sainl-Jean-de-La- 
tran, où il s'acquit, parmi les étrangers dont le concours dans . 
cette première basilique de la chrétienté était continuel, a le 
renom d'artiste sans pareil en Italie. » Un siècle après, Michel- 
Ange disait de lui : « La main de Gentile était semblable à son 
nom, » c'est-à-dire, d'après le sens véritable de celte char- 
mante expression toscane, elle était noble et gracieuse. Tou- 
tefois , on ne saurait affirmer que l'art ait fait réellement un 
pas sous la direction de ce maître, qui mourut jeune ; il fut 
enseveli près des œuvres qu'il laissait incomplètes et dans les- 
quelles pourtant , averti par une voix intérieure de l'approche 
de sa fin, il avait employé tous ses efforts à se surpasser lui- 
même. II ne demeure guère aujourd'hui, pour établir une juste 
appréciation de son mérite (inférieur, à coup sûr, à celui de 
Frà Filippo Lippi et de Benozzo Gozzoli), qu'un grand tableau 
conservé à la galerie de Brcra et l'Adoration des Mages, dont 
la collection du professeur Rosini donne une planche fort 
exacte. 

Entre les années 1420 et 1460, I'Ecole Vénitienne prit un 
grand essor. Un grand nombre de maîtres obscurs paraissent 
d'abord sur cette nouvelle scène. Dans cette multitude confuse, 
il est juste pourtant de distinguer Jacopo de Fèrone pour la 
vérité qu'il sut donner à ses portraits. Mais Francesco Squar- 
cione , qui vécut à Padoue , jeta bien un autre éclat. Né en 
1394, il partit vers 1422 pour la Grèce, dont il .parcourut les 
provinces et les lies , rassemblant des matériaux variés cl pré- 
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cieux qu'après son retour dans sa pairie (en 1439) il employa* 
dans ses nombreuses compositions. Squarcione se fit une mé- 
thode indépendante , profitant des enseignements florentins et 
vénitiens, apprenant beaucoup à l'école des artistes allemands 
qui affluaient dans la Vénélie, et, malheureusement encore, se 
laissant aller fréquemment à imiter la sécheresse des maîtres 
grecs. Lui-même excellait dans la perspective, et passait pour 
mathématicien habile. La presque totalité de ses ouvrages a 
péri ; entre ceux qu'une heureuse fortune nous a conservés, le 
professeur Rosini choisit pour les faire graver une Vierge cor- 
rectement dessinée , un Saint Jérôme plein d'énergie et placé 
dans un encadrement du plus beau gothique flamboyant. L'é- 
cole de Squarcione devint fameuse et tellement fréquentée que 
le nombre de ses élèves monta, disent les biographes, à cent 
trente-sept. De cette foule sortit le peintre destiné à éclipser 
bientôt son maître, et à servir de phare à toute la génération ar- 
tistique qui allait se former dans les états vénitiens : je veux parler 
d'André Mantegna. Celui-ci , tout enfant, entra dans l'atelier 
de Squarcione vers l'an 1 445, époque où commençait dans les 
murs de Venise l'école des Vivarini, Luigi et Antonio son 
frère, qui en furent les chefs , s'en tinrent scrupuleusement 
aux vieux procédés que leur avait enseignés André de Murano. 
Jacobello del Fiore ne s'écarte pas non plus de cette manière ; 
cependant sa Déposition de croix, conservée dans- la galerie 
Costabili, montre plus de vigueur et de finesse qu'il n'apparte- 
nait à un système lié généralement aux méthodes sèches et mo- 
notones des Grecs. — Jacopo Bellhii était réservé à de meil- 
leures destinées. L'honneur qu'il eut (entre les années 1418 et 
1422) de donner dans sa maison à Venise l'hospitalité à Gen- 
tile da Fabriano , le mit sur la voie de recevoir les enseigne- 
ments de la grâce et de la vérité, dans lesquelles l'école om- 
brienne avait déjà fait de notables progrès. Les dessins de 
Jacopo faits, vers 1430, pour la maison patricienne du Ven- 
dramin, et dont le professeur Rosini rapporte (p. 62 du texte) 
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un échantillon fort bien gravé 1 , donnent une haute idée de 
l'art avec lequel le véritable fondateur de l'école vénitienne 
par excellence, celle dont Titien fut le principal ornement, sa- 
vait rendre les formes de la nature, disposer les draperies , et 
même grouper les personnages. La jalousie que Squarcione 
ressentit contre Jacopo s'étendit aux deux fils de ce mattre , 
Giovanni et Gentile. Leur père leur communiquait avec zèle et 
tendresse tous les préceptes de l'art. « Je veux, » disait le bon 
vieillard, « que Giovanni me fasse oublier, et que Gentile nous 
surpasse encore tous les deux! » Ce vœu ne fut exaucé qu'en 
partie : Giovanni Bellini éclipsa son père, il est vrai, mais 
ne l'emporta pas moins sur Gentile. L'Allemagne communi- 
quait dès lors avec l'Italie par de nombreux artistes avides de 
comparer les méthodes vénitiennes avec celles que l'école de 
Bruges, celle de Cologne , celles de Munster et de Franconie 
savaient déjà employer, les deux premières avec éclat, les 
autres encore dans la confusion de l'enfance. Entre les années 
1441 et 1445, les registres de la Confrérie des peintres 2 ;i 
Vérone font mention de sept peintres allemands s . Les Bellini 
et Mantegna lui-même ne laissèrent point sans profit cette oc- 
casion de jeter un coup d'œil sur les procédés de l'art teu io- 
nique. 

Les villes lombardes voisines de la Vénélie voyaient l'étin- 
celle artistique , déposée dans leur sein par les pèlerinages de 
Giotto et de ses premiers élèves , se propager avec plus ou 
moins de vigueur. Bologne et Mantoue n'avaient encore aucun 
peintre de marque ; mais à Mouène, Andréa Campana mon- 
trait dans les sujets sacrés l'intelligence du dessin et celle du 
coloris. Ferrare était beaucoup plus riche que ses voisines. 
Galasso, élève de Pier délia Francesca, et qui, dans sa vieil- 

■ 

1 11 représente le Christ mis au tombeau. 

2 Statuti Piltorici. 

3 Hans, Hieronvmus, Klaus, Martin von Cœln, Heinrich, un autre 
Hans et Bartliolomœus. 
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lesse, vil croître l'enfance brillante d'Àrioste ', Galasso, le pein- 
tre favori de l'érudit cardinal Bessarion, n'a presque rien laissé 
qui soit venu jusqu'à nous. Cosimo Tara a été moins maltraité 
parle temps. Une Vierge adorant son divin enfant, et dont la 
gravure est placée en regard de la page 72 du texte , est d'un 
dessin irréprochable ; les draperies en sont traitées savamment ; 
le visage manque de grâce, mais non de vérité, ni d'expression 
douce et pieuse. Les compositions allégoriques de Cosmè (c'é- 
tait le nom familier de Tura) font honneur à son imagination, 
et au goût du marquis de Ferrare qui le choisit pour décorer 
les salles de sa villa de Schifanoja. Francesco Cossa vint en- 
suite; il peignit , en 1456, le tableau du matlrc-aulel de Tan- 
tique et curieuse cathédrale ferraraise. Ainsi la maison d'Esté 
s'exerçait de bonne heure à ce rôle de Mécènes des arts qui lui 
a valu tant d'éclat, et dont elle a été récompensée bien au delà, 
je ne dirai pas de son mérite réel, mais de ses espérances les 
plus ambitieuses, récompensée par les hommes éminents qui 
vécurent sous sa capricieuse et despotique protection. 

Parme n'avait, vers 1450, que deux peintres diligents, mais 
médiocres, Loschi et Grossi. Nicolo da Voltri peignait sans re- 
nommée à Gènes; Jacopo Morone, d'Alexandrie, était employé 
à Savonc; Milan n'avait que Troso de Monza, qui, peu fami- 
liarisé avec la pratique du coloris , eut , du moins , de bons 
principes de dessin. Crémone donnait asile à un artiste escla- 
von, Luca , fort apprécié par le grand François Sforza ; trois 
autres peintres crémonais, de moindre note, sont rapportés à 
cette époque par les infatigables recherches du professeur Ro- 
sini. Onorata Rodiani vivait à la même époque (1420 à 1460) 
et dans la même contrée. Belle, chaste et habile dans tous les 
arts du dessin, elle défendit avec courage son honneur attaqué 
par un courtisan du marquis de Castelleone ; dès lors, ne vou- 
lant plus d'autre protection que celle de son épée, elle jeta ses 

* La satyre d'Arioste sur les femmes fait allusion à Galasso, mais «an» 
le nommer. 
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pinceaux, prit l'habit d'homme d'armes, servit avec valeur 
sous OIdrado Lampugnano, et sous Corrado Sforza, et trouva 
enfin une mort glorieuse devant les murs de ce même Castcl- 
leone, assiégé, en 1452, par l'armée vénitienne. Des obsè- 
ques pompeuses furent faites, dans le dôme de Crémone, aux 
resles de celle femme généreuse , si digne à tous égards d'une 
renommée que le caprice de la fortune lui a refusée. 

« Si dans la grande basilique d'Assise, et dans plusieurs ga- 
leries du Campo-Santo des Pisans, la peinture italienne eut son 
berceau , c'est dans le merveilleux dôme d'Orvièle qu'elle dé- 
ploya les grâces et la force de sa première jeunesse. » Déjà la 
façade de ce temple resplendissait de mosaïques ; déjà les maî- 
tres siennois Agnolo et Agoslino y avaient placé les meilleurs 
bas-reliefs qui soient sortis de leur école ; déjà les mystères de 
notre religion, exprimés par de majestueuses peintures, ou- 
vrage à'Ugolino di Prête flariô, en ornaient la voûte, et fim- 
perfeclion de ce qui tient au métier, dans les productions de ce 
maître, disparaissait devant la puissance de conception dont 
partout elles faisaient foi 1 . Enfin Lippo Memmi et Benozzo Goz- 
zoli avaient, l'un après l'autre, travaillé dans la chapelle dédiée 
à la Vierge « dei Raccomandati, » lorsque le bienheureux An- 
gelico vint, en 1447, donner dans cette église, déjà si splen- 
dide, les preuves les plus éclatantes et les plus durables du gé- 
nie touchant et pieux qui lui était échu en partage. Benozzo se 
plaça de nouveau sous sa direction ; et la plupart des dessins du 
célèbre religieux furent exécutés par les mains laborieuses du 
laïque qui le vénérait tout à la fois comme son maître dans les 
arts et comme son père spirituel. Les prophètes, les apôtres, 
les docteurs de l'Eglise, les fondateurs des ordres monastiques, 
le Christ , enfin , triomphant au milieu de la gloire éternelle , 
entraient dans le plan de cette vaste composition, qui fut ache- 
vée avec une célérité surprenante , et qui subsiste encore dans 
toute son intégrité. Le départ précipité d'Angelico et de ses 

1 Ugolino peignit à Orviète entre les années 1350 et 1360. 
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compagnons laissa le champ libre à un nouvel athlète , qui se 
couvrit à son'tour de gloire dans cette carrière difficile. Sti- 
mulé par une si honorable compétition, Ltica Signorelli, dans 
la chapelle de la Madone de Saint-Brice , laissa de beaucoup 
derrière lui tout ce qu'il avait fait précédemment, tout ce qu'il 
lui fut donné d'exécuter plus lard. Le style de Luca, sévère , 
grandiose et correct, plaisait singulièrement à Michel-Ange; 
or, le seul maître qu'on connaisse à Signorelli , Pier délia 
Francesca , n avait pu certainement le lui enseigner : ce fut la 
révélation d'une nature puissante , développée par un travail 
infatigable. La Chapelle Sixtine possède de ce maître plusieurs 
Histoires de la vie de Moïse, exécutées en 1473 ; mais le mérite 
de ces ouvrages pâlit devant la Déposition de croix d'Orviète, 
et surtout devant son Jugement dernier (/ Novissimi), dans 
lequel les groupes des « citoyens de la région céleste » brillent 
d'une dignité grave et joyeuse qui s'approche réellement du 
sublime de l'Ecriture, où Signorelli a visiblement puisé toutes ses 
inspirations. La Prédication de l'Antéchrist, la Dissolution des 
éléments sont, dans cette vaste composition , des sujets qu'au- 
cun peintre n'avait encore osé aborder; et Vasari affirme que 
Buonarolli lui-même ne dédaigna point d'étudier la manière 
dont son audacieux précurseur les a traités ; mais la critique 
pénétrante du professeur Rosini infirme beaucoup celte sup- 
position, et nous dispose à conclure que Vasari n'a parlé que 
sur oui-dire des chefs-d'œuvre d'Orviète, bien moins visités en 
tout temps que loués. Pour donner une juste idée de la science 
anatomique et de la vigueur de dessin auxquelles Signorelli sut 
parvenir, notre auteur a placé en regard de la page 93 le 
groupe, véritablement vivant et palpitant, d'une jeune femme 
et d'un démon qui l'entraîne à travers l'espace vers l'entrée de 
l'enfer. La lecture assidue de Dante est reconnaissable dans 
cette invention et dans plusieurs autres épisodes du terrible 
drame, qui ne dépassa point, sur les parois du dôme d'Orviète, 
les forces de Signorelli. 
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Ce beau génie, l'un des citoyens les plus illustres à qui la 
république de Sienne ail donné naissance, vécut jusqu'au dé- 
clin du quinzième siècle. Cette nouvelle période (1460 à 
1500) s'ouvre, dans les annales de la peinture italienne, par 
de grands travaux exécutés à Naples et en Sicile. L'école du 
Zingaro satisfit, en peintres laborieux, les volontés impérieuses 
et pressées d'Alphonse-le-Conquérant ; sur les carions de leur 
maître, les deux Donzelli représentèrent plus tard, pour le 
terrible Ferrante, la Conjuration des barons napolitains ; mais 
AnioneUo de Messine a mieux appris le secret de faire passer 
son nom à la postérité. Dès le onzième siècle, les églises des 
villes siciliennes s'ornèrent, ou du moins se remplirent, de ta- 
bleaux exécutés à la manière des Grecs, sur fond d'or, et avec 
une sécheresse rebutante de style. Graduellement , l'influence 
des méthodes enseignées par Giotto, pénétra dans l'Ile ; Anto- 
nello était fils d'un peintre estimable, Sahaiore d'Anton- o 9 qui 
fut son premier maître, mais qui l'envoya de bonne heure à 
Rome, afin qu'il y reçût de meilleures leçons. Antonello se trou- 
vait à Naples vers 1450, âgé, suivant toute apparence, de 35 
à 36 ans, quand l'examen attentif qu'il fit d'un tableau de 
Jean de Bruges 1 , qu'Alphonse-le-Conquérant venait d'acqué- 
rir, lui fit soupçonner, dit-on, la méthode de peindre à l'huile, 
méthode jusqu'alors complètement étrangère, et probablement 
même inconnue, aux artistes italiens. Antonello partit sur-îe- 
cbamp pour la Flandre, obtint la confiance de Van Eyck, ac- 
quit la connaissance parfaite de ses procédés, et revint en Italie 
pour en tirer, à son propre avantage, un parti qui le rendit 
prompiement fameux. Milan et Venise furent les théâtres suc- 
cessifs de son activité; dans cette dernière ville, il communiqua 
son secret à l'un de ses élèves favoris, Domenico , qui, peu de 
temps après, péril, à Florence, victime de la jalousie effrénée 

1 Jao Van Eyck, frère cadet et disciple de Hubert, le clief de lâ pre- 
mière école des Flandre*. 

L 2 
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de son condisciple, Andréa del Castagno. Anlonello prolon- 
gea sa carrière jusqu'aux alentours de l'an 1490. Avant de fer- 
mer les yeux, il avait assisté à la dissémination par toute l'Italie 
et au triomphe de la méthode rapportée par lui de Flandre , 
et dont l'usage ne tarda point à devenir comme exclusif pour 
les tableaux qu'on exécutait sur toile ou sur bois. Le Christ 
mis au tombeau, dont le professeur Rosini rapporte la gravure, 
excelle par la vérité du dessin, mais il manque de grâce, et 
l'on n'y trouve nul choix dans les formes ; le coloris en est vi- 
goureux. Deux portraits d'homme, d'un rare mérite pour leur 
époque et dont l'un porte la date 1476, sont gravés dans l'ou- 
vrage que nous annonçons. Du reste, le temps n'a épargné que 
la moindre partie de l'œuvre d'un artiste si entreprenant et si 
laborieux. 

Dans les trente dernières années du quinzième siècle, Florence 
voyait revenir la saison de sa fécondité et de sa gloire. Sans 
compter Altavante et Bartolommeo délia Gatta, dont le mérite 
principal consista dans l'exécution des miniatures qui ornaient 
les livres de chœur (et cette branche particulière de l'art parvint 
alors à son apogée), on connaît au moins huit peintres d'une 
grande valeur qui se pressaient alors (1470 à 1500) sur les 
traces de Luca Signorelli. — André del Castagno se présente le 
premier. Né dans la plus humble condition, d'où il fut tiré par 
Bernardetto de'Medici, qui avait reconnu dans le petit pâtre les 
germes d'un talent extraordinaire , élève d'un maître inconnu, 
imitateur de Masaccio, il exécuta d'abord de grands travaux dans 
le cloître de S.-Miniato al Monte ; puis il fut associé à Domenico 
le Vénitien pour la décoration de Santa Maria Nuova, dans 
l'intérieur de la cité de Florence; d'autres tableaux d'autel 
étaient déjà sortis de ses mains, quand, cédant au transport 
d'une basse jalousie contre son rival, duquel il avait appris l'art 
d'employer l'huile à dissoudre et fixer les couleurs, André 
poignarda le malheureux Vénitien. 

Celui-ci mourut à 56 ans. Il avait dans le dessin moins de 
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vigueur cl de précision que son assassin; mais pour la grâce et 
la dignité qu'il savait donner à ses figures, il ne le cédait à au- 
cun artiste de son temps. Florence , qu'il avait adoptée pour 
patrie, ne vengea pas sa mort, et la carrière d'Andréa de! Cas- 
tagno se prolongea encore quelque temps. On employa ce 
mattre pour la hideuse commission (dont il s'acquitta avec une 
effrayante exactitude) de représenter sur la façade du palais du 
Bargello , pendus par les pieds et s 'agitant dans cette affreuse 
torture, les principaux coupables de la célèbre conjuration des 
Pazzi. 

Piero delPollajuolo fut l'élève d'Andréa. C'était un frère de 
l'insigne sculpteur Antonio, qui se formait, à la môme époque, 
sous la discipline de Ghiberli. Comme graveur, Antonio del 
Pollajuolo surpassa bienlôt Finiguerra ; il voulut devenir pein- 
tre encore, et produisit des chefs-d'œuvre, dont la planche LUI 
de V Histoire de la Peinture offre un échantillon bien choisi et 
bien rendu. Les raccourcis, les ligures nues, les animaux d'An- 
tonio attestent l'étude approfondie qu'il avait faite de la nature. 
Ses médailles de Laurent de Médicis, son mausolée de Sixte IV 
à Saint -Pierre, son tableau du Martyre de saint Sebastien de- 
meurent les principaux litres de gloire d'un artiste si fécond et 
si varié. On n'a qu'un peu de sécheresse à lui reprocher dans 
le dessin. 11 s'en faut bien qu'Alexandre Filipepi, plus connu 
sous le surnom de Sandro Bolticetlo , mérite d'aussi grands 
éloges. Elève deFrà Filippo Lippi, et poussé par un caractère 
inconstant à une vie désordonnée, il a mis dans presque toutes 
ses compositions des marques d'une imagination mal réglée, et 
des bizarreries qui lui firent perdre le fruit de son talent. La 
généreuse protection de Laurent de Médicis le sauva seule de 
l'extrême misère. Il traita de préférence des sujets profanes, 
lirés les uns du Décaméron, les autres des mythologues grecs. 
Sa carrière fut longue, et ne se termina qu'en 1515; il avait 
alors 78 ans. Comme graveur, Botlicelli fut habile et pourtant 
nHheureux; sa grande entreprise d'illustrer par des séries de 
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figures l'édition in-folio de la Divine Comédie , ne fui pas son* 
tenue avec la constance et la vigueur dont elle aurait eu besoin 
pour réussir. Botlicelli ressemble, en général, à Mantegna, mais 
avec moins de variété, de grâce dans ses airs de téte, et de pré- 
cision dans son dessin. 

Parmi les élèves de Sandro , se trouva le malheureux fruit 
de la liaison coupable de Filippo Lippi avec Lucrezia Buti, 
Filippino, le plus ingénieusement bizarre des peintres de cette 
époque. Rome et Florence conservent de bons ouvrages à 
fresque de Filippino, supérieur à son maître, mais fort éloigné 
d'atteindre au mérite prodigieux de Masaccio, dont il suivît les 
traces avec zèle, avec fidélité. 

Andréa del Verrocchio se signalait, à cette même époque, 
autant par sa rare modestie que par un solide savoir. Donatetlo 
lui donna les premières leçons dans les arts du dessin ; et tou- 
jours , dans les tableaux du Verrocchio, on retrouva la trace 
des procédés qui sont particuliers à la sculpture. 11 dessina 
bien ; il étudia profondément la philosophie des affections hu- 
maines, dont l'expression des figures dérive dans ses variétés 
infinies ; il mérita d'être plus tard lui-même l'objet de l'étude 
et des investigations d'hommes tels que Lorenzo di Credi , et 
Léonard lui-même. Le chef-d'œuvre du Verrocchio est le Bap- 
tême de N. S., exécuté pour les bénédictins de la congrégation 
de Vallombreuse, et gravé dans l'ouvrage du professeur Ro- 
sini, planche XLV1I. Léonard, déjà dans l'école du Verrocchio, 
passe pour avoir mis la main à cette composition gracieuse et 
grandiose. Andréa mourut vers 1488. Cosimo Rosselli , son 
contemporain, habile dans l'art de la perspective et dans celui 
du dessin, ne traita guère que des sujets sacrés. Sixte IV lui fit 
exécuter trois grands tableaux dans sa chapelle au Vatican, et 
s'efforça de l'enrichir; mais la folie avec laquelle l'avare Flo- 
rentin poursuivit l'impossible solution des problèmes de l'alchi- 
mie, le jeta dans une misère dont il ne sortit plus. Trois figures 
de jeunes filles , tirées de la grande composition du Miracle de 
♦ 
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saint Ambroise (conservée dans un monastère de Florence), et 
gravées en regard de la page 1 37, le cèdent à peine en vérité, 
en grâce naïve, en pureté d'expression, aux ouvrages les plus 
célèbres du Pérugin. Elève chéri de Rosselli, Piero Giamberti 
ne voulut porter d'autre nom que celui de son maître, et la 
postérité ne le connaît effectivement que sous cette désignation 
de Pier di Coshno. Excellent peintre de portraits, habile à co- 
pier le paysage, il manqua, non pas de savoir ni de hardiesse, 
mais d'idéal, de tendresse, et, dans les sujets sacrés qu'il entre- 
prit, de dévotion. 11 outra, dans sa vie privée, la bizarrerie 
qu'on était alors assez porté à passer aux grands artistes; 
mais le courage av#o lequel il témoigna sa reconnaissance pour 
les Médicis, pendant la proscription de cette famille, relève et 
honore son caractère moral. 

Le plus grand titre d'honneur de Rosselli et de Piero se 
trouve dans les élèves sortis de leur école : Albertinetti , Frà 
Bartolommeo, Andréa del Sarto, noms qui font rejaillir une 
partie de leur auréole sur tous ceux qui leur sont associés. Pa- 
reil honneur advint , par Michel-Ange , au florentin Doroenico 
Corradi, surnommé, de la profession paternelle, Domenico del 
Ghirlandajo. Toutefois, envisagé pour lui seul, et jugé d'après 
le seul témoignage de ses œuvres propres, Ghirlandajo comp- 
terait assurément parmi les grands artistes du quinzième siècle. 
Son maître est inconnu ; dans son premier tableau , maintenant 
détruit, on venait rechercher les traits de ce Vespucci, auquel, 
soit injustice , soit faveur, il a été donné d'attacher au nou- 
veau monde son prénom d'Amerigo 1 . La chapelle du Sassetti 
à Santa Trinità garde les chefs-d'œuvre de Domenico ; la Six- 
fine, le chœur de Santa Maria Novella possèdent ses plus vastes 
compositions, toutes remplies des portraits des hommes les 
plus éminents qui vivaient alors à Rome et à Florence. Le Ghir- 
landajo excellait surtout par la vérité de ses figures ; il coloriait 
avec un peu de sécheresse, mais quelquefois avec un fini pré- 

1 Du tttdcsque Emnicrich; en français Jymcvy. 
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cieux. Les travaux do Santa Maria Novella (ils consistent dans 
une série de sujets lirës de l'histoire de la Vierge) étaient ter- 
minés en M 84 ; dix ans plus lard , Domenico, âgé Ce 44 ans 
seulement , mourut à San Gimignano, où il venait d'ébaucher 
l'admirable composition de la Mort de sainte Fina. Le carac- 
tère du Gbirlandajo était noble, désintéressé, digne en un mot 
de lui concilier l'affection de Laurenl-le-Magnifique et la re- 
connaissance de Michel -Ange qui, déjà fameux, l'accompagnait 
aux obsèques dont Florence voulut l'honorer. Ses restes repo- 
sent dans le chœur de Santa Maria Novella, au milieu des mo- 
numents de sa gloire. On cite, dans la foule de ses élèves, ses 
deux frères Benoît et David, ce dernier violent jusqu'à la dé- 
mence, mais bon dessinateur et peintre fécond. 

En présence de cette école si puissante, si active, et dont le 
présent, tout glorieux qu'il fût, ne semblait encore que le pré- 
lude d'un immense avenir, Sienne ne pouvait élever de com- 
pétition sérieuse. Le principal mérite des artistes que cette 
fière et inquiète république nourrissait alors consistait dans la 
grâce, dont la tradition fidèlement conservée chez eux, avait 
déjà trouvé à Pérouse un sol plus fécond pour s'y implanter, 
et pour s'y allier aux autres qualités qu'exige le parfait déve- 
loppement de l'art. 

horenzo di Pietro, surnommé // Fecchietto, a laissé plus de 
réputation comme sculpteur que comme peintre ; il mourut en 
1482. Malleo di Giovanni , son contemporain, le surpassa 
beaucoup pour le naturel des figures, l'ampleur et le bon goût 
des draperies y l'expression naïve et dévote des physionomies 
qu'il savait peindre ; on lui reproche de la monotonie dans ses 
compositions et une certaine mollesse dans son dessin. Le Mas- 
sacre des Innocents , sujet favori de Matteo , se trouve de sa 
main à Santa-Caterina a Formello de Naples, et aux servîtes de 
Sienne; sa Madone du Palais Public de cette dernière cité 
est un bon ouvrage, dont approche, pour le mérite, la Vierge 
de son frère Benyenulo, et le Miracle de St. Bernardin, œuvre 
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de Francesco di Giorgio, l'un des hommes les plus distingués 
de son siècle comme architecte , et même encore comme 
sculpteur. 

Il est temps de tourner nos regards vers les écoles qui flo- 
rissaient alors (1470 à 1500) dans les Etals Romains, et dont la 
principale, à tous égards, était celle de Pérouse. Les prédéces- 
seurs de Vannucci dans celte école, réservée à de si hautes des- 
linées, « savaientdéjà, » dit le professeur Rosini , « employer 
pour le dessin des figures masculines un choix de formes, pour 
celui des figures féminines une grâce qui, l'un et l'autre, gran- 
dirent jusqu'à toucher aux limites de la perfection. » L'impul- 
sion, donnée par Gentile da Fabriano, ne se ralentit qu'après 
avoir atteint avec Raphaël le point le plus élevé auquel il ait été 
jusqu'à présent, et dans toutes les contrées, donné à l'art de 
parvenir • 

Matteo di Gualdo unit au dessin de l'école ombrienne le 
coloris plus vif que celle de Sienne mettait en honneur. Les ta- 
bleaux de ce maître, dispersés dans les églises de Pérouse et de 
toute la province, ressemblent au faire de Pictro d'Ansano et 
d'autres peintres siennois nommés dans nos chapitres antérieurs. 
Mesa&tri de Fuligno travaillait, vers 1468, dans la basilique 
d'Assisi ; son dessin est correct, et ses draperies bien étudiées. 
Niccolè Àiunno parvint à un degré supérieur de mériie. La 
Brera de Milan possède de ce maître une Vierge sur son trône, 
entourée d'anges en oraison, œuvre pleine de délicatesse et de 
dignité (elle porte la date de XA1 5) . — Urbin avait alors ses pein- 
tres qui suivaient les enseignements de l'école de Pérouse: Lau- 
rent de San Severino , Balestrieri , Folchelli , Bartolommeo 
Corradini. Celui-ci, architecte tellement habile que Bramante 
ne dédaigna point de s'instruire sur ses dessins, mania aussi les 
pinceaux avec une assez heureuse facilité, cl mourut vers 1 478. 
Giovanni Sanli, son compatriote, lui survécut seize ans. On a 
dit de Giovanni, comme plus tard de Bernardo Tasso, que son 
véritable titre de gloire est d'avoir donné le jour ci les pi e- 
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mières leçons au fils qui s'est emparé de toute la renommée dé' 
partie à son nom. Toutefois, le père de Raphaël n'était point un 
homme médiocre. Lui-môme s'était formé sur les ouvrages de 
Gcntilc da Fabriano, de Pier délia Francesca ; Ottaviano Mar- 
ris, de Gubbio, lui enseigna la pratique du métier; il peignit à 
fresque dans IVglisc de Cagli ; le musée de Berlin possède de 
sa main une Epiphanie qui ne cède pas beaucoup aux premiers 
ouvrages du Pérugin ; il aimait les lettres et composa des vers 
qu'on lit encore avec plaisir. 

Dans la province voisine de Romagne, Melozzo de Forïi je- 
tait alors beaueoup d'éclat. Pier délia Francesca avait été son 
mattre; Sixte IV, qui goûtait singulièrement son talent, l'appela 
au Vatican, et lui fit exécuter, dans la bibliothèque et la Floreria 1 , 
des fresques qui ont gardé de la réputation ; la coupole de l'é- 
glise des SS. Apôtres est peinte aussi de sa main. Les portraits 
de Melozzo ont une grande vérité d'expression: il entendit 
mieux que tous ses prédécesseurs la science de la perspective \ 
la vigueur de son dessin, surtout quand il avait à rendre des 
altitudes tendues et des mouvements violents , n'aurait pas été 
désavouée par Michel-Ange. Aussi fut-il surnommé par ses con- 
temporains « la splendeur de toute l'Italie, le maître incompa- 
rable de l'art. » Il s'en faut bien que la postérité lui ait rendu 
justice; elle traite avec une sévérité plus grande encore, et non 
moins injuste, Leone Cobclli, dont les tableaux sont perdus, il 
est vrai, mais dont les mémoires, très-importants pour l'histoire 
de la Romagne au quinzième siècle, sont tombés dans l'oubli. 
Leone mourut. en 1499. 

. Dans sa ville natale de lOmbrie, Pier délia Francesca avait 
laissé plusieurs successeurs ; le nom du plus distingué de tous, 
à en juger par l'échantillon que le professeur Rosini (page 
1 72) donne de sa manière, n'est pas connu avec certitude. 
Benedetto Bon/igli, né vers 1420, est généralement regardé 

1 De 1472 à ti::>. 
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comme le maître de l'illustre Pèrugin, Pietro Vannucci. La ré- 
putation de Bonfigffj considérable dans son temps; ne s'appuie 
guère maintenant que sur un fragment conservé jusqu'à nos 
jours d'une grande composition à fresque, exécutée par ce 
maître dans la salle du Palais Public de Pérouse. Innocent VIII 
l'employa plus lard à la décoration du Vatican ; on louait son 
^ habileté dans l'art de composer les paysages. Ce fut aux alen- 
tours de l'an 1460 que Pietro Vannucci, né en 1446, et sor- 
tant de l'atelier d'un peintre médiocre à qui son père l'avait 
d abord confié, entra dans l'école de Bonfigli ; et bientôt il 
éclipsa non-seulement son maître, mais encore le reste de ses 
contemporains, ce La manière du Pèrugin, » dit avec autant de 
profondeur que de simplicité le professeur Rosini, « consiste à 
représenter la nature telle qu'à nous elle se montre, mais déga- 
gée de ses imperfections. » D'ailleurs, nulle trace de système 
dans le Pérugin ; rien de conventionnel, rien de volontairement 
faux dans ses ouvrages comme dans ceux d'un si grand nom- 
bre de ses illustres prédécesseurs, « II garde seulement un peu 
de sécheresse, laquelle dérive de la crainte qu'il a d'omettre la 
moindre des particularités que présente la nature ; encore ce 
défaut alla-t-il diminuant chez lui, sitôt qu'il eut été à portée 
de s'éclairer par l'exemple du Frate , de Léonard , par celui 
même de son incomparable disciple, Raphaël * . » 

Le Pèrugin % après avoir, suivant toute apparence, visité 
Florence dans sa jeunesse, y retourna vers 1493, et y peignit 
l'un de ses chefs-d'œuvre, la Déposition de croix du monastère 
de Ste. -Claire. En 1480, son école avait déjà de la réputa- 
tion; de 1483 à 1490, il séjourna moins à Pérouse qu'à 
Rome, où Sixte IV lui avait confié l'exécution de plusieurs su- 
jets dans la chapelle nouvellement construite au Vatican. Vers 
le même temps, la petite mais ravissante composition des Noces 

s 

4 Tome 111, p. 175, 176. 

■ Ainsi appelé du lieu où il ouvrit son école, car c'est à Chtà A\ Pieve 
qu'il était né. 
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de la Vierge', si habilement copiée par Raphaël*, sortit des 
mains du Ptrugin ; elle fut placée dans une des chapelles du 
dôme de Ciltà di Castello, et dans les derniers temps elle a dis- 
paru sans qu'on en connaisse le sort. 

Bologne, Fano, et la Chartreuse de Pavie possédaient déjà 
de grands ouvrages de la main du Pérugin, quand la ville » 
laquelle il a laissé la gloire de son nom lui donna la commission 
de peindre à fresque la salle d'audience de la Bourse 3 , édiûce 
où le tribunal de commerce était aussi placé. Dans celte œuvre, 
exécutée sous les yeux et peut-être avec l'assistance de Raphaël, 
qui depuis l'an 1495 travaillait dans l'atelier du Pérugin, le 
maître réussit à surpasser tout ce qu'il avait produit jusqu'a- 
lors; et jamais, pendant le reste de sa vie, il ne lui fut donné 
de monter plus haut. Invention, dessin, coloris, tout annônce 
la maturité de l'art, la plénitude du savoir, la vigueur de l'in- 
spiration. On regrette seulement que les dimensions d'une ga- 
lerie dans laquelle le maître fut obligé de placer tant de sujets 
divers soient trop étroites, et que la lumière ne descende pas 
avec assez d'abondance sur cette Transfiguration, « digne pré- 
lude du miracle d'art qu'on admire au Vatican, » sur ces pro- 
phètes vraiment inspirés, sur ces têtes de sibylles, belles et puis- 
santes, sur ces groupes d'illustres anciens dont chacun présente 
le caractère des vertus ou des talents par lesquels il a excellé, sur 
les figures emblématiques des Planètes, enfin sur le portrait du 
Pérugin, téle sévère, énergique et réfléchie, qui se trouve, par 
une juste récompense d'un si heureux effort, Couronnée au rmV 
lieu des monuments du rare mérite de son auteur. 

L'école du Pérugin était alors sans pareille en Italie. Pour 
en juger, il suffit de rapporter les noms des principaux élèves 
qu'il avait auprès de lui : Raphaël , encore enfant , mais dans 
lequel brillaient déjà les premiers feux d'une inspiration divine; 

1 Connue jadis sous le nom de Sanlo Anello. 

* Cette copie est le célèbre Sposalizio de la Brera. 

3 VUdieraa del Camôio. 
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André d'Assise, Giannicoh, Tiberio, le Spagna, el Bernardino 
Belti, qui, plus jeune de huit ans seulement, pouvait être con- 
sidéré comme le compagnon plutôt que le disciple du maître 
dont il secondait tous les travaux. 

Belti, plus connu sous le surnom de Pintuncchio, était, dès 
1474, associé aux grandes entreprises du Pérugin. On ne sait 
plus quel fut son maître ; ses premiers prolecteurs , Braccio 
Baglioni , seigneur de Pérouse, et Dominique, cardinal de la 
Rovere, lui donnèrent de bonne heure l'occasion de montrer la 
fécondité de son imagination, et la facilité, non pas, il est vrai, 
exempte de sécheresse avec laquelle il savait composer les 
groupes les plus nombreux, simuler les perspectives d'archi- 
tecture les plus compliquées, et placer, sans effort visible, les 
portraits de contemporains illustres dans des compositions dont 
les sujets étaient empruntés aux temps de l'antiquité. Ce fut 
surtout dans les salles que, vers la fin du quinzième siècle , 
Alexandre VI lui fit décorer au château St. -Ange, que Pinlu- 
ricchio donna la preuve du talent dont nous venons de parler. 
On admirait surtout dans ces peintures, qui ont péri au détri- 
ment commun de l'histoire et de l'art, les têtes d'Isabelle la- 
Catholique, de Jean-Jacques Trivulce, de Lucrèce Borgia et de 
son trop célèbre frère, César, depuis duc de Valenlinois. C'était 
alors 1 un propos répandu dans le monde artistique d'Italie, que, 
si le premier rang dans la peinture appartenait à Pietro (le Pé- 
rugin), Bernardino (le Pinturicchio) pouvait hardiment reven- 
diquer le second. 

Avant de suivre les développements de cette école incompa- 
rable, le professeur Rosini retourne vers le nord de l'Italie 
pour examiner les progrès que l'art avait faits dans ces contrées, 
de 1470 à 1500. 

A Bologne, quatre peintres de mérite précédèrent l'appari- 
tion du Francia : ce furent Michel Lambertini, disciple de 
Lippo Dalmasio ; Giacorao Ripanda, formé , dit-on , par les 

1 De 1495 à 1500. 
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conseils de la sainte et savante religieuse Catherine de'Vigrî, et" 
qui, le premier, copia diligemment les innombrables figures de 
la colonne Trajane ; Marco Zoppo, disciple de Lippo Dalmasio 
et plus tard du Squarcionc , artiste doué d'une certaine grâce 
qui malheureusement n'est pas exemple d'affectation ; enfin Ja- 
copo Forti qui s'associa d'ordinaire aux travaux de Zoppo. Le* 
meilleurs ouvrages de ces deux maîtres sont des tableaux d'é- 
glise qui portent lesdates de 1470, 1471 et 1183. 

Modène possédait alors Barlolommeo Bonasia , plus habile 
comme graveur que les pinceaux à la main ; Calori, dont pres- 
que tous les ouvrages ont péri ; Magagnolo, loué de son vivant' 
à régaHde-Melozzp, et maintenant oublié ; Francesco Blanchi, 
qui florissail vers 1480, et «dont le coloris, les belles altitudes, 
la grâce, la franchise, la fougue de pinceau » sont pompeu- 
sement célébrés dans les chroniques de son temps. Le Louvre 
possède un tableau fort agréable de ce maître, auquel appar- 
tient la gloire d'avoir donné au Corrège les premières leçons» 

Bono de Ferrare eut l'honneur d'aider Mantegna dans le 
célèbre travail de la Chapelle des hermites à Padoue. Stefano, 
né pareillement à Ferrare et disciple du Squarcione, se montra 
bon dessinateur, coloriste intelligent; on peut- le regarder 
comme un digne précurseur du Garofolo ; son principal ou- 
vrage, exécuté de société avec Mireto, fut la décoration de l'é- 
norme salle du Palais Public de Padoue, célèbre sous le nom de 
Salone délia Rctgione. Baldassare , qui se croyait et se disait 
fils naturel d'un des princes de la maison d Este, fut, vers la* 
même époque (1490 à 1500), peintre remarquable de por- 
traits. Mais, parmi les Ferrarais, Lorenzo Costa dépassa tous 
ses contemporains dans la carrière de l'art. Né vers 1450, 
formé par les leçons de Benozzo et des meilleur* peintres de 
Florence, il parvint à les égaler dans quelques parties de leur 
difficile métier ; de retour dans l'Emilie, il ouvrit à Bologne une 
école dont la première et la plus illustre conquête fut celle de 
l'orfèvre Raibolint, devenu si fameux dans sa nouvelle carrière 



Digitized by Google 



EXPOSÉS PAU SES MONUM NTS. 29 

sous le surnom de Francia. Pour Costa, sort chef-d'œuvre est 
un tableau qui porte la date de 1498, et représente la famille 
souveraine des Bentivogti rendant humblement hommage à la 
Vierge ; on reconnaît dans cette composition le talent singulier 
(et fort apprécié pour lors) que le maître ferrarais avait pour 
exécuter des portraits : leur ressemblance, disent les écrivains 
du temps, était frappante, nonobstant un peu de raideur dans 
les contours et de sécheresse dans le coloris. La galerie Costa- 
-bili, à Ferrare, et la Brera de Milan possèdent des ouvrages de 
cet artiste fécond qui vécut jusqu'en 1 530 et qui eut, dit-on, 
jusqu'à deux cents élèves sous sa direction. 

Passons aux Vénitiens dont les travaux appartiennent à cette 
même période de trente ans qui précède ^amédiatement le 
gran seicenio. Le nombre des artistes dont le professeur Ro- 
sini a retrouvé et réveillé le souvenir à Trévise , à Udine , à 
Bergame, à Brescia , se monte à vingt-deux. Le meilleur de 
tous, Vincenio Foppa, mérite une mention spéciale, ne fût-ce 
que pour le Crucifiement dont il est l'auteur, et qui forme un 
des ornements principaux du musée Carrara 1 . Cet ouvrage 
porte la date de 1456, vraiment surprenante si l'on considère 
le dessin correct des figures nues, la régularité élégante des 
accompagnements architectoniques , et la perspective savante 
du paysage qui forme le fond de la composition. Foppa mourut 
à Brescia, sa ville natale, en 1492. Vers le même temps, $te- 
fano da Zevio se signalait à Vérone ; il sortait de l'école du 
Squarcione ou de celle d'un Véronais qui se rattachait lui- 
même, par ses premières études, aux enseignements des Gaddt, 
mais qui préféra la manière de Jacopo Bellini, et qui n'excella 
guère que dans le genre secondaire des miniatures : je veux 
parler de Libérale. 

Victor Pisanetlo obtint et mérita plus de renommée. Ses 
meilleurs ouvrages furent exécutés autour des années 1473 et 
1481. Né à Pisc, élevé à Florence, fort employé à Pérouse et 

* A Bergame. 
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à Rome, il finit par s'établir à Vérone où il fit faire un progrès 
notable à l'art. On le regardait comme le premier graveur de 
médailles 1 qu'il y eût alors en Italie. Son coloris a de l'éclat, 
et sa manière ne diffère pas d'une façon très-sensible de celle 
que Pinluricchio avait avant qu'il s'élevât au-dessus de lui- 
même, grâce aux conseils et à l'exemple de Raphaël. Le plus 
grand ouvrage de Pisanello a péri ; il était au palais ducal de 
Venise, et représentait la célèbre entrevue de Frédéric Barbe- 
rousse avec Alexandre III. Suivant l'usage du temps, l'artiste 
avait introduit dans celle composition les portraits des hommes 
les plus considérables de la ville où il peignait , et qui tenait 
alors le premier rang en richesse, en puissance et en splendeur, 
parmi celles de ^Italie tout entière. 

Rartolommeo Vivarini tenait alors école à Venise. Il sur- 
passa l'habileté de ses prédécesseurs du même nom, entre les- 
quels il fut le premier à adopter la mélhode de peindre à 
l'huile; ses meilleurs ouvrages, que l'on n'a pas craint de 
comparer à ceux de Manlcgna , portent les dates de 1436 et 
1473. Leur coloris est d'un éclat extraordinaire; et Vivarini, 
comme la plupart des maîtres de celte époque, fait un usage 
abondant de l'or pour les fonds et pour les draperies , usage 
suivi dans l'école de Venise jusqu'à Gentile Bellini, et dont les 
ouvrages de Crivelli portent surtout l'empreinte. Ce dernier 
maître, dont le prénom était Carlo, sortait de l'atelier de Jaco- 
hello del Fiore ; Venise, la Romagne et les Marches possèdent 
en grand nombre les productions de son pinceau facile et quel- 
quefois brillant. 

Mais les dernières ramifications des antiques écoles, dérivées 
directement des Grecs, comme celle des Vivarini et de Francesco 
del Fiore, ne tardèrent pas à rentrer dans l'obscurité devant 
les succès légitimes des deux fils de Jacopo Bellini. Ces frères, 
avec lesquels commencent réellement les gloires de la peinture 

1 Parmi les médailles exécutées par Pisanello, on ci;e celle <\c Dante 
et celle de Mahomet 11, le conquérant de Conslanlinople. 
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vénitienne, se nommaient l'aîné Giovanni , le second Gentile. 
Celui-ci naquit en 1427 ; Giovanni avait un an de plus. Formés 
dès l'enfance par les leçons de leur père, ils demeurèrent tou- 
jours étroitement unis. Jacopo les conduisit à Padouc pour y 
peindre avec lui la chapelle d'Erasme de Nanti 1 dans l'église 
de St. -Antoine 2 ; leur sœur Niccolosia , qui les accompagna 
dans ce voyage, épousa Mantegna, déjà célèbre, et que son al* 
liance avec une famille rivale du Squarcione força bientôt de 
quitter son vieil et bon instituteur. Les deux Bellini s'adonnè- 
rent à l'étude de l'antique trop dédaignée jusqu'alors, et à celle 
de la perspective. Leur réputation grandit tellement, que Ma- 
homet H ayant , dans un de ces caprices généreux auxquel* 
s'abandonnait la grandeur sauvage de son caractère , demandé 
à la seigneurie de Venise un peintre pour sa cour, le choix 
des magistrats tomba non sur Vivarini ni Crivelli alors dans la 
plénitude de leur talent , mais sur Gentile Bellini qui accepta 
volontiers celte distinction. Un tableau précieux pour l'exac- 
titude des costumes et la vérité des portraits, mais négligé et 
presque oublié dans une salle écartée du Louvre, conserve le 
souvenir de la singulière mission que Bellini remplit alors à 
Constanlinople. Il en revint, en 1481, avec les dessins de la 
colonne de Théodose et les marques substantielles de la bien- 
veillance du sultan, pour lequel il professa toujours une recon- 
naissance respectueuse. Les œuvres de Gentile, exécutées pour 
la plupart à la détrempe, sont rares aujourd'hui. Les principales 
sont : la Prédication de saint Marc à Alexandrie , celle de saint 
Paul à Athènes 3 , sujets dans lesquels le peintre, sans égard à la 
vérité historique, mais avec beaucoup de vérité dans l'exécu- 
tion, a placé les souvenirs vivants des costumes, des physiono- 
mies et des édifices qu'il venait de contempler dans l'Orient; 
enfin, le Miracle de la croix, ornement de la galerie de l'Aca- 

■ 

' Gattamelat.i. 
1 HSanto. 

3 À la galerie du Louvre." 
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démie des beaux-arts à Venise ; Gentile le peignit en 1 500, sept 
années avant sa mort. 

Giovanni eut une carrière plus longue encore, et fit faire à 
son art des progrès plus considérables, plus admirés. La plu- 
part de ses nombreuses compositions ont pour sujets des scènes 
de la Vie du Sauveur, des Saintes Familles , des Anges , des 
Confesseurs, des Martyrs avec l'expression de la béatitude éter- 
nelle sur leurs visages naïfs et passionnés. Il n'a manqué à 
l'alné des Bellini qu'une plus grande science de la composition 
et une connaissance plus exacte des formes de la nature nue 
pour égaler les meilleurs peintres de la grande époque qui 
allait s'ouvrir. Le nombre de ses élèves devint bientôt consi- 
dérable ; Mr. Rosini en cite plusieurs dont les noms avaient 
presque péri ; le moment n'est pas encore venu d'introduire 
sur la scène les autres, dont la mémoire est immortelle. 

Padoub ne s'humiliait point alors devant sa puissante rivale ; 
André Mantegna suffisait pour balancer la gloire artistique et 
l'autorité des Bellini. Né vers 1430, et disciple de prédilection 
du Squarcione, qui le tint longtemps à l'étude féconde des mo- 
dèles antiques, Mantegna, dès l'âge de 17 ans, reccueillit, pour 
son tableau de sainte Sophie , les applaudissements de toute la 
Vénétie. Ses ouvrages se multiplièrent rapidement jusqu'à ce 
que, postérieurement à 1 153 et un peu avant son mariage avec 
Niccolosia Bellini, la célèbre chapelle des Ercmilani 1 vint mettre 
le sceau à sa réputation. Les fresques qui composent ce vaste 
travail ont beaucoup souffert du temps et de l'humidité; mais 
les parties bien conservées jusqu'à nos jours frappent par la vé- 
rité extraordinaire, quoique souvent dépourvue de choix et de 
noblesse, de tout ce qui s'y trouve représenté. Bono, deFerrare, 
Amuino, et Niccolô Pizzolo furent les auxiliaires de Mantegna 
dans l'exécution d'une tâche trop considérable pour un seul 
peintre auquel, d'ailleurs, dans ce temps-là même, s'adressaient 

' Elle représente la vie légendaire de saint Christophe dans une série 
de tableaux très -abondants en grandes figures. 
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beaucoup d'autres commissions. Dario de Trévise, Matteo 
Pozzo, ci surtout Angelo, dont il existe de belles têtes d'anges 
dans le réfectoire du monastère de Sle. -Justine, florissaicnt 
encore à Padoue. — Vicence avait aussi ses artistes indigènes, 
entre lesquels Fogolino se faisait remarquer par une grande 
précision dans le dessin et une vérité, dans l'expression, accom- 
pagnée seulement de la sécheresse dont les meilleurs peintres 
de l'époque ne surent se défendre que trop imparfaitement . 

Vers 1461, Mantegna, que l'altération de ses rapports d'a- 
mitié avec Squarcionc bannissait de Padoue, alla tenir son école 
à Vérone, où il peignit la célèbre Vierge di Casa MeAzi , le 
grand tableau d'autel de San Zeno, et d'autres ouvrages qui 
inspirèrent au marquis de Mantoue, Lodovico Gonziga, le dé- 

i 

sir de profiler des talents d'un maître si habile. Ce fut de la 
sorte qu'en 1468, la grande école qui s^appela Lombarde par 
excellence, et dont la primauté dans ces régions ne fut ébran- 
lée que par l'apparition à Milan de Léonard de Vinci, eut pour 
centre principal la cité et le palais même des Gonzagues. Alors 
sortirent des mains de Mantegna, et les fresques du château 
de Mantoue, et la Vierge délia Villoria, et celle qui, du cabi- 
net de François 1 er , passa dans la galerie de Florence , enfin le 
Triomphe de César, dernier effort et chef-d'œuvre de son au- 
teur, possédé maintenant par l'Angleterre. Mantegna l'achevait 
en 1490; ses compositions allégoriques, spirituelles, mais 
froides et meilleures, peut-être, de coloris que de dessin', ap- 
partiennent à ce même temps. Mantegna voulut apprendre à 
graver, et son meilleur morceau dans ce genre est encore le 
Triomphe de César, tâche que d'ailleurs son auteur ne put tei- 
miner, et que, après un intervalle de plus de deux siècles, Huy- 
berts acheva, en 1712, pour une édition anglaise des Com- 
mentaires du grand dictateur. Mantegna vécut longtemps , et 
perfectionna sans relâche son coloris ; qui finit par devenir 

* Le Louvre en possède deux qui ont eu, dans leur temps, de la cé- 
lébrité. 

L 3 
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comme la promesse ou l'aurore du merveilleux éclat que l'école 
vénitienne allait bientôt jeter dans celle branche de l'art. — • 
Parmi les nombreux disciples d'un maître si laborieux, deux 
Véronais seuls, Caroto et Monsignori, méritent que leurs noms 
échappent à l'oubli. Tous deux rendirent, en 1506, les der- 
niers devoirs au maUre qui, bien que dépossédé dans ses der- 
nières années, du premier rang, par les grands luminaires qui 
s'étaient levés sur l'horizon de l'art, obtint l'incomparable di- 
stinction d'être célébré par Arioste à l'égal de Léonard ei de 
Gian Bellino. 

A Parme vivait alors , entre plusieurs peintres médiocres , 
Filippo Mazzuoli , artiste de quelque habileté. Gênes n'avait 
point encore d'école qui lui appartînt en propre ; mais attirés 
par les libéralités des opulents marchands , des sénateurs ambi- 
tieux de cette république , les peintres étrangers s'y rendaient 
en foule. Le. meilleur de ceux qui s'y distinguèrent, pendant la 
dernière partie du quinzième siècle, était Lodovico Brea, né à 
Nice, et dont le chef-d'œuvre en un grand tableau d'autel 
(représentant l'Assemblée des Bienheureux) que l'on conserve 
à Santa Maria di Castello. Peut-être le maître de Brea avait -il 
été allemand , et les conjectures du professeur Rosini tom- 
bent à cet égard sur Giusto d" Alcmagna , dont les miniatures 
avaient de la réputation, et dont l'Annonciation, peinte à fres- 
que dans le cloître de Sainte-Marie à Gènes , « est chose ad- 
mirable par la fraîcheur des couleurs et par l'exactitude du 
dessin. » 

Le Piémont n'avait donné non plus naissance à aucun maître 
dont la postérité connaisse le nom ; mais plusieurs Lombards 
et Napolitains travaillèrent alors avec dislinelion dans les églises 
de Turin et de Chieri. 

Mais Verceil, Crémone et Milan voyaient fleurir des écoles 
rivales l'une de l'autre, el qui osaient concevoir l'espérance de 
balancer la gloire artistique de la Toscane, de la Vénétie, de 
l'Etat Romain. Girolamo Giovenone , élève de Scotti, peignait 
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avec distinction à Verceil, aux alentours de 1480; il atteignit 
à la grâce dans ses figures d'enfants, et sut améliorer, à force 
d'étude , une nature d'abord peu riche et formée sur de mé- 
diocres enseignements. Merli de Novare peignait, en 1488, 
dans sa ville natale, un grand tableau allégorique dont Mr. Ro- 
sini rapporte le dessin, et dans lequel on trouve, à côté d'une 
adhésion timide aux procédés antiques, beaucoup de franchise 
et de vérité. Bonifazio Bembo peignit à fresque les tableaux re- 
marquables du dôme de Crémone , ouvrage que la mort de 
l'artiste interrompit en 1480, et qui recueille encore aujour- 
d'hui de grands applaudissements. La science de Bembo dans 
l'architecture et la perspective n'a été surpassée par aucun des 
hommes illustres venus après lui. Christophe Rive/lo, inférieur 
en grâce et en simplicité bien entendue à Boni face Bembo, par- 
tagea pourtant avec lui l'honneur d'être appelé à la cour de Mi- 
lan par le célèbre fondateur de la dynastie Sforzesca, Francesco, 
qui mourut en 1466. Beaucoup de peintres obscurs avaient 
jusque-là vécu dans la capitale de la Lombardie. Francesco 
CrivelU perçait au milieu de cette foule par son talent pour 
faire des portraits. Bramante Lazzeri , l'incomparable archi- 
tecte, était aussi venu offrir ses services au généreux et entre- 
prenant duc de Milan ; mais Bramante, le pinceau à la main, 
ne s'éleva pas au-dessus du second rang. II a été souvent con- 
fondu avec ses homonymes, Bramante de Milan et Braman- 
lino, dont il nous reste trop peu de chose pour asseoir sur eux 
un jugement certain. Vasari donne au dernier de brillants 
éloges; son véritable nom était Suardi, et le surnom de Bra- 
manlino lui fut donné dans l'atelier de Lazzeri , son maître, au- 
quel il nous faut revenir. Celui-ci naquit à Urbin; mais ce fut 
dans l'école de Lombardie, et avant Tannée 1484, qu'il reçut 
les premières leçons de peinture; on conjecture qu'il fut disci- 
ple de Frà Carnevole. Brescia, Bergamc, Milan possédaient de 
sa main quelques bons ouvrages à fresque. On lui attribue une 
Déposition de croix que Mr. Rosini a fait graver, en reprodui- 
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sant aussi la célèbre estampe du palais Perego, dans laquelle , 
demeurât-elle seule de toute l'œuvre de Bramante, on recon- 
naîtrait suffisamment de quel génie pour l'architecture avait été 
doué le compatriote, l'ami généreux de Raphaël. 

Mais quelles que fussent la franchise et la facilité du pinceau 
de Lazzeri, l'astre devant lequel devaient pâlir sa renommée et 
celle de presque tons ses contemporains dans les écoles de 
peinture italiennes, cet astre s'était déjà levé sur l'horizon. — - 
Léonard de Finci, né en 1453, dans un village des collines de 
Toscane, avait produit, en 1468, ses premiers essais. Son 
père était homme de loi , et c'est à une liaison illégitime que 
Léonard dut le jour. Son éducation n'en fut pas moins di- 
rigée avec la tendresse la plu* vigilante et la plus soutenue. 
André del Verrocchio devint son premier maître dans l'art de 

m 

ta peinture, qu'il abandonna sitôt qu'il se reconnut dépassé par 
ce « merveilleux disciple, » dont le génie ne brillait avec guère 
moins d'éclat dans la sculpture 1 , la musique, la géométrie, 
les lettres humaines , « tandis que la grâce et la noblesse de 
sa personne, ses talents de conversation, sa facilité pour im- 
proviser des vers attiraient à lui les cœurs de toute la cité flo- 
rentine 2 . » Sorti de l'atelier du Verrocchio, il n'eut plus d'au- 
tre maître que la nature ; mail aussi personne n'étudia dans ce 
livre inépuisable avec autant de persévérance et de sagacité. 
Sa manière dépassa bientôt, pour la finesse du dessin et la grâce 
moelleuse du coloris, tout ce que l'on avait admiré jusqu'alors. 
On cite parmi les travaux de cette féconde jeunesse, d'abord le 
Jardin d'Eden, carton composé pour servir de modèle à une 
lapisserie qui fut exécutée en Flandre pour Jean II de Portu- 
gal ; puis la célèbre et vraiment formidable Téle de Méduse 
que possède la galerie de Florence, et qui valut à Léonard 
l'admiration de François Sforza ; ensuite la Vierge à la Carafe, 

* Son maître, dans celte nouvelle cai rière, fut encore le Verrochio. 
1 Mémoires de Vasari. 
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le Neplune, caiïon maintenant perdu, f Epiphanie, qui n'est 
peinte qu'en clair-obscur, et qui néanmoins passe, d'un com- 
mun consentement , pour l'un des efforts les plus heureux de 
l'art dans ce siècle, où il lui fut donné d'aller le plus haut. 
L'ouvrage de Mr. Rosini en contient un dessin fidèle, plan- 
^he LXXVI. 

Le portrait de Gincvra, Bile d'Amcrigo Benci, termina la pre- 
mière série des travaux de Léonard, ceux qu'il exécuta dans sa 
patrie, avant de se rendre aux instances de François Sforza et 
de transporter son école à Milan , ce qui advint en 1483. Le 
rare bonheur de celle belle personne lui fit trouver successive- 
ment deux grands artistes pour conserver ses traits à la posté- 
rité : Ghirlandajo, d'abord, qui la plaça dans son grand tableau 
de la Visitation, parmi les jeunes filles dont la mère du Sau- 
veur est accompagnée ; ensuite Léonard, qui fit de sa téte gra- 
cieuse et candide, de ses traits réguliers, pudiques et riants , 
une des compositions les plus séduisantes et les plus pures qui 
soient sorties de son magique pinceau. 
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3 vol. Berne, 1843. 

(Second article \) 



Chapitre XIII. — Bataille de Zurich et faits militaires qui la 

suivirent. 

Avant de se disposer sérieusement à mareber vers la Suisse, 
sa nouvelle destination, Souwarow chercha à concerter ses mou- 
vements avec Hotzc et avec le général Korsakovv, qui comman- 
dait à Zurich. Après bien des négociations, on était convenu, 
le 10 septembre (I 799) , que Souwarow partirait le 2 l de 
Bellinzone pour attaquer le Saint-Gothard. Le colonel Strauch, 
placé en observation vis-à-vis du corps du général Turreau , 
sur les roules qui conduisent en Italie, devait couvrir ce mou- 
vement, et une brigade autrichienne, partant de Dissenlis, de- 
vait passer le Crispait et pénétrer à Amsleg dans la vallée de la 
Reuss. Souwarow espérait être, le 24, maître de la montagne, 
et continuer le 25 sa marche jusqu'à Altorf , arriver le 26 à 
Schwylz, et le 27 à Lucerne, où il se réunirait à une division 
qu'il comptait y faire arriver de la vallée de la Reuss par Engel- 
berg, sur la rive occidentale du lac. Houe, renforcé par 5000 
hommes de l'armée de Korsakow, était chargé de se porter en 
même temps d'Utznach à Einsiedlen , et de faire protéger ce 
mouvement par des colonnes latérales. Il devait ensuite prendre 
en flanc la position des Français sur l'Albis , pendant que Kor- 
sakow attaquerait de front par Zurich , et irait se réunir avec 

* 

1 Voy. Bibl. Univ., décembre 18*3, vol. XLV1II, p. 241. 
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Holze. Les allies espéraient, par celte manœuvre, se rendre 
maîtres de toute la vallée de la Reuss, et arriver sur PAar avec 
leurs forces combinées. Souwarow choisit la ligne du Go- 
thard comme la plus courte , et comme celle qui lui permet- 
trait le plus vile de concentrer toutes ses forces. Mais il n'avait 
pas assez calculé les difficultés : il ne pouvait gravir et occu- 
per le Gothard que par de mauvais chemins , praticables seu- 
lement à l'artillerie légère ; il avait à faire, pendant quatre jours, 
une marche de flanc par les passages les plus difficiles , sans 
communication assurée pour les convois indispensables. Ces 
circonstances devaient avoir un effet d'autant plus désavanta- 
geux, que ses troupes n'avaient encore aucune expérience de 
la guerre de montagne. 

Voici quels étaient le nombre et la position des armées , au 
milieu de septembre , immédiatement avant les événements que 
nous devons raconter. — L'armée de Masséna comptait 77,000 
hommes, partagés en huit divisions, dont la première ( la divi- 
sion Turreau), forte de 8,000 hommes et formant l'extrémité 
de l'aile droite, occupait le Haut-Valais et le Simplon ; la deu- 
xième division (Lecourhe), forte de 16,000 hommes, occupait 
le Gothard , la vallée de la Reuss , et avait son aile gauche à 
Glaris dans la vallée de la Linth ; la troisième division (Soult), 
de 10,000 hommes, avait sa droite à Glaris, son centre sur la 
rive gauche de la Linth, entre le lac de Wallensladt et celui de 
Zurich, son aile gauche à Altischwil 1 sur la Silil ; la quatrième 
division (Mortier) , de 6,000 hommes , sur l'Uetli , et déten- 
dant d'Altischwil à Allstetten ; la cinquième (Lorges), de 1 2,000 
hommes, sur la rive gauche de la Limmal , d'Altstetten jusqu'à 
Baden ; la sixième (Mesnard), de 9,000 hommes, de Baden 
jusqu'à l'embouchure de l'Aar dans le Rhin : la septième, ou 
division de réserve (Klein), de 10,000 hommes, était dans le 
Frickthal, et la huitième (Chabran), de 6,000 hommes, à Bâïe. 
En face de ces forces se trouvaient Korsnkow avec 33,000 h., 

1 Le même que Adlischweil. 
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Nauendorf avec 5,i00 entre Waldshul el Bâle, el Hotze avec 
25,000 hommes, y compris les Suisses. L'armée de Souwa- 
row comptait, lorsqu'elle arriva le 15 septembre à Taverne 
au pied des montagnes, 18,000 hommes d'infanterie avec 
4,000 Cosaques et 25 canons de montagne, portés à dos de 
mulets. Ainsi l'armée française, avant l'arrivée de Souwarow, 
était plus forte d'à peu près 13,000 hommes, et Celle des al- 
liés, depuis la jonction de Souwarow, aurait surpassé la pre- 
mière d'environ 8,000 hommes. 

Les troupes russes étaient arrêtées depuis le 15, à Taverne, 
pour prendre du repos. Le feid-maréchal pouvait, en outre, 
disposer des 6,000 hommes qui occupaient Giornico et ta val- 
lée de la Maggia sous le commandement du colonel Strauch,et 
des 2,000 hommes que le général Auffenberg avait ordre d'a- 
mener de Dissenlis à llanz. La division russe Rosenbcrg, forte 
de plus de 6,000 h., s'avança la première sur Bellinzone, puis, 
du 21 au 23 septembre, elle gagna Dissentis par Dongio el Sainte- 
Marie, pour prendre l'ennemi à dos avec Auffenberg, tandis que 
la masse principale, qui remontait la vallée du Tessin, devait 
l'atteindre aussi quelques jours plus tard. Le 23, la brigade 
Strauch fit sa jonction avec celle-ci, après avoir repoussé vers les 
défilés du Valais l'avant-garde de Turreau. Le lendemain on fit 
l'attaque du Gothai d, qui était occupé par deux bataillons. Après 
avoir perdu beaucoup de monde en vains efforts contre le front 
de cette position, le général russe se décida à la faire tourner par 
les deux ailes, ce qui força le général Gudin à se retirer vers le 
passage de la Furka. Les Russes étaient campés vers le village 
de Hospital, quand, le soir, Lecourbe se présenta avec les trou- 
pes qu'il avait rassemblées précipitamment dans la vallée de la 
Rcuss, pour garder ce point important ou pour le reprendre 
Pendant qu'on se battait chaudement, Auffenberg avait pénétré 
par le passage du Kreuzli dans ia vallée de Maderan , et Rosen- 
berg, après un vif combat sur le Crispait, dans lequel un déta- 

1 A peu de distance au nord de Luguno. 
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chement français fut culbuté, s'était avancé jusqu'aux dernières 
hauteurs d'Urseren, où il s'arrêta. Vers le soir seulement, Ro- 
senberg descendit dans la vallée, et attaqua la réserve de Le- 
courbe, qui se replia derrière le Pont du Diable et le détruisit. 
Si les Russes se fussent avancés promptement contre les Fran- 
çais placés entre Hospital et Urseren, ils les auraient écrasés. 
Mais Souwarow ayant passé tranquillement la nuit à Urseren , 
Lecourbe, qui avait été surpris par l'apparition des Russes sur 
ses derrières, eut le temps de jeter dans la Reuss l'artillerie qu'il 
ne pouvait pas sauver, et de se retirer sur la rive gauche, vers 
Gœschinen, par-dessus des rochers presque inaccessibles. 

Le 25 au matin, les Russes se réunirent à Urseren. Souwarow 
laissa en arrière, autour du Gothard , toute la brigade autri- 
chienne qui avait couvert ses flancs du côté du Valais, et en- 
voya deux bataillons de cette brigade, qui l'avaient suivi, à 
Realp vers la Furka. Poussant çn avant avec ses troupes dans 
la vallée de la Reuss, il atteignit le Trou d Uri, passage creusé 
dans le roc , long de 80 pas, qu'il faut traverser pour arriver 
au Pont du Diable par une descente escarpée. Le pont , d'une 
seule arche, lie les deux parois de rocher de la vallée, et fait 
passer la roule sur la rive gauche de la Reuss. L'arche était 
rompue, cl les Français, posiés sur les hauteurs de la rive op- 
posée , non-seulement empêchaient par leur feu le rétablisse- 
ment du pont , mais en balayaient les abords jusqu'à l'en- 
trée du Trou d'Uri. Le premier bataillon russe s'avança hardi- 
ment, mais fut entièrement détruit. Accueillis par les balles en- 
nemies , les soldats se pressaient sous celte longue voûte; les 
derniers poussaient les premiers, et ceux-ci, sans moyen de dé- 
fense, tombaient sous le feu de l'autre bord , ou étaient préci- 
pités par-dessus les rochers. Alors le général russe chercha à 
tourner l'obstacle. Ses soldats trouvèrent un gué au-dessus du 
pont, se jetèrent jusqu'à la poitrine dans le courant , escaladè- 
rent les rocs de l'autre côté, et chassèrent les Français de 
leurs postes; le soir ils atteignirent Wasen. L'armée en repartit 
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la même nuit ; mais divers obstacles, en particulier les ponts qui 
avaient été rompus en plusieurs endroits, ralentirent beaucoup 
sa marche. Le 26, à 7 heures du matin , l'avant-garde russe 
arriva à Amsleg , et fit sa jonction avec Auffenberg. Quelques 
centaines de Français , puis un autre détachement , qui firent 
mine successivement de vouloir défendre le passage du Schà'chen- 
bach et celui de la Reuss à Altinghausen, se retirèrent bientôt 
sur le pont de Seedorf, quand le corps principal eut gagné la 
rive gauche. 

La division russe- du lieutenant - général Roscriberg et la 
brigade Auffenberg s'avancèrent vers Altorf ; le gros de l'armée 
campa des deux côtés du Schachenbach ; quelques bataillons , 
qui étaient restés à Hospital et à Wasen , rejoignirent le camp 
dans la nuit. Lecourbe s'était tout à fait retiré sur les hauteurs 
derrière la Reuss et sur la rive occidentale du lac des Quatre- 
Cantons. La possession des bateaux, la libre navigation sur le 
lac et le passage par Tlsithal dans FUnlerwald assuraient sa 
retraite , pendant que son arrière-garde, en bataille devant le 
pont de Seedorf , lui donnait encore une attitude menaçante. 
Les Russes, pendant ce temps, ne s'inquiétaient ni de l'évacua- 
tion complète de la rive droite, ni du pont de Seedorf, quoique 
de ce point chacun de leurs,mouveraenls pût être inquiété. 

Souwarow se convainquit bientôt à Altorf que, sans commu- 
nication par eau à sa disposition, il lui était impossible d'aller en 
droiture à Sehwytz. Il se vit donc forcé de prendre le mauvais 
sentier qui conduit à Muota , par-dessus la montagne presque 
inaccessible qui sépare le Schachenthal du Mtittenthal, et d'en- 
gager par ce défilé de chasseurs , où des troupes n'avaient ja- 
mais passé, une colonne de plus de 20,000 hommes , pour la 
porter sur un point d'attaque où il pouvait s'attendre à trouver 
l'ennemi avec de l'artillerie et tous les moyens de combat. Le 
27, on se mit en marche. Toute l'armée avec les bétes de 
charge partit en une seule colonne, et gravit les hauteurs avec 
d'incroyables efforts. A 5 h. après-midi, quelques centaines de 
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Cosaques d'avant-garde, arrivèrent à Muota, et surprirent deux 
compagnies françaises que le chef de bataillon commandant 
à Schwyiz envoyait en reconnaissance vers Glaris. Une partie 
fut dispersée, l'autre faite prisonnière. Le 28, Souwarow ar- 
riva avant jour avec la téte de la colonne, tandis que le reste 
dispersé dans les rochers lutta, jusqu'au 29 au soir, contre des 
difficultés toujours croissantes. Les bêles de transport et les che- 
vaux des Cosaques usaient leurs pieds contre les rocs, et suc- 
combaient sous leur charge, ou roulaient dans les précipices. 
Lecourbe avait encore augmenté les difficultés en attaquant 
à Altorf l'arrière-garde que commandait le lieutenant-général 
Rosenberg , aussitôt qu'il aperçut le mouvement, et en la for- 
çant à combattre tout le jour avec des succès alternatifs ; aussi 
cette division n arriva-t-elle à Muota que dans la nuit du 29 au 
30 , après avoir souffert une perte considérable. C'est là que 
Souwarow, forcé de s'arrêter pour donner du repos à ses trou- 
pes presque désorganisées, apprit le triste sort des armées de 
Korsakow et de Hotze , qui mettait à néant tout le fruit de ses 
efforts, et faisait évanouir toutes ses espérances d'une brillante 
campagne en Suisse. C'est de ces événements que nous avons 
maintenant à faire le récit. 

Il n'avait point été dans les plans de Masséna d'attendre l'ar- 
rivée de Souwarow pour engager le combat avec l'ennemi qu'il 
avait devant lui. Mais, quoique les forces de celui-ci fussent 
inférieures pour le moment, l'attaque offrait des difficultés sé- 
rieuses. La ligne occupée par Hotze et Korsakow sur la Linth , 
la Limmat et l'Aar était, tant pour l'attaque que pour la dé- 
fense , une des plus fortes positions de la Suisse. Ces rivières 
plus ou moins larges, partout profondes et rapides, sont do- 
minées sur la rive droite par des hauteurs extrêmement diffi- 
ciles à gravir, et la position de la ville de Zurich, en présentant 
aux alliés une excellente téte de pont sur la rive gauche, don- 
nait sa perfection à l'ensemble. Toute l'étendue de la ligne, 
de Zurich au Rhin, n'offrait que deux points de passage: le 
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premier à Brugg, au confluent de la Reuss, de la Limmai et de 
l'Aar, et le second au détour que fait la Limmat à Dielikon. L'un 
et l'autre paraissaient offrir plus d'inconvénients que d'avanta- 
ges ; mais Masséna se décida pour le second, parce que le demi- 
cercle que décrit la rivière donnait le moyen de faire croiser 
en tous sens le feu d'une formidable artillerie , pour proléger 
les travaux du passage. Il fit faire à Brugg tous les préparatifs 
qui pouvaient porter les- Russes à penser qu'il tenterait le pas- 
sage au confluent des trois rivières ; mais il fit ses dispositions 
sérieuses vers Dielikon , et il y combina tous les moyens qui 
pouvaient assurer le succès de son entreprise ; en même temps 
il prescrivit à son aile droite de se mettre en mesure de pas- 
ser la Linih, cl d'attaquer les positions occupées par le lieute- 
nant feld-marécbal Holze. 

Rimskoi Korsakow , qui avait le commandement supérieur 
de l'armée russe à Zurich, et qui passait jusqu'alors pour un ex- 
cellent commandant de manœuvres, était habitué à un genre de 
guerre fort différent de celui que demandait la nature de ce 
pays. Imbu par ses rapports fréquents avec les émigrés fran- 
çais, de leur mépris absurde pour les républicains, il traitait 
aussi les Autrichiens avec jactance, leur reprochant de ne pou- 
voir mener à fin une guerre qu'il estimait facile ; et c'est ainsi 
que, aveuglé par une présomption insensée, il négligea toutes les 
mesures de prudence que l'illustre général qui l'avait précédé 
dans le commandement avait prises avec tant de soin. Attachant le 
plus grand prix à la conservation de Zurich, pour le succès des 
plans arrêtés, Korsakow avait accumulé , dès le commence- 
ment de septembre, la moitié de ses troupes dans la vallée de la 
Limmai, en avant de la ville et près de ses murs, et il avait porté 
à Zurich même son quartier-général. La division de 5,000 
hommes destinée à renforcer Hotze étant partie pour la Linth 
déjà avant l'époque fixée pour l'attaque , il ne restait que peu 
de troupes pour garnir la Limmat et l'Aar inférieure; cepen- 
dant la garde de cette ligne était de la plus haute importance, 
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puisque c'était par Schaffhouse qu'on recevait les approvision- 
nements et qu'on attendait l'arrivée des troupes de Condé et le 
renfort de 4,000 Bavarois à la solde de l'Angleterre. Huit ba- 
taillons d'infanterie cl 10 escadrons, sous le lieutenant-général 
Dourassow , formant l'aile droite de la position russe , avaient 
un camp près du couvent de Wettingen, et un plus petit près de 
Wtlrenlos; trois bataillons occupaient le couvent de Fahr sous 
le général Markow. Des Cosaques et des chasseurs occupaient 
les rives et les lies de la Limmat ; mais ni leur vigilance ni leur 
nombre n'étaient assez grands pour inspirer une vraie sécu- 
rité. Les Russes et les Autrichiens assuraient généralement qu'ils 
attaqueraient le 26 les Français sur toute la ligne. Effective- 
menton remarquait dans l'armée des mouvements significatifs; 
jamais encore on n'avait vu sur la roule tant d'estafettes cl de 
porteurs de dépêches. Les Français prévinrent la réalisation de 
ces menaces. 

Dans la nuit du 24 au 25 septembre (1799), Masséna réu- 
nit autour de Dietikon deux brigades de la division Lorges , 
une brigade de la division Mesnard , et la réserve sous le gé- 
néral Klein, faisant ensemble 14,000 hommes. 11 désigna les 
trois brigades de Lorges et Mesnard pour forcer le passage de la 
rivière, pendant que la réserve, composée de grenadiers et d'une 
forte division de cavalerie, devait protéger ce mouvement contre 
toute attaque possible de la part de la garnison de Zurich, sur 
la rive gauche de la Limmat. La division Mortier eut ordre 
d'attaquer le village de Wollishofen (au S. de Zurich), et le gé- 
néral Mesnard , avec le reste de sa division , de faire tous les 
préparatifs d'un prochain passage à Brugg , au confluent 4c la 
Limmat ei de la Reuss. Enfin le général Soult devait de son côté 
passer la Linlh entre les lacs de Zurich et de Wallensladl. 

Le lieutenant-général Dourassow, trompé par les préparatifs 
apparents faits à Brugg, y avait porté la plus grande partie de ses 
troupes , et avait laissé la plus faible sous les ordres de Mar- 
kow vis-â-vis de Dietikon. 
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Le 25, à 5 heures du matin, le général Mesnard commença 
en effet une forte canonnade. Mais à Dietikon , où le passage 
devait réellement avoir lieu , l'anse formée par la rivière fut 
bordée pendant la nuit de vingt pièces d'artillerie, afin de 
pouvoir la commander par un feu croisé en tous sens , et 
l'obscurité favorisa si bien les préparatifs, que les avant- 

- 

postes russes, d'ailleurs peu vigilants , ne s'en aperçurent pas. 
Les pontonniers français , sous l'habile direction du chef de 
brigade Dudon, et protégés par 3000 soldats, transportèrent 
à bras ou sur leurs épaules les bateaux les plus pesants, et 
au point du jour, à un signal donné, les bords de la rivière 
furent garnis de bateaux et de troupes. A peine les premiers 
furent-ils à l'eau, que tous les postes russes sur la rive droite 
donnèrent leur feu. Mais, avec la même rapidité, tout ce qui 
voulut s'opposer au débarquement des Français fut écrasé par 
le feu de leur artillerie. Dès que ceux-ci eurent passé en 
nombre suffisant, ils commencèrent l'attaque. A 6 heures, 
ils avaient déjà enlevé la hauteur, détruit ou dispersé les troupes 
du général Markow, qui lui-même fut blessé et fait prisonnier. 
A 7 heures et demie, 8000 hommes étaient sur la rive droite, 
le pont était construit et le chemin frayé au travers du bois voi- 
sin. Alors la cavalerie suivit avec l'artillerie, et à 9 heures 
toutes les troupes commandées pour le passage occupaient une 
position avantageuse près du couvent de Fahr. 

Masséna s'attacha ensuite à empêcher la jonction de Korsa- 
kow et de Dourassow. A cet effet , la brigade Rontems fut 
chargée d'occuper les principaux coteaux qui bordent la Glalt 
elles chemins qui font communiquer Regensberg avec Zurich. 
Deux bataillons furent placés sur la route de Wtlrenlos, et quel- 
ques détachements restèrent pour la garde du pont. Toutes les 
autres troupes suivirent le général Oudinot, chef de l'état-ma- 
jor, qui, avec l'avant-garde sous les ordres du général Gazan , 
se mit en marche vers Hongg, sur la roule de Zurich. 

A la nouvelle du passage des Français à Dietikon, Korsakow 



Digitized by Google. 



DE LA RÉPUBLIQUE HELVETIQUE. 47 

s'avança rapidement vers Htfngg ; mais son idée dominante de 
garder Zurich, el l'attaque de Wollisbofen par les Français, ne 
lui firent point attacher d'importance au passage de la Limmat, 
en sorte qu'il ne prit aucune mesure pour l'empêcher, et qu'il 
employa exclusivement à la défense de ses postes avancés toutes 
les forces qu'il avait à Zurich. Avec une partie de ces troupes, 
le prince Gortschakow non-seulement fit une vigoureuse rési- 
stance à Wollishofen , mais repoussa même le général Mortier, 
gravit l'Uetli , el s'empara de quelques batteries françaises. Les 
Russes exercèrent un horrible ravage dans les villages de Kilch- 
berg, Rtischlikon el Adlischwyl ; non conlents de les piller à fond, 
ils y détruisirent portes, fenêtres el meubles. Mais les progrès du 
feu des Français sur la rive droite de la Limmat, et la marche en 
avant du général Klein qui, de Schliercn et d'Àltslelten, canon- 
nait vivement l'aile droite russe sur le Sihlfeld, forcèrent Korsa- 
kow, vers une heure après-midi, à retirer ses troupes de J'Uetli, 
mouvement pendant lequel elles furent vivement poursuivies et 
éprouvèrent une perte considérable. Déjà Oudinot était maîlre 
de Htfngg, d'Aflfoltern et du Wipkingerberg. L'apparition des 
Français sur celte hauteur excita autant de surprise que d'ef- 
froi dans Zurich , où on ne parlait jusqu'à ce moment que de 
victoire, surtout lorsqu'on apprit que les Russes commet- 
taient dans leur retraite les plus grands excès. Entre midi el 
une heure, l'envoyé anglais Wikham partit avec les autres of- 
ficiers et les payeurs anglais. A 3 heures après-midi, la division 
Lorges, après s'élre mise en bataille sur le Wipkingerberg et avoir 
reçu de la rive- opposée des renforts et de l'artillerie, descendit 
sur une grande ligne, commença une attaque vigoureuse contre 
l'aile droite du général Korsakow, qui avait rallié une partie de 
son atle gauche, el la refoula toujours plus près des portes de 
la ville , en même temps qu'une petite division s'avançait vers 
le Zurichberg. La division Lorges gravit le Geisberg et atteignit 
vers le soir le Schltfssli, d'où le terrain prend sa pente vers la 
ville. Korsakow avait bien rappelé les troupes stationnées devant 
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Zurich ; mais elles ne pouvaient traverser que par détache- 
ments isolés les rues encombrées de chariots et de grosse artille- 
rie, et dans lesquelles le feu de l'ennemi qui approchait portait la 
confusion au plus haut point. Enfin arrivèrent quatre bataillons 
russes envoyés par Hotze; avec eux et la légion suisse-de Bach- 
mann, Korsakow repoussa les Français des hauteurs et les fil 
reculer à la tombée de la nuit jusqu'au Wipkingerberg. Cepen- 
dant leurs troupes avancées tinrent à Schwammendingen , et 
la route de Winterthur resta en leur pouvoir. — Ainsi finit, du 
côté de Zurich, la première journée de celte bataille meur- 
trière. La ligne de défense des Russes était coupée, leurs com- 
munications interceptées avec une partie de l'aile droite et avec 
le général Nauendoi f sur la rive droite du Rhin, et leur corps 
principal était refoulé dans une position très peu favorable à leur 
manière de faire la guerre. Le soir, Masséna fit sommer Zurich, 
mais il ne reçut pas de réponse. Le chef de brigade Dupeiron, 
qu'il envoya à cet effet à Korsakow, fut retenu sous différents 
prétextes. 

Dans la nuit, les Russes reçurent de nouveaux renforts/savoir 
leurs deux derniers bataillons envoyés à l'armée du lieutenant- 

■ 

feld-maréchal Hotze, et le général Dourassow avec les troupes 
de l'aile droite. Celui-ci, retenu à Bade et à Wiirenlos par les 
manœuvres simulées du général Mesnard et par le passage de 
quelques détachements, n'apprit que vers le soir les événements 
de la journée. Aussitôt il laissa à Klingnau sur l'Aar un bataillon 
et quelques Cosaques , et vint , par des chemins détournés, se 
joindre à son général. 

Pendant celte nuit du 25 au 26, la ville fut pleine de troupes 
qui n'avaient presque rien bu ni mangé de toute la journée, et 
au milieu desquelles l'obscurité rendait toute surveillance et toute 
discipline impossibles. Les habitants ne purent empêcher de gra- 
ves excès que par d'abondantes distributions de vin et de pain ; 
cependant plusieurs boutiques furent forcées et entièrement pil- 
lées vers le pont d'en-haut et vers l'Alte-Wuhr. Un spectacle 
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affreux à voir, c'étaient les nombreux blessés qu'on apportait 
dans la ville sur des chars d'ambulance très-bien combinés il est 
vrai, mais d'où on les transportait sans le moindre soin à l'hôpi- 
tal. Les médecins, les chirurgiens, tous les appareils nécessaires 
manquaient , en sorte qne, sans le zèle bienfaisant des méde- 
cins zurichois et leur activité extraordinaire, un grand nom- 
bre de blessés auraient péri de la manière la plus misérable. 
Korsakoff avait réuni 16 balaillons ; il résolut alors de battre 
les Français le lendemain ou de se frayer la retraite de vive 
force. 

Le 26 ait matin, les Russes renouvelèrent le combat en atta- 
quant les Français sur toute la ligne, entre le Zuricherberg et 
leWipkingerberg. Jusque vers midi Ton se battit avec des avan- 
tages balancés. Masséna avait reçu le matin , par une lettre du 
chef de brigade Dupeiron, la réponse verbale de Korsakow , 
qu'il livrerait la place à condilion d'emmener librement ses ba- 
gages, ses bles'ts, son artillerie, etc. Le général français, qui 
voulait continuer la négociation, envoya de nouveau un offi- 
cier; mais les avant-postes russes tirèrent sur lui et blessèrent lé 
trompette qui raccompagnait. Arlors Masséna commanda l'atta- 
que contre la ville cl contre les troupes de Korsakow qui tenaient 
les hauteurs. Oudinrot rassembla toutes les troupes qui avaient 
passé la Limmat, puis, au moyen d'une marche oblique, son aile 
droite sur Wipkingen et sa gauche sur la route de Winlerthur, 
H chercha à s'emparer du Zurichberg, et à refouler les Russes 
contre la ville et le lac. Voulant d'ailleurs opérer sa jonction 
avec les divisions Mortier et Klein , qui arrivaient du côté 
de la Sihl sous le commandement de Masséna, il dirigea ses 
plus grands efforts contre les abords de la ville le long de lit 
Limmat, ce qui procura aux Russes le moyen de dégager la 
route de Winterthur, si importante pour eux, et de mettre 
leurs convois en mouvement. Les Français s'approchèrent alors 
de Zurich de tous côtés, et augmentèrent par leur feu la con- 
fusion qui régnait dans les rues et dans la marche des chariots. 

L i 



Digitized by Google 



50 HISTOIRE 

Jusque-là Korsakow avait repoussé loule proposition ayanlpour 
objet la sûreté de la ville. A force de représentations on ob- 
tint enfin que vers midi le colonel Paravicini se rendrait au- 
près de Masséna et capitulerait pour la ville. Mais il était trop 
tard : le sort de la bataille était décidé ; le pivot de l'aile gau- 
che russe était rompu, et sa position menacée d'être envelop- 
pée par le flanc. Les Russes commencèrent à évacuer Zurich. 
Avant qu'ils y fussent parvenus , Mortier s'empara de la porte 
de la Sihl sous un feu très-vif des remparts, et il pénétra dans 
la ville basse , pendant que Oudinot atteignait les pentes voisines 
du Zurichberg, qui dominent la ville haute. Les Français péné- 
trèrent alors de tous côtés dans la grande ville, par les remparts 
et par les portes, à la poursuite des Russes. Par malheur, il 
restait encore 4 à 500 Russes épars que le général ne put 
ni rallier ni faire avertir. Ceux-ci firent feu dans les rues , 
principalement dans la grande ville, sur la cavalerie française, 
et se retirèrent enfin sur les remparts vers la porte de la 
Couronne, où ils se défendirent de haut en bas par des coups 
de feu irréguliers jusqu'à ce que l'infanterie française arriva , 
et alors ils furent tous tués ou pris. Au Niederdorf il y eut 
des balles dans presque toutes les maisons. Presque (oui le ba- 
gage , les caisses , les archives , les objets du culte restèrent à 
Zurich, et tombèrent entre les mains des Français. Les Russes 
perdirent environ cent canons. Des deux côtés la perle fut con- 
sidérable en tués et en blessés ; les Russes en avouèrent eux- 
mêmes 3000- On fit peu de prisonniers. Cependant au nombre 
de ces derniers se trouvèrent trois généraux russes grièvement 
blessés, Saken, Markow etLikoschin. La légion helvétique et 
deux demi-brigades de troupes auxiliaires combattirent du côté 
des Français La première se distingua principalement et fut 
constamment au plus fort du combat ; aussi perdit-elle plus de 
monde en proportion qu'aucun des corps français. 

Zurich se trouva alors dans la position d'une ville prise d'as- 
saut. Les Français, malgré tous les efforts de leurs chefs pour 
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maintenir -Tordre, ne se contentèrent, pas de demander dans 
les maisons du pain et du vin, ce qu'on leur aurait bien par- 
donné; ils enlevèrent çà et là de l'argent, des montres, des 
objets précieux , et maltraitèrent les gens qui ne voulaient 
pas les leur livrer. Ces désordres ne purent être un peu 
réprimés que vers le soir, quand Masséna arriva ; il fit le tour 
de la ville avec de forts détachements de guides et de grena- 
diers , et délivra les bourgeois de ces hôtes fâcheux. La con- 
trée voisine , si richement cultivée et peuplée de fabriques , 
de maisons de campagne, d'habitations rustiques et de jardins, 
avait encore plus souffert. Presque toutes les maisons étaient 
percées de balles , et le peu que les Russes avaient laissé fut 
pillé à fond par les Français , tellement que des fabricants 
et d'autres propriétaires éprouvèrent des dommages pour 
plus de 40 à 50,000 florins. Mais l'acte le plus odieux de 
cette journée fut commis dans la ville même ; nous voulons 
parler de la blessure faite à Lavatcr par un coup parti de la 
main homicide d'un grenadier helvétique, blessure qui eut pour 
suite la mort de cet homme illustre 1 . 

L'opération de la division Soult entre les lacs de Zurich et 
de Wallenstadt, exécutée en même temps que celle de Masséna 
sur Zurich, ne fut pas moins féconde en résultats. Mille hom- 
mes embarqués à Lac h en devaient, les uns aborder à Schmeri- 
kon , les autres remonter la Lintb pour faciliter le passage d'une 
colonne à Grynau, pendant qu'une seconde colonne effectue- 
rait son passage dans la contrée de Bilten. La dernière fut dé- 
couverte encore en deçà du fleuve quand elle faisait, avant le 
point du jour, ses dispositions pour passer. Deux cents nageurs 
chassèrent le faible poste autrichien de la rive droite, et six 
compagnies de grenadiers qui les suivirent enlevèrent de prime 
abord le village de Schaenis. Le général Hotze, qui était ac- 
couru avec les deux bataillons tenus en réserve à Kaltbnmn, 

les repoussa ; mais les premiers coups le renversèrent mort, 

> • 

1 Le 2 janvier 1801. 
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lui et le colonel Plunkeit, chef de son état-major. Le trépas 
de ce général révéré, qui était l'âme des entreprises militaires 
en Suisse, agit d'une manière aussi décourageante sur les trou- 
pes, que nuisible pour le commandement en chef. Après que 
le combat se fut soutenu indécis sur ce point encore pendant 
quelque temps , les Autrichiens furent repoussés par les Fran- 
çais qui recevaient des renforts, et rejetés le même soir au delà 
de Kaltbrunn. Ils firent bien, un peu plus lard, une nouvelle 
tentative pour revenir en avant, mais les troupes chargées de 
l'opérer furent faites prisonnières. Trois cents Français avaient 
débarqué dès le matin à Schmcrikon ; les autres 700 s'avancè- 
rent vers Grynau, dont le pont qui avait été détruit fut promp- 
, lement rétabli, mais se rompit au moment où la téte d'un déta- 
chement ^passai t. Là se signalèrent deux bataillons russes dont 
les attaques répétées avec fureur échouèrent contre la bra- 
voure des Français, que protégeait d'ailleurs le feu de leurs 
compagnons postés sur la rive gauche ; les deux bataillons 
russes, forcés à la retraite, gagnèrent Ulznach ; les Français ré- 
tablirent le poni, et leur colonne, après l'avoir traversé, fit sa 
jonction avec celle qui avait déjà atteint Kaltbrunn. Le lieutenant 
feld-maréchal Pelratsch, à qui le commandement en chef avait 
passé, commença , pendant la nuit , la retraite avec une telle 
précipitation, qu'on oublia d'en prévenir un détachement sta- 
tionné à Wesen, et dont la plus grande partie fut faite prison* 
nière le 27, après une courte résistance. A la suite d'un nou- 
veau combat où ils eurent le désavantage, les Russes se repliè- 
rent sur Wyl , et gagnèrent Constance le 28. Trois raille 
prisonniers , vingt pièces d'artillerie et la flottille armée des 
Autrichiens, qui était à l'ancre devant Rapperswyl, tombèrent 
au pouvoir des Français. Pelratsch, aussitôt qu'il eut connais- 
sance des événements de Zurich, se relira sur Rhcineck et 
passa le Rhin. 

Korsakow fit sa retraite avec le désordre qui devait être la 
conséquence de deux jours de combats opiniâtres et de la d'i- 
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spersion de ses troupes dans des contrées aussi coupées. Le mé- 
pris excessif qu'on avait inspiré d'avance aux Busses pour 
leurs ennemis, se changeait maintenant en un découragement 
d'autant plus grand. Leurs débris, prenant la route de Btilach 
et celle du Wintertbur, allèrent passer le Rhin à Egltsau et à 
SchafThousc. Les Français, qui avaient aussi beaucoup souffert, 
et que la direction de Zurich éloignait de leur ligne de retraite, 
les poursuivirent par détachements insignifiants. 

La victoire de Masséna dtait pour longtemps aux Russes, après 
la perle de leur artillerie et de leurs munitions, les moyens de 
se remettre en ligne, tandis que lui-même, tranquille sur cette 
partie importante delà Suisse, pouvait porter ses forces ailleurs. 
Ainsi la bataille de Zurich était, de toute manière, déci- 
sive pour la conservation de la Suisse. Souwarow put mainte- 
nant juger par lui-même que son attaque isolée par le Gothard 
ne pouvait plus avoir de succès. Néanmoins Masséna crut cette 
chance digne de son attention , et aussitôt après sa victoire 
il envoya la quatrième division (Moi lier) à Scbwytz pour soute- 
nir la seconde (Lecourbe). Oudinot, avec les divisions Mesnard, 
Lorges et Klein , prit position en avant de Winterthur et de 
Btilach, en observation vis-à-vis de l'armée battue de Korsa- 
kow. Soult, avec la troisième division, resta dans la vallée de 
la Linth, de Glaris à Schaenis. Mais au moment où Lecourbe 
disputait à Souwarow la possession du Gothard et de la vallée du 
Rhin, il fut appelé au commandement de l'armée du Rhin; il re- 
mit alors au général Loison la division qu'il avait conduite d'une 
manière si distinguée. Le général Soult reçut le commande- 
ment supérieur de toute l'aile droite, et le général Gazan prit 
à sa place celui de la troisième division dans la vallée de la 
Linlh. Masséna lui-même se porta le 27 septembre a Lucerne, 
et le 29 à Altorf. 

La coopération des Autrichiens à l'irruption de Souwarow 
en Suisse n'avait échoué que relativement à leur aile droite, 
contre laquelle les Français avaient pris l'initiative sur la Linlh. 
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Le jour même de celle aiiaque, Jellacbicb, venant des environs 
de Wallensladt et de Sargans avec six bataillons et trois escadrons, 
attaqua à Mollis quelques bataillons français et les défit. Mais trois 
autres bataillons avec quatre pièces d'artillerie se maintinrent au 
pont dcNaefels. Pendant qu'on s'y battait, le 26, une partie des 
Autrichiens repoussés de Wesen arrivèrent, et les Français qui les 
poursuivaient profitèrent de l'artillerie qu'ils leur avaient prise 
pour canonner de flanc Jellacbich. Celui-ci, informé des revers 
de Bilten et de Kaltbrunn, et craignant pour sa ligne de retraite 
sur le lac de Wallenstadt, résolut de marcher en arrière. Une 
de ses divisions gagna Murg en droiture depuis Nettstall, dont 
elle coupa le pont derrière elle ; lui-même passa le défilé de 
Kerenzen, où il arrêta jusqu'à la chute du jour les Français 
qui le suivaient. De là il atteignit Wallenstadt sans être attaqué, 
et, le 28, Ragatz où il traversa le Rbin 

L'attention des Français se porta alors principalement sur 
une autre division qui pénétrait des Grisons sur la Linlh supé- 
rieure pour ouvrir à Souwarow la route de Glaris. Du 23 au 
25, cinq bataillons et un escadron , sous les ordres du lieute- 
nant feld-maréchal Linken, avancèrent de Coire et d'Eras vers 
Glaris, par Flims, Panix, Wichlerbad où ils détruisirent deux 
bataillons français, et Schwanden, et arrivèrent à Mitlœdi 
au moment où Jellacbich abandonnait Naefels. Alors les Fran- 
çais se tournèrent contre Linken et l'attaquèrent à Mitlœdi le 27, 
sous les ordres de Mortier ; maïs ils furent repoussés jusqu'à 
Glaris. Linken, qui était sans nouvelles des autres détachements 
et de l'armée de Souwarow, au lieu de poursuivre son entre- 
prise avec vigueur, laissa s'écouler la journée du 28 dans des 
escarmouches insignifiantes. Le lendemain, il fut attaqué vive- 
ment par les Français, qui tournèrent l'aile droite des Autri- 
chiens par plusieurs sentiers des Alpes. Alors Linken, qui avait 
appris sur ces entrefaites la retraite de Jellacbich, jugea bon d'é- 
vacuer le champ de bataille à la faveur de la nuit ; les Français, 
qui avaient assez d'occupation avec Souwarow , ne le pour- 
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suivirent pas. Il atteignit sans obstacle la montagne derrière 
Wichlerbad, et continua le 30 sa marche par le Martinsloch sur 
Flims, et par Panix sur Ruvis. La majeure partie de ses troupes 
se retira à Coire ; quelques détachements observèrent le Rhin 
antérieur d'Ilantz à Dissenlis, les passages de Panix, de Flims 
et de Runkels, tandis que d'autres occupèrent les bourgs de Ta- 
mins, Reichenau, VUitis et Mayenfeld. 

Telle était la fâcheuse position dans laquelle Souwarow trouva 
les affaires lorsqu'il arriva à Muola après plusieurs jours de com- 
bat et une marche très-fatigante. En chemin il avait ouï dire, par 
les gens du pays, que Linken avait remporté une victoire le 26 
et qu'il était entré à Glaris; il envoya donc un détachement de 
Cosaques du côté de ce bourg, avec mission de sommer le gé- 
néral Molitor de mettre bas les armes, attendu qu'il était en- 
touré de tous côtés. Molitor, pour réponse, repoussa les Cosa- 
ques et occupa le Pragel. Sur les fâcheuses nouvelles qui luijar- 
rivèrent de Korsakow et de Hotze , Souwarow tint conseil de 
guerre. Dans les circonstances actuelles, il devenait d'autant 
plus dangereux pour les Russes d'avancer sur Schwylz, qu ils 
s'éloignaient toujours plus de l'aile gauche autrichienne; le 
sort de Korsakow depuis la bataille était inconnu, f armée avait 
déjà fait des pertes notable» et ne pouvait attendre de secours ' 
d'aucun côlé. Toutes les opinions se réunirent donc à l'idée de 
se porter sur Glaris, de s'y joindre aux troupes du général 
Linken, de continuer l'attaque avec lui, et de s'assurer, en 
cas extrême, la seule retraite encore possible. Souwarow resta 
longtemps irrésolu; il céda enfin à l'avis général dé ses officiers, et 
fit partir le 29, dès le matin, la brigade Auffenberg pour occu- 
per le Pragel et ouvrir comme avant-garde la roule de Glaris. 
Après avoir rejeté de l'autre côté de la montagne le détache- 
ment français que Molitor avait placé, cette brigade atteignit 
le lac de Klœnthal ; en même temps la nuit mettait fin au com- 
bat. Souwarow passa lui-même le Pragel avec le reste de ses 
troupes fatiguées, après avoir laissé à Muota la division Rosenberg 



4 



Digitized by Google 



56 mistoirk 

pour rallier les nombreux traînards qui étaient restés en arrière. 
Molilor, au lieu de poursuivre le lieutenant feld-maréchal Ltnken, 
avait réuni ses forces sur le bord oriental du lac de Klœntlial ; le 
30 septembre il attaqua la brigade Auffenbcrg , mais il fui re- 
pousse^ et après avoir, dans sa retraite, disputé à l'ennemi chaque 
pouce de terrain, il détruisit le pont de Netlslall; de là il gagna 
Mollis cl Naelels , où des renforts , qu'il reçut de la division de 
la Linlh inférieure, le mirent en étal de se maintenir contre 
toute attaque. 

D'Altorf Masséna s'était assuré de l'évacuation du Schaechen- 
ihal, ce qui l'engagea à envoyer quelques bataillons de la divi- 
sion Loison à SchwyU ; il s'y porta lui-même, et, après une re- 
connaissance de la vallée de la Muota, il résolut d'attaquer 
l'arrière-garde russe le 1 er octobre au matin. Celle-ci, forte de 
huit bataillons, et occupant sur deux lignes toute la largeur de 
la vallée, attendit les Français de pied ferme, (il ensuite à la 
baïonnette une attaque furieuse, et engagea une mêlée à la suite 
de laquelle les Français, repoussés dans le plus grand désordre, 
ne purent se rallier que dans les environs de Sehwyli sous la 
protection des bataillons de Loison ; ils avaient perdu mille 
bommes tués ou blessés el autant de prisonniers, avec cinq 
pièces d'artillerie. Dans la position de Kosenberg, il n'é- 
tait pas possible de poursuivre ces avantages. Mais Mas- 

* 

séna cessa de l'attaquer dans sa retraite, et se contenta de le 
faire observer par quelques bataillons sous les ordres de Mor- 
tier ; puis il envoya toutes les autres troupes par Einsiedlen dans 
la vallée de la Lintb inférieure, pour se jeter au-devant de la 
masse principale si elle tentait de s'ouvrir une route par Wesen. 
Le 4, seulement, Rosenberg joignit Souwarow à Glaris. L'armée 
de ce dernier s'y était reposée et y avail passé les quatre pre- 
miers jours d'octobre, sans que le général en chef, d'ailleurs si 
résolu, eût pu se décider sur le plan qu'il suivrait. Il ne voulut 
cependant pas attendre l'effet du dernier mouvement de Mas- 
séna, et il se détermina à faire retraite par la seule montagne 
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qui lui fû! encore ouverte, celle de la vallée du Rhin antérieur. 

Le 4 octobre au soir, les Cosaques et les bêles de transport 
durent se mettre en marche. L'armée suivit le 5, à 3 heures 
du matin, dans la vallée de la Sernft , par Engi, Malt el Elm. 
L'arrière- garde repoussa le soir à Malt l'attaque des Fiançais 
qui, dès ce moment, renoncèrent complètement à la poursuite, 
quoique, continuée avec activité, elle eût inévitablement amené 
la destruction de l'armée russe. En effet, les souffrances de ces 
troupes allaient croissant chaque jour. Le 6, la colonne, partie 
d'Elm , traversa la frontière escarpée des Grisons. Une neige 
de deux pieds de hauteur , fraîchement tombée et qui cédait 
à chaque pas, couvrait les sentiers étroits par lesquels seuls il 
fallait, un à un el péniblement, franchir ces rocs élevés. Tout 
autour, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, on ne voyait 
qu'un affreux désert de neige, sans sentiers, sans traces d'hom- 
mes. Aucune végétation n'offrait le moyen de faire du feu. Sur 
le revers opposé , la neige était devenue si glissante sous l'ac- 
tion des vents froids, que la chute seule des hommes et des 
chevaux qui étaient en avant avertissait ceux qui suivaient de 
quitter des sentiers dangereux, pour en prendre d'autres qui ne 
l'étaient pas moins. Quelques centaines d'hommes et le reste des 
bêles de somme succombèrent à cette détresse indescriptible, 
ou tombèrent dans les précipices. Ce qui restait encore d'ar- 
tillerie de montagne dut être abondonné ; el ce n'est que le 
10 que les dernières troupes, épuisées el hors de combat, des- 
cendirent dans la vallée du Rhin. 

A peine les Russes avaient-ils commencé à se retirer de la 
vallée de la Linth supérieure , que Masséna donna à la plus 
grande partie de ses troupes une autre direction. Pendant que 
Loison recevait l'ordre de reprendre le Gothard et de s'assurer 
l'accès de la vallée du Rhin antérieur, quelques bataillons du 
général Mortier furent envoyés en observation par Wallenstadt 
à Sargans ; le reste et toute la division Gazan s'avancèrent en deux 
corps sur Rheineck et Constance, la réserve de grenadiers sur 
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Andelfingen. Masséna donna ordre aux détachements stationnés 
à Winterlhur de balayer la rive gauche du Rhin, de Stein à 
Schaffhouse. Les troupes de Korsakow, marchant en deux divi- 
sions , étaient arrivées en désordre le 27 à Eglisau , le 28 à 
Schafi bouse, et avaient immédiatement cherché leur sûreté sur 
la rive droite du fleuve. Elles avaient détruit les ponts de 
Stein et d'Eglisau, et laissé sans défense celui de Diessenbofen 
et la téte de pont de Busingen. Le général Tilow avait même 
évacué Constance à l'approche des Français, mais des dragons 
autrichiens vinrent s'y établir. Le général autrichien Nauen- 
dorf, qui occupait la ligne de Schaffhouse jusqu'à Baie, réunit 
ses troupes pour protéger les Busses, et retint encore deux ré- 
giments de cavalerie qui étaient en marche pour suivre farchi- 
duc au delà du Danube. Dans ce moment Korsakow, ayant en ou- 
tre reçu de Bavière un renfort de 2,000 hommes, prit position 
entre Schaffhouse et Ramsen. Ce ne fut qu'alors, et en appre- 
nant que quelques éclaireurs français s'approchaient du Rhin , 
qu'il se décida à placer deux régiments d'infanterie, deux 
de cuirassiers et un de Cosaques en avant de Diessenbofen pour 
couvrir le pont, et de jeter 1 800 hommes avec quatorze pièces 
de canon à la téle de pont de Busingen. Le corps de cavalerie 
deCondé, fort de 2400 chevaux, avec un régiment de hus- 
sards russes, occupa Constance à la demande de l'archiduc. 
Le 6 octobre, Mesnard se montra devant Paradies avec deux 
divisions d'environ 2000 hommes, et repoussa les avant- postes 
russes sur la téle de pont de Busingen ; il se relira quand la 
garde du pont fit une sortie ; mais ensuite sa division entière 
avança contre la téle de pont, pendant que Lorges se dirigeait 
contre Diessenbofen , et qu'une partie des iroupes de Gazan 
s'approchait de Constance par Wyl et Sainl-Gall. Korsakow ir- 
résolu , redoutant une nouvelle bataille décisive et cependant 
craignant le reproche de n'avoir rien fait pour aider Souwa- 
row, s'avança sans plan arrêté avec 10 bataillons et 22 esca- 
drons par la létc de pont de Busingen et le Scbarenwald. Ayant 
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pris les devants à la téte de l'infanterie , il rencontra la divi- 
sion Mesnard sur les hauteurs de Scblatt et de Trtillikon, et 
l'attaqua d'une manière si impétueuse qu'elle fut repoussée 
avec une grande perte jusqu'à Andclfingen. Là Masséna, à la 
léte de sa réserve de grenadiers, rétablit le combat, ar- 
racha la victoire aux Russes, et les repoussa à son tour par le 
Scharenwald jusqu'à la (été de pont. Les Français, en posses- 
sion de la forêt, se reposèrent jusqu'à 7 heures du soir, et s'é- 
lancèrent alors à l'assaut de la téte de pont ; mais ils furent 
repoussés deux fois avec vigueur, et ils se retirèrent à Trlilli- 
kon, les Russes reprenant possession du Scharenwald. Une 
autre division russe plus faible, sous le commandement de Moï- 
now, avait aussi commencé par remporter des avantages sur l'a- 
vant-garde de Lorges ; mais, comme elle eut sur le corps toute 
la division après l'issue du combat d'Andelfingen, elle se relira, 
tint jusqu'à la nuit à Diessenhofen, puis évacua la rive gauche 
du Rhin, en détruisant le pont derrière elle- 

L'attaque du général Gaxan sur Constance eut un résultat 
pareil. Les alliés avaient placé en avant de cette ville six ba- 
taillons et cinq escadrons, dans une contrée coupée où la vue 
est couverte, la plus forte masse étant sur la route de Schaff- 
bouse et de Zurich , la plus faible au village de Krcuzlingen. 
Pendant que les premiers étaient occupés par une escarmouche 
de tirailleurs, Gazan attaqua Kreuzlingen après-midi avec des 
forces supérieures, l'enleva et s'empara aussitôt après de la 
ville de Constance et du pont sur le bras du lac. Les troupes 
alliées ainsi coupées n'avaient d'autre parti que de forcer le 
passage ; elles y réussirent avec une faible perte, grâce à la fati- 
gue des Français. Le pont fut détruit sous le feu ennemi. Alors 
il ne resta plus au pouvoir des alliés, sur toute la frontière nord 
de la Suisse, que le pont de pontons de Busingen. Mais l'archi- 
duc, chagrin de ces événements , et craignant que ce dernier 
pont ne devint aussi la proie de l'ennemi, autorisa le général 
Korsakow à évacuer la téte de pont et ordonna que les pontons 
fussent enlevés et mis en sûreté à Stockacli. 
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Ainsi finit la bataille de 15 jours que Masséna livra à toute 
l'armée alliée, du 25 septembre au 9 octobre, sur une ligne de 
plus de 60 lieues. En voici les résultats, d'après le propre rap- 
port de ce général : 20,000 prisonniers, plus de 1 0,000 morts 
ou blessés, 100 canons, 15 drapeaux, 9 généraux ennemis 
tués ou pris, l'Italie et le Bas-Rhin mis à l'abri , la Suisse déli- 
vrée, et l'illusion sur les succès irrésistibles des Russes victorieu- 
sement détruite. La moitié de la Suisse, toute la partie orientale 
de ce pays entre le cours de la Rcuss et celui du Rhin, depuis le 
Gotbard jusqu'à Eglisau et Constance, avait été le théâtre de 
celle lutte; et il n'y avait pas une vallée, pas un passage sur tes 
hautes montagnes, pas une communication entre les lacs et les 
fleuves, où des troupes n'eussent passé. Toute la rive gauche 
du Rhin se trouvait de nouveau au pouvoir des Français. — 
Quand l'archiduc Charles, qui après la reprise de Mannheim 
avait établi son quartier-général à Schwetzingen, apprit l'issue 
de la bataille de Zurich, et qu'en même temps il remarqua que les 
troupes de l'armée française du Rhin remontaient vers Stras- 
bourg et Baie, il repartit aussitôt avec la plus grande partie 
des forces qu'il avait réunies sur le Rhin moyen, en laissant au 
prince de Schwartzenberg une division suffisante pour couvrir 
Mannheim et Philippsbourg. Arrivé le A octobre à Donauescbin- 
gen, il y établit son quartier -général, et rapprocha de lui les 
forces du général Nauendorf pour couvrir les frontières de la 
Souabe. Korsakow prit position avec ses troupes au nord du 
lac de Constance , et se chargea de la défense de la ligne de 
Pctershausen jusqu'à Diessenhofen . 

Pendant ce temps, Souwarow, dont les divisions débou- 
chaient vers Hanz du 8 au 10, avait continué sa marche jusqu'à 
Coire } le général Linken, qui avait couvert sa retraite, s'y rendit 
aussi, puis s'avança de là vers Mayenfeld. Souwarow arriva le 1 2 
par Balzers à Feldkirch. Là, il forma le projet de passer le Rhin le 
1 7 à Meiningen et à Hœchst avec toutes les troupes stationnées 
dans le Vorarlberg, et d'opérer sa jonction à Winterthur avec 
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Korsakow qui devait y arriver en deux divisions par Constance 
cl par Stein. Mais l'archiduc craignit que cette réunion sur la 
Thur, au milieu de la ligne ennemie qui s'étendait en croissant 
depuis Sargans jusqu'à l'embouchure de l'Aar, ne pût pas s'ef- 
fectuer. Il proposa, au contraire , au général Korsakow «le se 
mettre en marehc le 15 et le 16 octobre par Stockach, pour 
joindre Souwarow ; il s'engageait en mênv.ï temps a faire entrer 
en Suisse un nombre important de troupes autrichiennes entre 
Constance et SchafThouse. Sur quoi Souwarow déclara que 
«es troupes étaient impropres à une guerre de montagne, 
qu'il se décidait à tourner le lac de Constance, à se joindre 
en arrière avec Korsakow et à entreprendre avec lui une at- 
taque en Suisse ; et à peine les Russes eurent-ils atteint, le I 5. 
Oombirn, et, le 16, Lindau, que leur général déclara qu'il leur 
fallait d'abord prendre quelque repos dans les cantonnements, 
qu'ensuite ils seraient disponibles pour une attaque. Toutes les 
représentations de l'archiduc pour le déterminer à un autre 
plan furent infructueuses. Souwarow refusa même avec hauteur 
la proposition d'une conférence personnelle, et ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine qu'on le détermina à laisser la division Ro- 
aenberg jusqu'au 4 novembre à Bregenz et à mettre les autres 
en quartiers jusqu'au 30 entre le Lech et l'Iller, en attendant 
sa grosse artillerie et ses bagages qu'il faisait venir d'Italie par 
le Tyrol et Kempten. Les Russes, blessés dans leur orgueil, ai- 
maient mieux attribuer leurs revers à la négligence et à la tra- 
hison des Autrichiens qu'aux fautes qu'ils avaient eux-mêmes 
commises; et l'empereur Paul, avec son caractère changeant , 
-soupçonneux, facile à séduire, trouvant dans la conduite de 
l'Autriche un prétexte à la nu' fiance , abandonna une guerre 
à laquelle il n'avait voulu prendre part qu'avec un nombre fixe 
de troupes auxiliaires. Au milieu de décembre l'armée de Sou* 
warow ^quitta le Lech, et se relira par la Bavière en Bohême, 
d'où, après une courte station, elle continua par la Moravie et 
la Silésie autrichienne sa marche vers les provinces russes. 
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Le général Loison avait exécuté sans difficulté l'ordre de se 
remettre en possession du Gothard, n ayant trouvé que de fai- 
bles avant-postes autrichiens qui se replièrent sur deux bataillons 
à Dazio , et la masse principale de la brigade Slraucb s'étant 
déjà retirée à Bellinzone pour prendre du repos. Les Autrichiens 
furent repoussés avec la même facilité dans la vallée du Rhin 
antérieur jusque derrière llanz ; et pour chasser tout à fait 
l'ennemi de la rive gauche du fleuve , Loison conduisit le 3 1 
octobre trois bataillons de Dissent is sur Trins, pendant qu'un 
autre détachement parti de Sargans attaquait de front et em- 
portait le défilé de Runkels. Les Autrichiens défendirent Tamins 
avec vigueur ; mais ils furent forcés, à la fin, de se retirer der- 
rière le Rhin par Reichenau dont ils brûlèrent le pont. Quelques 
jours plus tard, leurs adversaires les suivirent sur la rive droite 
et chassèrent leurs postes dans la vallée du Rhin postérieur jus- 
qu'à Tusis ; mais les Français, entravés dans leur marche par le 
manque de provisions, par le mauvais temps et par les escar- 
mouches auxquelles ils étaient exposés sur leûrs derrières, se 
retirèrent sur la rive gauche et même par Dissentis vers Ur- 
seren. Comme la saison devenait de plus en plus rigoureuse, 
les deux armées entrèrent dans leurs quartiers où elles s'éten- 
dirent progressivement. Les mouvements actifs furent suspendus 
plus tôt qu'il n'est d'usage dans les guerres modernes : des deux 
côtés on avait besoin de repos. La masse principale de l'armée 
française était concentrée vers le nord de la Suisse; l'armée au- 
trichienne s'étendait de Coire , le long du Rhin et du lac de 
Constance, jusqu'au delà de Stockach. A la fin de novembre, 
Masséna fut envové en Italie à la suite des événements du 
18 brumaire, pour y prendre le commandement en chef, en 
remplacement de Championnet. Moreau lui succéda à la léte 
de l'armée d'Helvélie et de celle du Rhin. 



Digitized by Google 



63 



Jttélanjjrs. 

DE LA SUPERSTITION DANS SES RAPPORTS AVEC LA PRA- 
TIQUE DE LA MÉDECINE ET DE LA CHIRURGIE , par T.-J 
Pcttigrew, F. R.-S. (Traduit de XAthenœum, n° 819.) 



L' empirisme est, sans aucun doute, soumis, comme la science, 
à certains principes philosophiques qu'une observation suivie et 
attentive permet d'y reconnaître : il a ses lois et ses phéno- 
mènes; il se divise par classes et par familles. Quoi qu'il en soit, 
un fait constant semble être le résultat général de ce système, 
fait que l'un de nos poètes a caractérisé d'une manière pi- 
quante, en disant : « qu'il existe bien peu d'esprits qui ne puis- 
sent être, comme la truite, pris à quelque sorte d'hameçon. » 
L'une des formes que revêt le charlatanisme est la superstition, 
qui n'est, à proprement parler, qu'une sorte de religion em- 
pirique; et de celte source découle, ainsi que le prouve l'ou- 
vrage que nous avons sous les yeux, l'empirisme en médecine 
et en chirurgie. Un remède général et infaillible, une panacée 
universelle, telle est l'idole de son culte menteur, idole élevée 
pour cacher à nos regards cette vérité trop fréquemment, trop 
douloureusement expérimentée, qu'il n'y a qu'un seul remède 

pour toutes les maladies, la mort. « Je ne connais, dit 

sir Thomas Browne, en fait de Catholicon ou de panacée uni- 
verselle , que ce remède-là : les estomacs vides le repoussent 
avec dégoût ; tandis qu'il s'offre à d'autres, mieux préparés , 
sous l'aspect d'une potion bienfaisante, d'un nectar qui leur 
promet l'immortalité. » 

Nous sommes loin d'admettre, ainsi que l'affirme Mr. Pet- 
tigrew, que le célèbre Paracelse ait été un empirique dans le 
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sens absolu rfti mol ; mais nous comprenons que l'opinion gé- 
néralement établie à son sujel permettait à noire auleur de le 
ranger dans celle catégorie. Paracelse, au dire de chacun, fut 
doué d'un génie très-supérieur, cl ses connaissances en chimie 
étaient aussi justes qu'étendues. L'opium, l'aniimoinc, le mer- 
cure , tels étaient les agents des merveilles qu'on lui voyait 
opérer. Cependant, il faut en convenir, il professait bon nom- 
bre de théories extravagantes ; il avait des prétentions absurdes 
el une vie très- dissolue. Une vérilé incontestable surnage 
au-dessus de tant d'erreurs , c'est que les rèvet les plus 
bizarres, sortis du cerveau d'hommes d'une haute capacité, 
finissent toujours par amener quelques conséquences utiles à la 
science el à I humanité*. « La quadrature du cercle, observe 
Mr. Peltigrcw, la multiplication du cube, le mouvement per- 
pétuel, la pierre philosophale, la magie et l'astrologie judiciaire 
ont été surnommées avec raison les six folies de la science : 
et cependant, quelque vaine qu'ail été la poursuite de ces chi- 
mères, quelque futiles qu'aient pu être les résultats immédiats 
de tant de recherches, et les folles espérances auxquelles elles 
ont donné lieu, les travaux obstinés qu'elles ont nécessités 
sont loin d'avoir été sans profil pour le genre humain, dans ce 
sens que plus d'une découverte utile el importante en a été la 
conséquence imprévue. » 

Ualchimïe florissait chez les Egyptiens a une époque fort an- 
cienne de l'existence de cette nation. L'habileté remarquable 
avec laquelle ils travaillaient les métaux, fabriquaient des or- 
nements en or, tiraient l'or en fit, faisaient le verre el lis- 
saienl la loile ; leurs connaissances dans l'art de teindre el 
d'employer les acides , joinles à leur habitude constante d'em- 
baumer les morts, font supposer qu'ils possédaient aussi 
quelques noiions de chimie et de métallurgie. Les manuscrits 
égyptiens venus jusqu'ici à notre connaissance n'ont point , il 
est vrai , donné la mesure juste du point que la science avait 
atteint chez ce peuple. Quelques papjrns, cependant, ont élé 
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découverts, qui contenaient certaines recettes ou formules; et 
un manuscrit écrit en deux langues, examiné par le professeur 
Rcuvens, conservateur du Musée des antiques à Leyde, roule 
essentiellement sur les opérations magiques, et contient plus 
de cent formules chimiques ou alchimiques. 

Un autre mobile, l'amour des richesses, vint se joindre plus 
lard à ceux qui stimulaient déjà les alchimistes, et les poussa 
plus vivement encore à l'élude approfondie des procédés chi- 
miques : on crut qu'il était possible à l'homme de convertir en 
or les métaux les plus vils et les plus grossiers. 

« Parmi les hommes qui s'adonnèrent à l'élude de l'alchimie, 
observe Mr. Petligrew, un bon nombre y furent engagés par 
goût pour la science, par amour de l'étude, par cette sorte de 
curiosité qui excite aux belles découvertes; ceux-là, sans au- 
cun doute, ne songeaient point à se procurer des richesse». 
D'autres aimèrent celte science pour ce qu'elle offrait d'occulte 
et de caché à leurs intelligences amies du merveilleux. 

« Quelques alchimistes, au nombre desquels on trouve des 
têtes couronnées, furent probablement conduits dans celte 
roule par le vain espoir de réparer, au moyen de cette étude, les 
maux . causés par leurs vices et leurs folles dépenses. Eveiyn 
nous montre le roi Henri VI s'adressanl à l'alchimie pour rem- 
plir de nouveau ses coffres vides. L'un des prédécesseurs de ce 
monarque, Henri IV, avait rendu un décret pour défendre 
expressément la multiplication des métaux précieux : quiconque 
se livrait au travail de faire de far ou de l'argent, se rendait 
coupable de félonie et devenait passible de certaines peines. 
Henri VI rappela ce décret, et publia un acte aiuhoritale par- 
liamenti, que Prynne rapporte dans son Âurum reginœ , acte 
par lequel le monarque annonce à ses sujets que l'heure bien- 
heureuse approche, où, grâce à la découverte de la pierre phi- 
losophai, il pourra payer toutes les dettes de la nation en or 
et en argent pur. » 

Outre la pierre philosophait*, nos ancêtres croyaient encore 
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à l'existence el au pouvoir des pierres minérale , végétale , 
magique et angèlique. « La piètre minérale, dit Mr. Petligrew, 
avait la facullé de transformer la terre la plus grossière en une 
substance parfaite dans sa nature, c'est-à-dire, de convertir les 
plus vils métaux en or et en argent pur ; de faire avec des cail- 
loux toutes sortes de pierres précieuses, telles que des rubis, 
des saphirs, des émeraudes, des diamants, etc. La pierre végé- 
tale est celle au moyen de laquelle Abraham, Moïse el Salomon 
opérèrent tant de miracles : l'homme, les animaux, les oiseaux, 
les poissons, les arbres de toute espèce, les plantes, les fleurs, 
tout ce qui compose le règne animal et le règne végétal, 
peut, au moyen de cette pierre, croître, s'embellir, porter 
des fruits , acquérir de la couleur et du parfum quand il plaît 
à son possesseur de l'ordonner , et quelles que soient d'ail- 
leurs la localité et la saison de l'année où l'on se trouve. La 
pierre magique ou perspective est une sorte d'inquisiteur qui 
se charge de découvrir la personne que vous cherchez, dans 
quelque lieu du monde qu'elle se trouve, et qui, de plus, vous 
donne la facullé de comprendre le langage des oiseaux et celui 
que parlent entre eux toutes les sortes d'animaux. Quant à la 
pierre angèlique, il n'est donné à personne de la toucher, de 
la voir, ni de la peser , mais on peut la goûter. Elle demeurerait 
plongée dans une fournaise durant l'éternité, sans en éprouver 
aucun dommage. Elle est douée d'une sorte de puissance di- 
vine, céleste et invisible, et communique à son possesseur les 
mêmes facultés surhumaines. Cette pierre évoque l'apparition 
des anges, transmet à l'homme le pouvoir de converser avec 
ces créatures d'un ordre supérieur, au moyen de songes et de 
révélations ; enfin, l'esprit du mal, sous quelque forme qu'il se 
présente, est obligé de fuir à distance du lieu qu'occupe la 
pierre angèlique. Outre les pierres dont nous venons de parler, 
il est fait mention, dans plusieurs ouvrages d'alchimie, de 
pierres ronges et de pierres blanches, douées de certaines pro- 
priétés. » 
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L'ouvrage que nous analysons rrpporte à ce sujet une pro- 
phétie assez curieuse concernant le siècle actuel : 

« Le D r Christophe Girtanner, dit-il, professeur très-distin- 
gué de GcMlinguc, a prédit, dans un mémoire écrit par lui sur 
le gaz azote, et inséré dans les Annales de Chimie n° 100, que 
ce gaz donnera certainement lieu un jour à la transmutation 
des métaux. » Le passage où se trouve exprimée cette singu- 
lière opinion est trop remarquable pour le passer sous silence. 
« Au dix-neuvième siècle, dit l'auteur du mémoire, la trans- 
mutation des métaux sera généralement connue et mise en 
pratique. Tout chimiste et tout artisan pourra faire de l'or; 
les ustensiles employés dans la cuisine seront d'argent et même 
d'or, ce qui contribuera plus que toute autre chose à prolonger 
la vie de l'homme, empoisonnée maintenant par les oxides de 
cuivre, de plomb et de fer que nous avalons journellement avec 
notre nourriture. » 

L'astrologie, comme chacun sait, fut une source de su- 
perstitions non moins abondante que l'alchimie. Les talismans, 
ou doctrine des signes, prit naissance dans l'opinion accré- 
ditée que les substances médicinales portaient à leur surface le 
signe ou l'indication des propriétés qu'elles possédaient, et que 
ce signe leur était imprimé par l'influence planétaire. La 
croyance à un rapport entre les vertus de chaque substance 
et sa couleur particulière remonte aussi à l'antiquité la plus 
reculée: ainsi le blanc passait pour un réfrigérant, le rouge 
pour un échauffant ; de là les propriétés rafraîchissantes ou 
échauffantes attribuées, sans aulre fondement, à certaines dro- 
gues. Celte opinion donna lieu, dans la pratique, à de graves 
erreurs : on ordonna les plantes à fleurs rouges toutes les fois 
qu'il s'agissait de désordres dans le système sanguin ; on se ser- 
vit de fleurs jaunes dans tous les cas où les sécrétions bilieuses 
causaient la maladie, etc. Dans le traitement de la petite vé- 
role, on recommandait de couvrir le lit du malade d'un tapis 
rouge, afin, disait-on, de favoriser la sortie des pustules ; on 



Digitized by Google 



68 DE LA SUPERSTITION 

suspendait aux fenêtres et au lit même des rideaux cramoisis ; 
enfin, on offrait aux regards du patient le plus possible de sub- 
stances rouges, et ses boissons se composaient de pourpre brû- 
lée, réduite en poudre , de grains de grenade, de mûres, ou , 
d'autres ingrédients de couleur rouge dissous dans de l'eau. En 
un mot, comme le célèbre Avicennc avait affirmé que les corps 
rouges donnaient du mouvement au sang, on ne manquait pas 
d'appliquer littéralement celle doctrine dans tous les cas qui sem- 
blaient l'admettre. Jean de Gaddesdcn, médecin d'Edouard H roi 
d'Angleterre, recommande expressément d'envelopper les ma- 
lades qui ont la petite vérole dans des vêtements écartâtes , et 
il ajoute : a Quand le (ils de l'illustre monarque de l'Angleterre, 
Edouard II, fut atteint de cette maladie, je pris grand soin que 
tout ce qui entourait son lit fût d'un rouge éclatant ; ce traitement 
me réussit si complètement, que le jeune prince recouvra bientôt 
une santé parfaite, et ne conserva pas la moindre marque des 
pustules dont il avait été couvert. » Wraxall, dans ses mémoires, 
rapporte que l'empereur d'Autriche, François I, ayant pris la 
petite vérole, fui enveloppé dans du drap rouge par ordre de 
son médecin , ce qui ne l'empêcha point de succomber à la 
maladie : ce traitement bizarre avait lieu en 1765, époque de 
la mort de ce prince, c'est-à-dire, il y a bien moins d'un siècle. 
Kaempfer raconte, dans son Histoire du Japon , que dès qu'un 
des enfants de l'empereur était atteint de la petite vérole, 
non-seulement on garnissait son lit et sa chambre de tentures 
rouges, mais il était enjoint à toutes les personnes qui s'ap- 
prochaient du malade de se vêtir de robes écartât et. La fla- 
nelle, plongée neuf fois dans de là teinture bleue, était consi- 
dérée comme un remède efficace pour dissoudre les enflures 
glandulaires. 

Les croyances superstitieuses concernant l'influence des corps 
célestes ont été généralement répandues en tous lieux et à tou- 
tes les époques. L'invocation de tel ou tel saint, dans tel ou tel 
cas médical, provenait de ce que le monopole d'un certain 
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nombre de maladies, et le droit de les guérir, avaient été dé- 
volus aux divers saints de l'église. Les sources et les fon- 
taines d'eaux minérales furent sanctifiées de tout temps par les 
idées superstitieuses ; les talismans, les amulettes et les charmes 
de loute espèce ont toujours exercé un grand empire et ne 
l'ont pas perdu. En voici un exemple assez curieux, cité par 
Mr. Pettigrew : 

« William Jackson , poursuivi et arrêté comme contre- 
bandier, fut mis en jugement et convaincu de meurtre à 
Chichester, dans Tannée 14-59 ; la sentence de mort rendue 
contre lui le condamnait à être pendu avec des chaînes Elle 
ne put être exécutée, parce que le criminel mourut dans sa 
prison quelques heures après avoir entendu le prononcé de 
son jugement. En le dépouillant de ses habits, on trouva sur 
sa poitrine une petite bourse de toile dans laquelle était ren- 
fermé le charme suivant. Trois petits morceaux de parchemin 
portaient ces mots latins et le commentaire qui les accom- 
pagne : 

Sancii très Reges 
Gaspar, Melchior, Balthasar, 
Orate pro nobis, nunc et in hora 
Mort h nostrœ. 

Ces billets ont touché aux trois têtes des SS. Roys de Co- 
logne. Ils sont pour les voyageurs , contre les malheurs des 
chemins, les maux de tête, le mal caduc, les fièvres, les sor- 
celleries , toutes les sortes de maléfices , et contre la mort 
subite. » 

Quelquefois ces superstitions, associées aux objets naturels, 
se présentent à l'esprit revêtues d'une couleur poétique qui 
n'est pas sans agrément. 

a Le sureau, rapporte notre auteur, à l'histoire duquel tant 
de superstitions se rattachent, fournil des charmes pour une 
foule de maladies, mais il a été mis en œuvre surtout pour 
conjurer l'épilepsie. Dans l'ouvrage de Blochwick intitulé 



Digitized by Google 



70 DE LÀ SlPEnSTITlOU 

XAnalomie du sureau, traduit ei publié à Londres en 1655, 
on lit, page 52, la description suivante d'une amulette fabri- 
quée avec le bois d'un sureau qui avait crû sur un saule: a Au 
mois d'octobre, un peu avant la pleine lune, vous coupez une 
branche de ce sureau , et vous divisez en neuf morceaux le 
bois qui se trouve entre deux de ses coudes ou nœuds ; ensuite 
vous réunissez ces différentes pièces, et vous les liez dans un 
morceau de toile que vous sui»pendez par un fil autour du cou, 
de manière que le charme repose sur le cartilage du cœur. 
Pour que ces morceaux de sureau demeurent plus sûrement à 
la place indiquée, vous les y fixez au moyen d'une cravate de 
fil ou de soie roulée autour du corps, et vous les y laissez jus- 
qu'à ce que le fil qui les suspend autour du cou se rompe de 
lui-même. Quand ce fil est brisé, on ôtc alors ta cravate, mais 
il faut se garder de toucher à l'amulette avec les mains nues ; il 
faut la saisir au moyen de quelque instrument, et l'enterrer avec 
soin dans un lieu écarté où personne ne puisse la loucher. » 

«Quelques personnes suspendent au cou des enfants une petite 
croix faite avec le bois du sureau qui a crû sur du saule, ayant 
soin que le bois des deux arbres s'y trouve uni et entrelacé. 
Le docteur Kirton raconte, dans l'un de ses ouvrages, qu'il 
vit une fois un épileptiquc dont on arrêta le paroxysme d'une 
manière soudaine, en lui coupant une poignée de ses propres 
cheveux et en les lui mettant dans la main. On trouve dans le 
l'oy-age au Congo du père Jérôme Mérolla de Sorrento, la des- 
cription d'un charme certain contre l'épilepsie, composé avec 
le pied de l'élan. « La véritable manière de découvrir quel csl 
celui des quatre pieds dans lequel réside la vertu de guérir, est 
d'observer avec soin quelle est la jambe que lève ranimai lors- 
qu'il veut se gratter l'oreille , et d'abattre la bêle au même 
instant ; puis, saris perdre une seconde, il faut, avec un cime- 
terre bien aiguisé, séparer du corps le pied efficace, et l'on 
csl certain de trouver renfermé dans son sabot un remède 
parfaitement infaillible pour tous les cas dYpilepsie. » Cette 
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croyance se retrouve aussi chez les Norwégiens, les Indiens du 
nord et chez la plupart des peuples septentrionaux ; tous re- 
gardent le sabot de l'élan comme le spécifique souverain contre 
l'épilepsic. Le malade doit appliquer ce sabot sur son cœur, le 
tenir quelque temps dans sn main gauche , et s'en frotter les 
oreilles. » 

Entre autres charmes appropriés à la guérison de diverses 
maladies , Borlase , dans son Histoire naturelle du pays de 
Comouailles, fait mention d'une singulière méthode de guérir 
les personnes atteintes de folie : 

«On place, dit-il, le malade sur le bord d'un étang carré 
que l'on a préalablement rempli avec de l'eau prise à la source 
de Ste. -Nonne. On frappe ensuite le fou, qui n'a aucune idée 
de ce qui va se passer, d'un grand coup entre les deux épaules, 
et on le fait tomber dans l'étang , où des domestiques doués 
d'une grande force corporelle se saisissent de lui, le baignent, 
le plongent , le tournent et le retournent dans l'eau, jusqu'à 
ce qu'ils voient le malade s'affaiblir et l'accès se calmer. En 
cet élat , on le porte à l'église , et l'on chante certaines 
messes particulières réservées pour ces sortes de cas. Les habi- 
tants de cette province appellent celle immersion boossenning ; 
mot dérivé de bauzi ou bidhyzi qui, dans l'ancien breton et 
dans la langue armoricaine, voulait dire plonger ou noyer. » 

Telles sont les anecdotes dont le livre de Mr. Peitigrew 
abonde, anecdotes destinées à mettre au jour la manière tantôt 
plaisante, tantôt effrayante, toujours nuisible, dont la supersti- 
tion agit sur les esprits non cultivés. Quand un danger réel et 
terrible vient s'associer aux fantômes de sa création , l'effet 
combiné de ces deux mobiles devient aussi frappant qu'inté- 
ressant à observer. Voici, à ce sujet, un passage tiré du récit 
de la peste à Constanlinople, donné par Pouqueville dans ses 
Voyages en Morèe. 

« Les ravages effrayants de cette maladie, l'obscurité dans 
laquelle on est demeuré, quant à ses causes cl à sa nature, ont. 
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tout naturellement donné lien à l'opinion que la peste est un 
effet de la vengeance céleste. Les gens du pays la caractérisent 
de celte manière : « Le mauvais esprit ou cacodaïmon, disent-ils, 
a été vu près de nos demeures et il s'est glissé sous les toits de 
nos maisons.» Ce mauvais esprit est un être décrépit, couvert 
de haillons funèbres ; on l'entend appeler par leurs noms ceux 
qu'il veut retrancher du nombre des vivants. Dans les nuits 
sombres, quand il circule autour des habitations, les sons d'une 
musique invisible mêlés au murmure de voix humaines réson- 
nent dans les airs, et l'on a vu des fantômes errer autour des 
cimetières et des lieux écartés. A ces signes effrayants viennent 
se joindre des hurlements étranges de chiens, qui n'appar- 
tiennent point à la terre, et qui, répétés par les échos dans 
les rues désertes, prennent de moment en moment un carac- 
tère plus lugubre. Personne en Turquie n'oserait mettre en 
doute de semblables assertions , et les recommandations sui- 
vantes me furent adressées un jour, très-sérieusement, par un 
habitant de Nauplie : « Si jamais vous vous entendiez appeler 
pendant la nuit, gardez-vous bien de répondre; si vos oreilles 
étaient charmées par quelque délicieuse symphonie, n'écoutez 
point; de peur d'entendre, couvrez-vous la téte avec vos 
couvertures, car c'est le démon décrépit, le cacodaïmon, c'est- 
à-dire la peste, qui frappe à votre porte. » 

Plus loin, nous trouvons le passage suivant au sujet de la 
peste de Londres : 

cl Pendant la durée du fléau terrible dont Dieu affligea la ca- 
pitale de l'Angleterre , on imagina comme préservatif contre 
ses atteintes des amulettes composées avec de l'arsenic, cl que 
l'on portait ordinairement près du cœur, d'après le principe 
que la présenee d'un poison empêche tout autre de pénétrer 
dans le corps humain. Une quantité considérable d'arsenic fut 
importée à Londres pour servir à cel usage. Le docleur 
Henry, frappé des inconvénients de ce prétendu préservatif, le 
signala dans un écrit comme nuisible, dangereux, et peut-être 



Digitized by Google 



DANS SES RAPPORTS AVEC LA MEDECINE. 73 

pernicieux à celui qui le portait. Un grand nombre de personnes 
se suspendaient au cou un tuyau de plume rempli de mer- 
cure comme préservatif contre la peste ; la poudre de crapaud 
s'employait de la môme manière. On assure que le pape Adrien 
portait toujours sur lui une amulette composée des ingrédients 
suivants: du crapaud sec, de l'arsenic, de la tormentille (es- 
pèce de plante astringente), de la poudre de perle, de corail, 
d'hyacinthe, d'émeraude, et une certaine gomme nommée 
iragaganthe. » 

Quelque terrible que puisse nous paraître le fléau de (a 
peste, il semble que celui de la 6èvre n'était pas moindre aux 
yeux de la superstition. — « Dans l'ouvrage de Skippon , inti- 
tulé Voyage dans les Pays-Bas, l'auteur parle des cours don- 
nés par le célèbre Ferrarius, et de la guérison opérée par 
lui d'un lieutenant espagnol malade de la fièvre. Cette cure 
se fit au moyen des mots Febrîs fuge. écrits sur un morceau de 
papier : chaque jour le docteur retranchait du papier une lettre, 
en ayant soin de commencer par la fin des deux mots, et à me- 
sure qu'il coupait une nouvelle lettre, on voyait la maladie 
diminuer; enfin, quand le docteur en vint à la lettre F, la der- 
nière dans l'ordre qu'il avait suivi, la fièvre quitta complète- 
ment le malade. Plus de cinquante personnes, atteintes de la 
fièvre, furent guéries par le môme procédé, dans le cours de la 
môme année. On se servait encore d'un autre charme pour 
conjurer la fièvre : la veille de Ste.-Ajjnès , la femme la plus 
âgée de la famille prononçait à haute voix, dans la cheminée, 
les paroles suivantes : 

Tremble et prends la fuite ! 
Le premier jour, grelotte el brûle; 

Tremble, tremble et frémis ! 
Le second jour, grelotte el songe ; 
Tremble el meurs ! 
Le troisième jour, adieu pour jamais 

« Sir John Holt, qui exerça plus lard les fonctions de grand 
juge, puis de président de la Cour du banc du roi, et qui occu- 
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paît celte place importante en 1709, avait, à ce qu'on ra- 
conte, commencé par être un jeune drôle fort dissipé el fort 
étourdi. Des camarades de son âge et de son caractère l'ayant 
entraîné dans une folle excursion à travers le pays, ils ne lar- 
dèrent pas à se trouver sans argent les uns et les autres , et 
résolurent de se séparer afin de se tirer d'affaire chacun selon 
son degré d'adresse. Demeuré seul, Holl fil roule jusqu'à un 
petit village où, ayant trouvé une auberge, il y entra, fît mettre 
son cheval à l'écurie, demanda une chambre et commanda son 
souper. Comme il se promenait dans la cuisine pendant qu'on 
le préparait, il remarqua une petite Bile de treize ans dont tout 
le corps tremblait de la fièvre. Il fil quelques questions à l'hô- 
tesse, qui lui apprit que celte petite fille était son seul enfant, 
qu'elle était malade de la fièvre depuis près d'une année, et que 
tous les efforts de la médecine avaient été inutiles pour la gué- 
rir. A ces mots, le jeune aventurier secoua gravement la léte, 
prononça quelques paroles dénigrâmes contre la faculté, et dit 
à la mère d*élre sans inquiétude, parce qu'il allait chasser la 
fièvre à tout jamais. Ensuite, apercevant un morceau de par- 
chemin suspendu près de la porte et qui servait d'enseigne, il 
s'en saisit, y écrivit d'une main de clerc quelques paroles aussi 
bizarre* qu'inintelligibles, fil ensuite lier ce parchemin autour 
du poignet de 1 enfant el prescrivit de l'y laisser jusqu'à complète 
guérison. Par des circonstances inexplicables, la fièvre quitta la 
petite dès ce jour et ne reparut pas. Quant au jeune Holt , il 
passa une semaine entière chez son hôtesse, el lorsque prêt à 
partir il demanda la carte de sa dépense, cette femme lui ré- 
pondit : « Dieu vous bénisse, mon bon Monsieur ; vous ne me 
devez pas une obole ; ce serait à moi, au contraire , de vous 
payer la guérison de mon enfant. Plût au ciel que je vous eusse 
connu il y a dix mois, j'aurais à l'heure qu'il est quarante 
bonnes guinées de plus dans ma bourse. » Holl, après s'être un 
peu fait prier, pour la forme, finit par accepter la remise de 
son éeot en guise d'honoraire, et partit. Plusieurs années s'é- 



Digitized by Google 



DANS SE* RAPPORTS AVEC LA MEDECINE. 75 

coulèrent depuis cette petite aventure, pendant lesquelles l'étu- 
diant en droit se distingua d'une manière brillante dans sa 
profession, et parvint à la place de juge de la Cour du banc 
du roi. Appelé par ses fonctions à se rendre, comme juge, aux 
assises du comte dans lequel il avait autrefois joué le rôle d'em- 
pirique, entre autres causes traduites devant lui on amena une 
vieille femme accusée de sorcellerie. Plusieurs témoins se pré- 
sentèrent pour déposer que la prévenue avait en sa possession 
un charme au moyen duquel elle pouvait, à son gré, guérir le 
bétail malade ou faire mourir celui qui se portail bien ; que ce 
charme avait été saisi entre ses mains comme elle en faisait 
usage, et qu'on allait le mettre sous les yeux de la cour. Le 
juge se le fit apporter. Ce talisman consistait en une ^orlc de 
balle recouverte de haillons crasseux et entourée de ficelle. 
Après avoir été avec soin celle enveloppe, le juge trouva des- 
sous un vieux morceau de parchemin, qu'il reconnut au même 
instant pour celui qu'il avait revêtu jadis de mots de son inven- 
tion, au sujet de la fièvre de la petite fille. Frappé de la singu- 
lière coïncidence de ces deux événements, Holt garda quelques 
moments le silence ; mais se remettant bientôt, il s'adressa à 
la cour de la manière suivante : « Messieurs ! je me vois appelé 
à vous faire part d'une circonstance de ma vie, peu digne, il 
est vrai, de mon caractère actuel , et de la place élevée que 
j'occupe au milieu de vous, mais que je ne saurais passer sous 
silence, sans compromettre une personne innocente et favo- 
riser des superstitions qu'il faudrait détruire. Cette misérable 
bagatelle à laquelle on suppose le pouvoir de faire vivre ou 
mourir, ce lambeau de parchemin, c'est moi qui l'ai écrit au- 
trefois, et qui l'ai donné à celte pauvre femme accusée de sor- 
cellerie sur ce seul fondement. » Ensuite Holt raconta lous les 
détails de son aventure de jeunesse avec tant de raison et de 
simplicité, qu'ils produisirent un grand effet sur l'assemblée; 
non-seulement sa vieille connaissance, l'hôtesse, fut acquittée, 
mais elle fut la dernière personne accusée de magie dans cette 
partie de la contrée. » 

» 
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Cependant le charlatanisme et l'empirisme, ainsi que Miss 
Marliucau nous l'a fait voir dernièrement, peuvent donner d'u- 
tiles leçons à la science, lorsque celle-ci veut prendre la peine 
d'en profiler. Si un très-grand nombre des superstitions que 
nous avons rapportées, conservent encore à l'heure qu'il est 
leur empire sur l'esprit du peuple, c'est que, dans une foule de 
cas, elles ont été suivies du succès. 

« L'empire du moral sur le physique, observe Mr. Pettigrew, 
est une loi qui est démontrée de la manière la plus frappante 
par je ne sais combien de faits cpnnus, et l'on comprend que 
l'empirisme a dû s'emparer de ce moyen et l'exploiter à son 
profit, a Les hommes, a dit un poète anglais, peuvent mourir 
d'imagirtalion, et comme frappés par la force d'une impression 
de l'âme. » — Fienus rapporte l'exemple d'un malfaiteur que 
l'on feignit de conduire à l'échafaud. Arrivé au lieu de l'exé- 
cution, on abattit son bonnet sur ses yeux, puis on passa rapi- 
dement autour de son cou un linge mouillé d'eau très-froide : 
à l'instant même le malheureux tomba raide mort , comme si 
la hache du bourreau avait tranché sa téle. — Charron cite 
un trait à peu près semblable. Un homme avait déjà les yeux 
bandés et sa sentence de mort allait être exécutée, lorsque la 
nouvelle de sa grâce lui fut apportée. Mais au moment où l'on 
ôla le bandeau qui couvrait ses yeux, on le trouva mort : l'i- 
magination avait fait l'œuvre du prévôt, elle avait tué le pa- 
tient. — On raconte aussi, cependant je ne puis citer aucune 
autorité à l'appui de ce fait, qu'une personne ayant été con- 
damnée à perdre la vie par l'ouverture des quatre veines , on 
lui banda les yeux, on la mil dans un bain, puis , feignant de 
lui faire quelques piqûres, on fit jaillir plusieurs jets d'eau 
dans le bain, de sorte qu'elle crut entendre couler son propre 
sang. Au bout de quelque temps, la personne condamnée s'af- 
faiblit graduellement, et finit par mourir comme si sa sentence 
eût reçu son exécution ; les forces vitales furent déiruites chez 
elle par la puissance de f imagination. » 
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Dans les exemples que nous venons de citer, il csl facile de 
reconnaître le pouvoir exercé par l'esprit sur le corps; mais si 
l'empirisme a su l'employer avec adresse et succès, quel usage 
n'en ferait pas la vraie et candide science aidée , comme elle 
l'est, par tant d'autres moyens? — Une autre idée se présente 
ici, qui découle tout naturellement de ce que nous venons de 
dire, et sur laquelle il est permis d insister : c'est que le méde- 
cin ne saurait s'attacher trop fortement à faire comprendre à 
son malade, combien l'exercice de sa propre volonté peut de- 
venir utile ou nuisible à la guérison du mal dont il souffre , et 
combien l'influence de sa force morale peut aider ou contrarier 
celle de la médecine. 

« Le plus curieux exemple du pouvoir de la volonté sur les 
fonctions du corps , dit notre auteur, et le plus remarquable 
peut-être de ceux que confirment des témoignages incontesta- 
bles, est relaté par le docteur Cheyne dans son ouvrage qui a 
pour titre : La Maladie anglaise. Le malade était l'honorable 
colonel Townshend, atteint depuis plusieurs années d'une aflec- 
lion organique dans les rognons, et réduit par son mal à une 
extrême maigreur. Il avait pour médecins le docteur Cheyne, 
le docteur Raynard et Mr. Skrine. Un matin, il fit chercher ces 
trois Messieurs, pour les rendre témoins d'un étrange phéno- 
mène. Quand ils furent arrivés pres de leur malade, celui-ci 
leur raconta qu'il observait depuis quelque temps sur lui même 
Y effet et l'accroissement d'une sensation bizarre, au moyen de 
laquelle il pouvait, s'il le voulait, expirer, puis revenir à la vie. 
Les médecins, vu l'extrême faiblesse du malade, répugnaient à 
lui laisser faire devant eux cette expérience ; mais il insista for- 
tement, et ils y consentirent. Voici le récit que donne le doc- 
teur Cheyne de cette scène intéressante : 

« Nous tarâmes tous trois le pouls du malade : il était distinct 
quoique faible, et son cœur battait comme à l'ordinaire. En- 
suite le colonel s'étendit sur le dos, et demeura quelque temps 
immobile dans celle position. Pendant ce temps je tenais le 
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pouls tic sa main droite entre mes doigts, le docteur Baynard 
avait sa main sur le cœur du malade, et Mr. Skrinc tenait près 
«le sa bouche une glace très-pure. Bientôt je sentis le pouls 
diminuer graduellement, puis cesser tout à fait, de sorte que 
la pression la plus délicate de mes doigts ne me laissait plus 
apercevoir la moindre pulsation. Le docteur Baynard, de son 
côté, ne sentait plus sous sa main les battements du cœur, et 
la respiration du malade ne ternissait pas du plus léger nuage 
la glace brillante que Mr. Skrine tenait à ses lèvres. Nous chan- 
geâmes de rôles ; chacun de nous examina tour à tour le pouls, 
le cœur et la respiration du malade; mais l'observation la plus 
minutieuse ne put nous faire découvrir le moindre symptôme 
de vie dans le corps étendu devant nous. Nous raisonnâmes 
longtemps entre nous sur une circonstance si étrange, cher- 
chant à nous l'expliquer de notre mieux ; puis voyant que l'état 
du malade demeurait absolument le même, nous en conclûmes 
qu'il avait poussé son expérience trop loin, qu'il était bien 
réellement mort, et nous nous décidâmes à le quitter. Il était 
alors neuf heures du matin; on était en automne, et la cessa- 
lion de la vie durait depuis une demi-heure. Cependant, comme 
nous allions sortir de la chambre, nous crûmes remarquer que 
les membres du colonel reprenaient un peu de mouvement ; 
nous l'examinâmes de nouveau, et nous reconnûmes que le 
poul* cl le cœur recommençaient à battre ; bientôt il. se mil à 
respirer doucement, puis à parler tout bas. Notre élonnement 
à la vue de ce changement inattendu était extrême : nous en 
causâmes quelque temps, soit avec le malade, soit entre nous, 
et nous le quittâmes enfin, pleinement convaincus tous trois de 
la réalité du fait dans tous ses détails, mais étonnés, confondus, 
et incapables de lui assigner aucune cause satisfaisante. Après 
notre départ, le colonel Townshcnd fit appeler son notaire, 
ajouta un codicille à son testament, institua des legs pour ses 
domestiques, communia, cl après quelques heures d'un calme 
parfait il expira entre cinq et six heures du soir. Son corps 
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ayanl été ouvci l, l'autopsie prouva qu'à l'exception du rognon 
droit, qui était entièrement décomposé, tous les autres viscères 
étaient dans un état parfaitement naturel. 

<x Ce pouvoir de la volonté sur le corps, cette faculté de 
mourir ou de revivre à son gré, si elle existe réellement, est 
peut-être l'un des phénomènes les plus remarquables que- 
présente l'histoire du corps humain. Burlon fait allusion à 
d'autres cas de la même nature , et raconte que le célèbre 
Cardan se vantait de pouvoir à volonté se séparer de ses 
propres sens. Celse fait allusion à un prêtre doué, à ce qu'il 
assurait, d'un empire tout aussi extraordinaire sur ses sensa- 
tion». » 

Voilà, il faut l'avouer, un récit presque aussi étrange, pres- 
que aussi merveilleux que le conte de Thalaba, bien qu'il ne 
soit pas écrit, comme celui-ci, en vers blancs. De tels faits, ce- 
pendant, ainsi que quelques autres qui prouvent que l'épilepsie 
peut se propager par simple imitation, suffisent à motiver, à 
faire comprendre une grande partie des anecdotes magnétiques 
dont la presse quotidienne abonde depuis quelques années. 
Ne pas tout croire, et surtout ne point admirer ce qui étonne, 
est chose très-difficile ; c'est peut-être là le non plus uftrà des 
facultés de l'esprit humain. Nous sommes tous, plus ou moins, 
amants du merveilleux ; aussi le» pourvoyeurs chargés de satis- 
faire à ce besoin moral de l'homme, ont-ils été en grand nombre 
dans tous le» temps et dans tous le» lieux. 

L'ouvrage de Mr. Pettigrew renferme beaucoup d'exemple» 
intéressants de l'influence que peut avoir l'imagination dan» (a 
cure de diverses maladies. L'étendue de cette analyse ne nous 
permet pas de les rapporter. Nous terminerons cependant notre 
article par la citation suivante, tirée de l'ouvrage du docteur 
Paris, intitulé Pharmacologia ; cette anecdote, qui lui avait 
été communiquée par feu Mr. Colcridge, prouve d'une manière 
frappante combien l'imagination du malade peut être mise en 
œuvre par le médecin pour avancer sa guérison. 
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« Dès que l'on eut découvert les propriétés du gaz oxide 
d'azote , le docieur Beddoes en conclut que celle substance 
pourrait être employée efficacement comme remède dans les 
cas de paralysie. On résolut d'en faire l'épreuve; un malade 
fui choisi à cet effet, et l'expérience fut confiée au célèbre chi- 
miste sir Humphrey Davy. Avant d'administrer le gaz , Davy 
commença, selon son habitude en pareil cas, par introduire 
sous la langue du malade un très-petit thermomètre de poche, 
afin de s'assurer du degré actuel de la température animale , 
et de pouvoir le comparer à celui qu'on obliendrail plus lard. 
Le paralytique, qui ignorait entièrement la nature du traite- 
ment auquel on allait le soumettre, et à qui l'assurance donnée 
par le docteur Beddoes de le guérir, avait inspiré une confiance 
implicite, ne seniil pas plutôt sous sa langue le petit thermo- 
mètre, qu'il en conclut que le talisman était en pleine opéra- 
lion; alors, dans un excès d'exaltation , il déclara à ceux qui 
l'entouraient qu'il ressentait déjà dans tous ses membres la sa- 
lutaire influence du remède. L'occasion était séduisante, il faut 
l'avouer ; on se décida à la saisir. Davy jeta à Coleridge un 
coup d'œil d'intelligence, el dit au malade qu'on ne pousserait 
pas le traitement plus loin pour ce jour-là, mais qu'on le re- 
prendrait le lendemain. En effet, pendant quinze jours consé- 
cutifs, la même cérémonie eut lieu ; le malade se remettait à vue 
d'œil, et lorsque au bout de ce temps on le congédia, il était 
parfaitement guéri, sans qu'on eût employé sur lui d'autre re- 
mède que l'introduction du petit iherraomèire dans sa bouche. » 

Le succès de certaines cures, effectuées jadis par l'imposition 
de mains royales sur la partie souffrante des malades, était dû à 
l'action du même principe : la guérison obtenue par ce moyen 
avait pour cause une révolution opérée sur le corps, par une 
forte impression morale ou une profonde conviction. 
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HISTOIRE MILITAIRE DES ÉLÉPHANTS , par le chevalier 
P. Armandi, ancien colonel d'artillerie. 

Le but que rauleur de cet intéressant ouvrage s'est proposé 
est indiqué dans les premières lignes de sa préface : « Toutes 
les parties de l'art militaire des anciens ont été exposées avec 
plus ou moins d'étendue, soit par les auteurs contemporains, 
soit par les modernes. La composition des troupes , les diffé- 
rentes manières dont on les rangeait en bataille , les armes , les 
machines, la caslramétation enfin et la poliorcétique ont tour 
à tour fixé l'attention des gens de guerre et des érudiU. Le 
service des éléphants est le seul point de l'ancienne tactique qui 
n'ait pas encore été examiné d'une manière spéciale et métho- 
dique ; et l'on a lieu de s'étonner de celle omission lorsqu'on 
pense aux imposants souvenirs que ces redoutables animaux 
ont laissés dans l'histoire. En effet, depuis l'époque d'Alexandre 
jusqu'à relie de (Vsar, c'est-à-dire pendant les trois siècles de 
l'anliquitj les plus féconds en grands événements, il n'y a pres- 
que pas eu de guerre, dans les contrées qui entourent le bas- 
sin de la Méditerranée, où les éléphants n'aient exercé une 
grande influence , soit comme moyen de victoire, sott comme 
cause de revers. Frappé de ces considérations, excité d'ailleurs 
par la richesse et par Tatlrail du sujet, j'ai essayé de remplir 
celte lacune. » 

Les recherches auxquelles le colonel Armandi a dû se livrer 
pour remplir sa lâche , le soin qu'il a eu de puiser aux sources 
les plus authentiques et de ne rien avancer qui ne fût étayé de 
savantes citations , font de son livre un ouvrage remarquable 
sous le triple point de vue de l'archéologie, de l'hisloire et de 
la science militaire. C'est à ce titre que nous pouvons conscien- 
cieusement le recommander à toutes les classes de lecteurs. 

L 6 
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L'ouvrage est divisé en Irois livres el accompagné d'un 
grand nombre de notes instructives, avec les dessins de quel- 
ques médailles relatives au sujet. 

L'auteur commence par un résumé des notions les plus sûres 
et les plus importantes que Ton possède sur l'histoire natu- 
relle des éléphants , sur leur instinct , leurs mœurs , et les 
moyens que l'on emploie pour les prendre et les apprivoiser. Il 
prouve que, de toute antiquité , les peuples de l'Inde ont su 
tirer parti de la force prodigieuse et de l'intelligence de ces 
quadrupèdes pour différents usages, et en particulier pour la 
guerre ; que les princes les plus puissants en nourrissaient des 
troupeaux considérables qui allaient jusqu'à cinq mille, six 
mille el même jusqu'à neuf mille létes. Mais l'histoire militaire 
des éléphants, proprement dite, ne commence qu'à Alexandre et 
à la bataille de l'Hydaspe que ce prince gagna sur le magnanime 
Porus. Elle donne, dans le plus grand détail, toutes les actions 
les plus mémorables qui eurent lieu sous les successeurs du rot 
conquérant, et à l'issue desquelles les éléphants eurent une 
forte part. Viennent ensuite les fameuses guerres des Carthagi- 
nois el celles de Jugurtha contre les Romains , puis enfin les 
guerres de Macédoine et de Syrie, où les Romains eux-mêmes fi- 
rent usage d'un moyen que jusque-là ils avaient laissé à leurs 
ennemis et dans lequel ils n'eurent jamais grande confiance. Le 
livre se termine à la défaite des Arvernes el des Allobroges qui 
eut lieu l'an 122 av. J.-C, et fut due en partie à la présence 
des éléphants que Fabius avait dans son armée. Malgré ce suc- 
cès, il ne parait pas que les Romains se soient servis plus tard 
de ces animaux, qui souvent tournaient leur fureur contre leur s 
propres conducteurs au lieu de se ruer sur les ennemis. 

L'auteur fait connaître, dans le second livre, quels étaient les 
moyens qu'on employait pour dresser les éléphants aux com- 
bats, la manière de les conduire, la place qu'ils occupaient dans 
l'ordre de bataille , la manière dont ils étaient armés soit 
pour leur propre défense, soit pour rendre leurs atteintes plus 
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meurtrières. Il discute, en passant, la question des tours qui se 
plaçaient sur le dos de ces redoutables animaux, et il prouve , 
contrairement à (ouïes les exagérations auxquelles on s'est li- 
vré à ce sujet, que ces tours n ont jamais dû être occupées par 
plus de quatre ou cinq combattants. 

Les expédients imaginés par les anciens pour résister aux 
éléphants , et pour aguerrir les bommcs et les chevaux contre 
l'effroi qu'inspirent ces animaux, devaient naturellement trou- 
ver leur place dans un ouvrage de la nature de celui-ci; aussi 
le colonel Armandi entre-t-il à cet égard dans les plus grands 
et. les plus intéressants détails. 

Les éléphants n'étaient pas seulement employés dans les ba- 
tailles, on s'en servait encore très-utilement pour le passage 
des rivières , et , ce qui est fort extraordinaire , dans les sièges 
et dans l'attaque des reirancliements dont ils arrachaient les 
palissades et renversaient les parapets. « Les éléphants, dit le 
col. A., donnaient la facilité d'élever promptement un certain 
nombre de combattants à la hauteur des ouvrages d'une place; 
surtout si l'on pouvait profiler, pour se poster avec avantage , 
de quelque accident du sol ou de quelque élévation artificielle. 
Nous savons, qu'en pareille circonstance, les anciens construi- 
saient des cavaliers en terre ou en charpente {a g g ères) , du 
sommet desquels ou pouvait plonger sur la place. Les élé- 
phants faisaient donc en ce cas le service d'aggeres ambulants, 
qu'on pouvait établir sur tous les points et retirer selon le be- 
soin. — 11 va sans di.e que les éléphants, aussi bien que leurs 
tours, devaient être recouverts de fer pour résister aux traits et 

m 

aux projectiles incendiaires des assiégés. 

« Les Perses firent souvent usage de cet expédient pour as- 
siéger les places de la Mésopotamie ; et il parait même que les 
éléphants ainsi chargés pouvaient s'approcher assez des mu- 
railles pour que les hommes qu'ils portaient en vinssent aux 
mains avec les défenseurs de la place. Quelquefois on fixait sur 
leur dos des b a listes et d'autres lourdes machines de jet, que 
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l'on pouvait ainsi déplacer facilement, concentrer, ou diriger 
successivement sur les points où elles devaient produire plu» 

d'effet. 

« Pourra-t-on croire qu'il y ait eu des éléphants spéciale- 
ment dressés à ébranler et à renverser les murailles des villes ? 
Elien le dit pourtant, sur l'autorité de Ctésias; et il cite un roi 
de l'Inde qui avait un train de 3,000 éléphants choisis parmi 
les plus forts, et destinés à abattre les murailles en les poussant 
de leurs poitrines. Agatharcide , historien et naturaliste es- 
limé, qui vivait environ deux siècles avant notre ère, parle de 
ce fait comme d'un fait avéré, et il ajoute qu'on désignait ces 
éléphants par le nom significatif de Tf^oxara/Vrou (démolis- 
seurs) Ariséote dit aussi que l'éléphant renverse les murs en les 
frappant ou en les minant -avec ses défenses ; enfin , un obser- 
vateur éclairé assure avoir vu dans l'Inde des éléphants occu- 
pés à abattre des murs. Ils les poussaient, dit-il, de toute la 
force de leurs corps et de leurs trompes qu'ils tenaient repliées 
el qu'on avait eu soin de garnir de cuir pour les empêcher de 
se blesser. Ils s'acquittaient de ce service, ajoute-t-il , avec 
beaucoup d'intelligence et de succès 1 . L'Ayéen-Akbéry men- 
tionne également celte aptitude de l'éléphant pour la démoli- 
tion, et la même chose est attestée par Avicenne, cité par Vin- 
cent de Beau vais. 

« J'ajouterai que l'usage d'employer les éléphants comme 
agent de démolition s'est conservé dans les armées d'Orient, du 
moins jusqu'au onzième siècle; je puis en citer un exemple lit é 
de l'histoire de Mahmoud le Ghaznévidc. Ce grand dévastateur 
de l'Inde avait envahi les états de Khalaf, roi du Scdjestan ou 
Séistan, el forcé ce prince à se renfermer dans la place de Tak, 
qui, défendue par de larges fossés el par sept rangs de fortifica- 
tions, passait pour imprenable. Mahmoud fil combler les fossés, 
et employa les éléphants à saper les murs et à renverser les ou- 

1 Fouchrr dOpsoiivilIr, Observations philosophiques sur divers ani- 
maux étrangers. 
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vrages. Mais ce qui est plus étonnant , c'est que l'on dit qu'il 
parvint ;» élever ces animaux sur des machines, à la hauteur du 
parapet de la place, où ils pouvaient saisir les défenseurs avec 
leurs (rompes et les déchirer avec leurs défenses. » 

Sous César et les premiers empereurs, les éléphants ne ser- 
virent qu'aux jeux ou aux combats du cirque, et à la pompe 
des triomphes. C'est en donnant quelques détails à ce sujet que 
l'auteur termine son second livre. 

Le troisième est consacré à l'histoire militaire des éléphants 
sous le bas empire et dans le moyen âge, jusqu'à l'époque où 
l'introduction de la nouvelle artillerie les a bannis définitive- 
ment des champs de bataille. 

Ces différentes époques de l'histoire où les éléphants ont 
joué un rôle plus ou moins important dans les armées, tant en 
Europe qu'en Asie et particulièrement aux Indes, embrassent 
une succession de plus de vingt siècles. « En les passant en re- 
vue, je me suis efforcé, dit l'auteur, de ne rien avancerai ne 
fût fondé sur des autorités positives, et je me suis toujours fait 
une loi de citer celles sur lesquelles je me suis fondé. » En ef- 
fet, Mr. le colonel Armandi vient de livrer au publie un êe ces 
ouvrages solides et consciencieux , qu'on aime h rencontrer 
de temps à autre au milieu de cette littérature facile qui semble 
le propre de notre époque. L'auteur, versé dans le* langues an- 
oiennes, y fait preuve d'une vaste érudition ; son style est sim- 
ple, clair et bien approprié au sujet. En résumé , nous pensons 
que l'homme du monde, aussi bien que le savant , prendra in- 
térêt à la lecture de l'Histoire militaire des éléphants. 

G.-H. I). 
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NOTKS SUR l/ÀMÉRIQUE {American Notes for gênerai 
publication), par Charles Dickens. 



L'un des romanciers les pfus ù la mode dans ce momenl en 
Angleterre , Charles Dickens , vient de publier un voyage aux 
Etats-Unis, fait en 1 84 1 , sous le simple litre de Notes sur l'A- 
mèrique. Il n'approfondit pas , il peint ses premières impres- 
sions ; son imagination colore tout ce qu'il voit, prèle de la 
vie et du mouvement aux objets inanimés , pénètre les inten- 
tions des animaux et devine leurs réflexions. La moindre atti- 
tude lui révèle tout un monde intérieur dans ses compagnons 
de voyage. Il badine sans ceçse. Nous autres étrangers, nous 
avons de la peine à entrer immédiatement dans l'esprit de ce 
hadinage. Au premier moment on est surpris de voir regretter 
tant de petits conforts ; mais on finit par comprendre que 
ce n'est que de la gaîié, ou une critique malicieuse ; alors on 
rit de bon cœur avec Mr. D , de tout ce qui manque, soit 
sur les bateaux à vapeur, soit dans les diligences américaines, 
véhicules souvent un peu primitifs et dont il fait des descrip- 
tions burlesques. De temps en temps, au milieu de ces plai- 
santeries, une lueur de sensibilité apparaît comme un rayon- 
de soleil qui vient percer le brouillard. Mais essayons de suivre 
Mr. D. 

Arrivé par mer à Halifax, il s'embarque pour Boston, tra- 
verse de là les Etats-Unis jusqu'à Saint-Louis, fait une prome- 
nade dans la Prairie, un séjour dans le Canada, et revient à 
New- York s'embarquer pour l'Angleterre , après être resté cinq 
mois environ sur le sol américain. 
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Ecoutons-le décrire, dans son style badin, quelques villes 
d'Amérique. 

« Je traversai les rues de Boston un dimanche matin. L'air 
était si clair, les maisons si fraîches cl si brillantes, les écriteaux 
peints en couleurs si éclatantes , les lettres d'or si dorées , les 
briques si rouges, les pierres si blanches, les contrevents et les 
balustrades si verts, les marteaux et les plaques des portes 
d'entrée si bien polis, et le tout avait l'air si léger, si peuj>o- 
lide, que quelques quartiers me faisaient l'effet d'une décora- 
lion de théâtre ; à chaque instant je m'attendais à voir changer 
la scène et paraître les acteurs Les marchands logent rare- 
ment au-dessus de leur boutique ; aussi voit-on souvent les di- 
vers étages de la même maison occupés par des magasins, et 
la façade couverte d'enseignes et d'inscriptions. 

« Les constructions des faubourgs ressemblent encore plus, 
s'il est possible, à des châteaux de cartes ; ces maisons de bois, 
éparpillées dans tous les sens, blanches à faire cligner les yeux, 
semblent, avec leurs contrevents verts, n'être que posées sui- 
te terrain; les chapelles et les petites églises si proprettes, si 
brillantes, si bien vernies, me donnaient envie de les prendre 
et de les mettre pièce à pièce dans une boîle de joujoux d'en- 
fanl. 

« La ville est belle. Les maisons sont grandes et élégantes , 
les boutiques bien fournies , les bâtiments publics très-beaux. 
La maison de ville est bâtie sur le sommet d'une colline qui 
s'élève graduellement depuis le bord de la rivière , et finit par 
une montée rapide ; vis-à-vis est un enclos vert, appelé la Com- 
mune, d'où l'on a une charmante vue en panorama, de la ville 
et des environs. C'est dans ce bâtiment que se tiennent les 
séances du corps représentatif et du sénat. Tout m'a paru s'y 
passer avec décence et gravité. 

« Une sagesse judicieuse, jointe à la bienveillance et à l'hu- 
manité , dirige les institutions publiques et les fondations de 
charité de celte capitale. Plusieurs de ces établissements sont 
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réunis à Sud-Boston , jolie position à deux milles de la ville. On 
y voit le bonheur allié à la misère ét aux infirmités. J'en ai été 
profondément louché en les visitant. » 

Mr. D. rencontre dans l'hospice des aveugles l'intéressante 
I.aura Briclgeman dont quelques journaux ont parlé : pauvre 
onfant, aveugle, sourde, muette , ne communiquant que par le 
toucher avec le monde extérieur. Elle naquit en 1829, faible, 
mais bien constituée. À l'âge de vingt mois elle tomba malade, 
cl plusieurs cruelles maladies lui firent perdre successivement 
la vue, l'odorat, l'ouïe et par conséquent la parole. A quatre 
ans sa santé se rétablit, mais l'obscurité et le silence de la tombe 
l'entouraient; le sourire de sa mère n'appelait pas le sien, la 
voix de son père ne lui enseignait pas à imiter ses sons ; ses 
frères et ses sœurs n'étaient pour elle que des objets matériels 
qui ne différaient des meubles que par la chaleur et le mouve- 
ment, rapports que le chien et le chat partageaient avec eux. 
Mais l'esprit immortel qui avait été placé en elle, ne pouvait 
pas mourir ; il se fit jour à travers tant d'obstacles. Dès qu'elle 
put marcher, elle examina sa chambre, l'appartement; elle se 
familiarisa avec la forme, le poids , la densité de tous les ob- 
jets sur lesquels elle passait les mains. Elle suivait sa mère par- 
tout, touchant ses bras et ses mains quand elle était occupée et 
cherchant ensuite à l'imiter. Elle apprit même un peu à coudre 
et à tricoter. 

Néanmoins les relations de celle pauvre enfant avec les per- 
sonnes qui l'entouraient étaient bien limitées, et l'influence 
morale de ce déplorable état commençait à se faire sentir. Ceux 
que la raison ne peut diriger doivent être contraints par la force; 
mais ce malheur, ajouté à ses privations , aurait rendu le sort 
de Laura plus triste que celui delà brute. 

C'est alors que le docteur Hotte, à qui sont dus ces détails, 
entendit parler d'elle et fut la voir à Hanovre. Frappé du déve- 
loppement de son front, des belles lignes de sa téte, il obtint 
de ses parents de l'envoyer à l'institut de Boston, où elle ar- 
riva en octobre 1837. 
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Son maître commença par lui présenter des objets portant leur 
nom écril en relief, une clef, un livre. Elle les examina atten- 
tivement, et s'aperçut bientôt que la forme des traits était diffé- 
rente ; on détacha les noms : Laura parvint à les replacer sur 
l'objet qu'ils désignaient; on sépara les lettres les unes des au- 
tres , on les mit de suite dans le mol clef, livre , puis on les 
mêla : Laura réussit à les débrouiller, et arrangea les mots clef, 
livre. 

Jusqu'alors tout avait été mécanique; la pauvre enfant imi- 
tait tout ce que faisait son maître , comme un chien répète le 
jeu qu'on lui apprend. Mais dès cet instant la vérité commença 
à briller pour elle, et son intelligence à s'exercer; elle comprit 
qu'il y avait un moyen de se faire entendre aux autres; son vi- 
sage prit de l'expression : ce n'était plus un chien ou un perro- 
quet, mais un esprit immortel, saisissant avec facilité un nouveau 
lien d'union avec ses semblables. Le grand obstacle était vaincu; 
c'était à la patience et à la persévérance d'achever l'œuvre. 

Lorsque son vocabulaire se fut étendu et que, familiarisée 
avec les lettres de l'alphabet, elle arrangea avec plaisir de 
petits mots, on en vint à lui enseigner à former les lettres par 
le mouvement des doigts, au lieu de son incommode alphabet; 
elle l'apprit aisément ; son intelligence vint en aide à son maître 
et ses progrès furent rapides. U est intéressant de voir la viva- 
cité et la précision avec lesquelles elle fait ses petites leçons ; 
elle saisit la main de son maître et suit, en touchant ses doigts, 
les mouvements par lesquels il forme les lettres ; elle tourne sa 
téte un peu de côté, comme une personne qui écoute attenti- 
vement, les lèvres ouvertes, et semble à peine respirer. Son 
expression, d'abord inquiète , te change en sourire à mesure 
qu'elle comprend ce qu'on lui dit; elle lève alors ses doigts 
déliés et répète les lettres du mot qu'on vient d'épeler. 

Malgré tous les biens dont elle est privée, elle a l'air gaie et 
heureuse, comme un oiseau ou un petit cabri. Faire usage de 
ses facultés intellectuelles, acquérir une idée nouvelle, est pour 
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elle un très-vif plaisir <|ui se montre dans ses traits expressifs. 
Loin d'avoir l'air triste, elle a le mouvement et, la palté de l'en- 
fance. Elle aime beaucoup la plaisanterie et le badinage, el 
quand elle joue avec d'autres enfants, ses éclats de rire domi- 
nent les leurs. 

Dans la solitude elle est contente, pourvu qu'elle ail son tri- 
cotage ou un ouvrage quelconque ; elle peut s'occuper ainsi du- 
rant des heures! Est-elle sans occupation, alors on la voit s'a- 
muser en faisant seule la conversation ; elle repasse ses souvenirs, 
compte sur ses doigts, ou répète les derniers mots qu'elle a ap- 
pris. Pendant ses entretiens avec elle-même elle parait raisonner, 
réfléchir. Quand elle épèle mal un mot avec les doigts de la 
main droite, elle lui donne un coup avec la gauche en signe 
de désapprobation ; quand cela va bien, elle paraît contente, et 
se fait une petite caresse sur la téte, comme lui fait son maître. 
Quelquefois elle s'amuse à épeler un mot de travers avec la 
main gauche; elle fait alors semblant d'être fâchée, cl lui donne 
un coup avec la main droite pour la corriger, et se met à rire. 
Elle a acquis, dès la première année, beaucoup d'adresse dans 
l'emploi de l'alphabet manuel; elle épèle les mots qu'elle sait 
avec une telle vitesse , qu'il faut être bien accoutumé à ce lan- 
gage pour suivre les mouvements de ses doigts. 

Quelque admirable que soit la rapidité avec laquelle elle écrit 
dans les airs ses pensées, sa facilité à comprendre celles des 
aulresen suivant avec sa main, lettre après lettre, le mouvement 
de leurs doigts, est encore plus surprenante. C'est de celte ma- 
nière qu'elle parle avec ses camarades aveugles; l'âme se fait jour 
à travers tous les obstacles- Quand Laura , ses mains en avant, 
passe dans un corridor, elle distingue à l'instant ceux qu'elle 
rencontre ; si c'est quelqu'un qu'elle connaît , elle fait un 
petit signe d'amilié ; mais si c'esl une petite fille de son âge , 
une de ses préférées, un brillant sourire parait sur ses lèvres , 
elle passe son bras dans le sien, saisit sa main, ses jolis doigts 
remplissent aussitôt l'office de télégraphe, cl leurs évolutions 
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rapides transmettent d'une âme à l outre ses pensées et ses sen- 
timents. Ce sont des demandes, des réponses, des échanges de 
joie et de chagrin, des baisers , des adieux , comme entre des 
enfants qui auraient l'usage de leurs sens. 

Six mois après son départ de chez elle, elle eut la visite de 
sa mère , et ce fut une scène touchante. La mère , les yeux 
pleins de larmes, regardait son pauvre enfant qui jouait sans 
se douter de sa présence. Laura s'étant approchée d'elle, tou- 
cha ses mains, examina ses habits, cherchant à la reconnaître ; 
mais n'y réussissant pas, elle s'en éloigna comme d'une étran- 
gère, et la triste mère ne put cacher sa douleur, en voyant que 
son enfant bien-aimé ne la reconnaissait pas. Elle donna à 
Latua un rang de perles qu'elle avait l'habitude de porter; 
l'enfant le reconnut tout de suite, le mit avec plaisir autour 
de son cou , et se hâta de chercher Mr. Howe pour lui faire 
comprendre que ce collier venait de chez ses parents. La mère 
essaya de la caresser ; mais la pauvre Laura la repoussa, préfé- 
rant rester avec quelqu'un qu'elle connût. On lui présenta un 
autre objet venant de chez elle; elle prit un air d'intérêt, exa- 
mina l'étrangère de plus près, et fit entendre qu'elle venait de 
Hanovre ; elle se laissa caresser par elle, mais elle la quittait au 
moindre signe. Le chagrin de la mère faisait pitié : elle s'at- 
tendait à n'être pas reconnue, mais se voir traitée avec cette 
froide indifférence par son enfant chéri , était trop pour son 
cœur. Au bout d'un moment la mère se rapprocha d'elle. L'i- 
dée vague que ce pouvait ne pas être une étrangère , sembla 
se présenter à Laura ; elle saisit sa main , un vif intérêt se pei- 
gnit sur ses traits , elle devint rouge, puis pâle, agitée par le 
doute et l'espérance. Sa mère l'attira près d'elle et l'embrassa 
avec passion ; la vérité se dévoila alors à l'enfant , la défiance 
et l'anxiété se dissipèrent, et elle se pencha avec joie sur le sein 
de sa mère, s'abandonnant à ses caresses. Les perles et les jou- 
joux furent mis de côté. 

Ses compagnes, pour lesquelles elle quittait l'étrangère quel- 
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ques instants auparavant, essayèrent en vain do l'arracher d'au- 
près de sa mère ; elle se rendit avec son obéissance ordinaire 
au signal de son maître, mais évidemment avec peine. Emue et 
craintive, elle se pressait contre lui ; et quand il la reconduisit 
vers sa mère , elle se jeta avec joie dans ses bras et ne la quitta 
plus. 

L'affection, l'intelligence et le caractère de reniant percè- 
rent encore dans leurs adieux. Se serrant contre sa mère, elle 
l'accompagna jusqu'à la porte; là elle s 'arrêta» cherchant avec 
ses mains à distinguer qui était près d'elle. Apercevant la mal- 
tresse, qu'elle aime beaucoup, elle la saisit avec une main , te- 
nant convulsivement sa mère de l'autre ; elle resta un moment 
dans cette attitude, puis laissa tomber la main de sa mère, mit 
son mouchoir sur ses yeux, et se tourna en sanglotant vers sa 
maltresse pendant que la première s'éloignait avec une émotion 
aussi vive que celle de l'enfant. 

Elle discerne très-vite le degré d'intelligence des autres en- 
fants, choisit pour ses amis ceux à qui leur esprit développé 
permet le mieux de s'entendre avec elle, et montre même un 
espèce de mépris pour ceux dont l'intelligence est bornée. Son 
penchant à l'imitation l'entraîne quelquefois à faire des choses 
dont elle ne peut ni comprendre le sens, ni retirer aucun plaisir. 
On Ta vue tenir pendant une demi-heure un livre devant ses 
yeux, remuant les lèvres comme quelqu'un qui lit à haute voix. 

Un jour, elle prétendit que sa poupée était malade; le soir, 
elle lui administra des remèdes au lit, et plaça une bouteille 
d'eau chaude à ses pieds, en riant tout le temps de bon coeur. 
Quand son maître rentra, elle voulut qu'il fût la voir et qu'il 
lui tétât le pouls. Il lui ordonna un emplâtre derrière le dos, 
ce qui l'amusa délicieusement; elle en faisait presque des cris 
de joie. 

Laura est sociable et affectueuse ; quand elle se trouve pla- 
cée pendant ses leçons près d'une de ses petites amies, elle in- 
terrompt souvent sa tâche pour l'embrasser avec une tendresse 
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touchante à contempler. Quand elle est seule, elle sait s'occu- 
per tranquillement ; mais si elle s'aperçoit qu'il y ait quelqu'un 
là, elle n'est contente que quand elle est assise tout près de lui, 
qu'elle peut tenir ses mains et parler avec lui par signes. 

Sous le rapport de l'intelligence, il est intéressant de voir 
son désir de s'instruire et la rapidité de ses conceptions. Quant 
à ses facultés morales, on admire sa sérénité constante, la viva- 
cité avec laquelle elle jouit de l'existence, son amour expansif, 
sa confiance, sa véracité, sa sympathie pour ceux qui souffrent, 
et la délicatesse de sa conscience. 

De même que nos songes se présentent à notre esprit sous 
forme de mots, et que dans ces conversations imaginaires nous 
parlons nous-mêmes, ou faisons parler les ombres qui nous ap- 
paraissent, il est curieux d'observer que Laura, qui n'a point 
de mots, les remplace, quand elle dort, par son alphabet ma- 
nuel. Quand son sommeil est troublé ou agité par des rêves, 
elle exprime ses pensées sur ses doigts d'une manière irrégulière 
et confuse, ainsi que l'on nous entend prononcer des paroles 
indistinctes sous l'impression d'un mauvais réve. 

A l'arrivée de Mr. Dickens, Laura était assise près de son pe- 
tit pupitre, écrivant son journal. Son tricotage et sa poupée 
étaient auprès d'elle. Un air d'intelligence et de satisfaction 
animait son visage, remarquable par la belle forme de son front 
et de sa téte. Elle était proprement mise, cl ses cheveux, 
qu'elle tresse elle-même , étaient arrangés avec soin. Le cos- 
tume de sa poupée était exactement semblable au sien ; elle 
lui avait mis , comme à elle, un petit filet vert qui lui cachait 
les yeux. 

L'écriture de son journal, que Mr. Dickens feuilleta, était 
ronde et lisible ; ses lignes étaient droites , quoiqu'il n'y eui 
pas de traits pour la diriger, et le sens des paroles se compre- 
nait sans explication. Elle tient la plume de la main droite, et 
la suit et la touche constamment avec la gauche. 

Dans une autre chambre où les enfants aveugles faisaient 
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des exercices de gymnastique, très-désireux que leur adresse 
fût remarquée, on montra à Mr. D. Olivier Caswel, jeune en- 
Tant sourd et aveugle comme Laura. Il a perdu la vue et Toute 
à l'âge de trois ans et demi. Il en avait treize lorsqu'on l'amena 
à l'hospice. Sa soif de s'instruire se montra dès son arrivée par 
l'ardeur avec laquelle il examinait les objets , se servant pour 
cela de tous les sens qui lui restaient ; il les touchait, les sen- 
tait, y appliquait le bout de sa langue. Ses signes étaient ex- 
pressifs et quelques-uns, dus à l'imitation, comme le mouve- 
ment d'une roue ou d une rame, étaient compréhensibles. 

On a employé avec lui des procédés plus rapides que ceux 
qui ont été suivis avec Laura, pour lui enseignera remplacer 
les signes naturels par des signes de convention. Mr. H., pre- 
nant Laura pour auxiliaire, lui fil toucher quelques objets dont 
il écrivit immédiatement le nom avec les doigts. Le petit gar- 
çon, sans en comprendre le but, imita ces mouvements, et pa- 
rut très-content de sa réussite et du signe d'approbation du 
maître. Laura était , pendant ce temps , dans un étal d'excita- 
tion et d intérêt extrême; elle tenait les doigts posés sur ceux 
du maître el d'Olivier de manière à suivre tous leurs mouve- 
ments, mais si légèrement qu'elle ne les gênait en rien. 

Au bout d'un moment on éloigna la table. Le maître fil 
écrire à l'enfant le nom des objets qui y étaient placés, el Laura 
allait à mesure les chercher ; puis il fil écrire à Olivier le mol 
pain, el Laura lui en apporta un morceau. L'enfant fil alors un 
grand éclat de rire, comme s'il eut dit : Ah ! ah ! je commence 
à comprendre à quoi cela peut servir. Mais la découverte de 
ce rapport ne fut pas accompagnée du brillant éclair d'intelli- 
gence qui avait lui chez Laura dans le délicieux moment où, 
pour la première fois, le même fait s'était passé en elle. 

Ah! son maître peut bien appeler un délicieux moment ce- 
lui où une promesse éloignée de l'état où elle esi parvenue, 
commença à poindre dans son âme enveloppée d'obscurité. Le 
souvenir de ce moment sera pour lui la source d'un bonheur 
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pur et intarissable, qui éclairera jusqu'au dernier soir de cette 
noble et utile vie. 

L'affection qui existe entre le maître et f écolière est un sen- 
timent en dehors de la vie ordinaire, comme les circonstances 
qui l'ont fait nattre. Mr. H. cherche maintenant à lui donner 
quelques notions plus élevées, et à lui faire concevoir l'idée 
d un Dieu créateur de cel univers, qui pour elle silencieux, sans 
lumière, sans parfum, lui offre cependant encore de vive» jouis- 
sances. 

Oh ! vous qui avez des yeux et qui ne voyez pas, des oreilles 
et qui n 'entendez pas; qui prenez un air triste afin qu'on voie 
que vous jeûnez; apprenez» de cet enfant, sourd-muet, aveu- 
gle, un humble contentement et une joie sereine. Que sa pau- 
vre petite main repose doucement sur voire cœur; il y a 'peut- 
être dans son attouchement quelque vertu semblable à celle du 
divin Maître dont vous pervertissez les leçons. — Mais revenons 
a notre voyageur. 

*i On nous conduisit ensuite dans l'établissement des aliénés, 
dont la direction est admirable. Elle est basée sur des princi- 
pes éclairés de douceur et de conciliation , qui auraient paru 
une hérésie il y a vingt ans. « Montrez de la confiance même 
aux fous, et ayez l'air de vous reposer sur eux, » me disait le 
médecin en traversant la galerie sur laquelle ses malades al- 
laient et venaient sans contrainte. » 

« Ils se tiennent de jour dans une grande salle où ils lisent, 
travaillent, jouent à différents jeux , et passent la journée en- 
semble quand le temps ne leur permet pas de prendre de l'exer- 
cice en plein air. La femme du docteur, ainsi qu'une de ses 
amies et deux jeunes enfants, étaient tranquillement établis au 
milieu d'une quantité de négresses et de femmes blanches, tout à 
fait folles. Ces dames étaient belles et gracieuses, et on aperce- 
vait au premier coup d'oeil l'influence heureuse que produisait 
leur présence sur la foule de malades qui les entourait. 

« Une femme âgée était appuyée contre la cheminée, affectant 
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de belles manières el un air de dignité, ei couverte d'autant de 
chiffons cl de colifichets défraîchis que Madge Wildfire dans 
Walter ScoU. Sa téte était ornée de tant de morceaux de gaze, 
de coton et de papier, elle avait attaché tout autour tant de 
petits bouts et de brimborions, que sa coiffure ressemblait à 
un nid d'oiseaux. Elle était couverte de joyaux imaginaires, 
et portait des lunettes soi-disant d'or; au moment où nous 
approchâmes, elle laissa gracieusement tomber sur ses genoux 
une vieille gazette, où elle lisait sans doute sa présentation dans 
quelque cour étrangère. 

« J'entre dans ces détails pour faire voir de quelle manière le 
médecin parvient à gagner et à conserver plus tard la confiance 
de ses malades. 

« II s'avança avec politesse, en me tenant par la main, vers 
cette figure grotesque, et me dit à haute voix, sans permettre 
qu'un geste ou un regard vint éveiller ses soupçons: « Madame 
est la maîtresse de la maison ; cet hôtel lui appartient. Elle seule 
a le droit d'y commander. C'est un grand établissement , vous 
voyez, qui exige beaucoup de domestiques. Madame a la bonté 
de recevoir mes visites , et de permettre à ma femme et à mes 
enfants de demeurer ici , ce dont nous sommes très-reconnais- 
sants. Vous serez frappe de son extrême politesse. » Là-dessus 
elle salua d'un air de condescendance. « Permettez-moi, Ma- 
dame, de vous présenter un Anglais dernièrement arrivé d'An- 
gleterre , après une traversée orageuse. — Monsieur Dickens. 
— La maîtresse de la maison. » 

a Quand nous nous fûmes salués d'un air de cérémonie, le 
docteur me conduisit plus loin. Les autres folles semblaient 
parfaitement comprendre la plaisanterie et s'en divertissaient 
beaucoup, non-seulement dans ce cas, mais dans tous, excepté 
le leur. » 

Hélas! quelle image du monde ! el quel triste retour sur nous- 
mêmes doit provoquer en nous l'erreur de ces pauvres êtres privés 
de la raison! ——a J'appris ainsi successivement leurs différentes 
folies. Celte méthode a l'avantage de leur inspirer une entière 
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confiance dans leur médecin , el de fournir à celui-ci l'occa- 
sion de leur montrer leur manie sous l'aspect le plus ridicule. 
Us dtnent a?ec le docteur; chacun a sa fourchette et son cou- 
teau, mais l'influence morale sous laquelle ils se trouvent suffit 
à elle seule pour les retenir dans le calme. On leur confie aussi 
sans inconvénient tous les outils nécessaires à leurs différentes 
professions. 

« Ils ont une fois la semaine un bal, auquel prennent part le 
docteur, sa femme et tous les employés de la maison. Les mar- 
ches et les danses se succèdent alternativement ; quelquefois un 
monsieur ou une dame , dont le talent est connu , consent à 
faire entendre un morceau de chant ou de piano ; la danse est 
alors suspendue,, et jamais cela ne dégénère, comme on pour- 
rait le croire, en cris ou en attaques de nerfs. La réunion 
commence de bonne heure , à huit heures on sert des ra- 
fraîchissements, et à neuf heures tout le monde se retire, li 
règne dans ces petites fêtes beaucoup d'ordre et de politesse ; 
chacun se dirige d'après le docteur qui, petit lord Chesterfieid, 
est le. type du bon ton. 

« Le lendemain, le bal est le sujet de conversation de toutes 
les dames ; et quant aux messieurs, ils sont si désireux de pa- 
raître à leur avantage, qu'on les trouve quelquefois répétant 
seuls leurs pas de danse. 

« Le respect pour soi-même est le grand mobile par lequel 
on parvient à diriger ces malheureux. La même influence m'a 
paru régner dans tous les établissements de Sud-Boston... 

« La belle métropole de l'Amérique, New-York, quoique 
ses rues aient quelques rapports avec celles de Boston, est bien 
loin d'être aussi propre el aussi fraîchement coloriée. Ses en- 
seignes ne sont pas si brillantes, ses contrevents si verts, ses 
briques si rouges, ses pierres si blanches , les plaques et les 
marteaux des portes si éblouissants ; el il y a quelques rues 
détournées , aussi neutres en couleur et aussi positives en boue 
que les rues écartées de Londres. Five-Poinls, en particulier, 
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peul rivaliser, pour la misère ei la saleté, avec les quartiers les 
plus dégoûtants de Londres. 

« La grande promenade est Broadway, rue large et animée, 
qui a quatre milles de longueur et qui se termine par la grande 
route. — Mettons-nous à la fenêtre de notre bétel, favorable- 
ment situé sur cette grande artère de New-York. Quand nous 
aurons assez observé, nous descendrons pour nous joindre au 
lorrent- 

« Quel temps chaud! Près de cette fené:r« le soleil darde 
sur nos têtes, comme si une lentille en rassemblait les rayons. 
Jamais rue fut-elle aussi réchauffée par le soleil que Broadway? 
Les pierres du pavé sont polies par les pieds des chevaux, jus- 
qu'à en devenir brillantes ; les briques des maisons ont l'air de 
sortir de la fournaise. Il semble, si l'on jetait de l'eau sur les 
omnibus, qu'ils se mettraient à fumer et à siffler comme un (eu 
mal éteint. — Il ne manque pas d'omnibus ici. En moins de cinq 
minutes une demi-douzaine viennent de passer. Quelle abon- 
dance de fiacres , de cabriolets, de gigs , de pluiélons, de til- 
burys à larges roues, et de voitures particulières un peu massî : 
ves et ressemblant aux voitures publiques , mais faites pour les 
mauvaises roules au delà du pavé ! 

a II y a des cochers nègres et blancs ; en chapeaux de paille, 
en chapeaux blancs , en chapeaux noirs , en bonnets lustré» , 
en bonnets de fourrure ; en babil de drap, noir, brun, vert , 
bleu, rayé, de nankin, de coton; et là, regardez vite, ils vont 
passer, des laquais en livrée! C'est quelque républicain du 
Sud qui a mis ses nègres en uniforme et se gonfle dans l'or- 
gueil et la pompe d'un sultan. 

« Et les dames! comme elles s'habillent! Nous avons vu 
plus de couleurs ici en dix minutes que nous n'en aurions 
vu ailleurs en quinze jours. Quelle variété de parasols ! quel 
arc-en-ciel de soie et de satin ! quels bas transparents ! quels 
souliers minces et élégants ! que de rubans et d'écbarpes flot- 
tantes ! quel étalage de beaux manteaux et de chapeaux pana- 
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chés. Les jeunes messieurs aiment beaucoup , vous voyez, à 
renverser le col de leur chemise, et à caresser leur barbe, 
surtout sous le menton ; ils n'approchent pourtant des dames 
ni par leur toilette, ni par leur manière de la porter ; à dire 
vrai , ils me paraissent d'une autre espèce qu'elles. Mais lais- 
sons ces Byrons de comptoir. Quels sont ces deux hommes 
derrière eux , ces deux ouvriers en babils du dimanche ? L'un 
tient un papier à la main, et lâche de déchiffrer un nom bien 
difficile, que l'autre cherche sur les portes et les fenêtres. 

« Ce sont deux Irlandais ; quand ils seraient masqués , on 
les reconnaîtrait aux longs pans de leur habit bleu, à leurs bou- 
tons brillants et à leur culotte de drap, toilette qu'ils portent 
comme gens plus à leur aise dans leurs habits de tous les jours 
Ces républiques modèles auraient de la peine à aller sans tes 
compatriotes de ces deux journaliers. Eh! sans eux, qui est-ce 
qui creuserait , piocherait , ferait tous les ouvrages pénibles ? 
Qui ferait les canaux, les routes, et exécuterait les grandes li- 
gnes intérieures ? — Nos deux Ouvriers ont l'air bien embarrassés 
à trouver ce qu'ils cherchent ; descendons, et aidons-leur pour 
l'amour du pays, et de cet esprit de liber ê qui permet un ser- 
vice honnête à des gens honnêtes, et un travail honnête pour 
un pain honnêtement gagné. 

a Tout est bien; nous avons découvert l'adresse, quoique 
griffonnée en caractères si baroques qu'on aurait pu la croire 
écrite avec le manche de la pelle, que l'écrivain est sans doute 
plus habitué à manier qu'une plume. Mais , qu'est-ce qui les 
arrête? Ils portent leurs petites épargnes avec eux. Vont-ils les 
placer? — Non, ils sont frères ; l'un a traversé la mer, et après 
six mois d'un rude travail et d'une vie plus misérable encore, 
il a pu payer le voyage de son frère. Alors ils ont travaillé en- 
semble, contents, l'un près de l'autre, de partager et leur ou- 
vrage et leur pénible vie. Puis ils ont fait venir leur sœur, leur 
autre frère et à la fin leur vieille mère. Mais quoi ! la pauvre 
vieille femme est malheureuse dans ce pays étranger, et soupire 
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après son retour pour aller reposer ses os, dit-elle, près des 
siens, dans le vieux cimetière. Ainsi ils vont lui payer sa tra- 
versée. Dieu soit avec elle et avec eux, avec tous les cœurs 
simples qui se tournent vers la Jérusalem «le leurs jeunes ans, 
et pour qui le feu de l'autel brûle encore sur le foyer désert de 
leur père ! 

« Le pays alentour de New-York csi éminemment pittores- 
que. Les brises de mer, qui s'élèvent de sa superbe baie, vien- 
nent ebaque soir tempérer la chaleur. » 

Mr. D. est moins satisfait qu'à Boston du soin des établis- 
sements publics : la prison, l'hospice des aliénés, la maison de 
charilé. En général, trois choses l'oppressent, l'attristent ou le 
dégoûtent pendant son séjour aux Etats-Unis : l'esclavage, le ré- 
gime des prisons à réclusion solitaire et l'habitude de macber 
du tabac, dont les planchers cl les tapis conservent des traces 
peu flatteuses. 

En revanche, il est agréablement frappé des égards qu'on a 
pour les femmes, et assure qu'une dame pourrait en sûreté tra- 
verser seule toute l'Amérique. — Suivons-le à Philadelphie. 

« Le soir de mon arrivée à Philadelphie, je vis de ma fenê- 
tre un beau bâtiment de marbre blanc, dont j'attribuai l'aspect 
lugubre à la sombre influence de la nuit , m'atiendanl le len- 
demain à en voir l'escalier et les portiques animés par des 
groupes d'allants et devenants. Mais la porte resta fermée, le 
même air d'abandon y régnait, on aurait dit que la statue de 
marbre de Don Guzman pouvait seule avoir à faire dans ces 
tristes murs. Je demandai le nom de ce bâtiment, et ma sur- 
prise se dissipa. C'était la tombe de beaucoup de fortunes, la 
grande catacombe du crédit : la fameuse banque des Etats- 
Unis. 

« La ville ne s'est pas encore relevée de rabattement où l'a 
plongée la suspension de la banque. 

« Philadelphie est une belle ville, mais d'une régularité déso- 
lante. Après m'y être promené une ou deux heures, j'aurais 
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donné tout au monde pour renconlrer une rue tortueuse. J'a- 
vais l'impression que le col de mon habit se raidissait, que le 
bord de mon chapeau s'élargissait sous cette influence de 
Quaker. Mes cheveux se reculaient; involontairement mes 
mains se croisaient sur ma poitrine ; je me surprenais à pen- 
ser que je m'établissais vis à-vis de la place du marché, et 
que je faisais une grande fortune par me» spéculations sur les 
blés. 

a Philadelphie a de belles eaux qui jaillissent et circulent 
partout. La rivière est arrêtée par une digue sur une hauteur 
voisine de la ville ; elle arrose un charmant jardin public, ar- 
rangé avec goût, "puis retombe par son propre poids dans des 
réservoirs, d'où l'eau est conduite jusqu'au haut des maisons 
de la ville. 

«Il y a plusieurs établissements publics, entre autres un 
excellent hôpital dirigé par les Quakers, dont les bienfaits ne se 
bornent pas à leur secte; une jolie bibliothèque portant le nom 
tic Franklin, etc. 

« Mon séjour à Philadelphie a été très-court, mais ce que 
j'ai vu de la société m'a beaucoup plu. Son cachet est peut- 
être un peu plus provincial que celui de Boston ou de New- 
York; on parle de critique, de littérature ; on entend de douces 
discussions sur des sujets connus , comme Shakespeare , ou 
l'harmonica dont parle le Vicaire de Wakefield.» 

Dickens va visiter la prison à réclusion solitaire, qu'on 
lui montre en détail. II y règne un ordre parfait, mais un fris- 
son le saisit en pensant au sort des malheureux prisonniers 
« qui seuls peuvent sonder l'intensité des souffrances morales 
que révèle l'expression de leurs traits, et que personne n'a le 
droit, dit-il, d'imposer à ses semblables. » Cette action lente 
el journalière sur les mystères du cerveau csi bien pire qu'une 
torture corporelle; l'œil n'aperçoit pas ses marques sur la 
freau, l'oreille entend rarement ses cris: c'est une punition 
secrète dont les tourmerHs restent inconnus. 
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« On met un capuchon noir sur la tête du prisonnier qui 
entre dans celte triste demeure ; il est conduit sous ce sombre 
linceul , emblème du rideau tiré entre lui et le monde vivant, 
dans la cellule dont il ne sortira qu'à la fin du terme de son em- 
prisonnement. Il n'entend plus parler de sa femme ni de ses en- 
fants , de ses foyers ni de ses amis , de la vie ni de la mort 
d'une seule créature vivante ; excepté les officiers de la prison, 
il ne voit pas une seule figure humaine, il n'entend pins la voix 
de ses semblables. C'est un homme enseveli vivant, mort à tout, 
excepté aux tortures du désespoir, et qui ne sera déterré que 
quand les années auront lentement achevé leur cours. » 

On permet à Mr. Dickens de visiter les prisonniers dans leurs 
cellules. U leur trouve à tous un air de torpeur ou d'imbécillité, 
et dit que, hors de prison, leur expression toute particulière 
les lui ferait reconnaître entre mille. 

Son imagination lui peint les terreurs fantastiques qui vien- 
nent assaillir le prisonnier pendant sa longue solitude : le coin 
de sa chambre qu'il n'ose regarder, où il croit apercevoir une 
ombre, un esprit qui se cache ; la blancheur des murailles, qui 
prend à ses yeux une teinte livide et effrayante..... tantôt l'ef* 
froi de ce profond silence, puis le murmure de voix qui tintent 
à son oreille et prononcent son nom. 

« On appelle quelquefois Washington la ville des distances 
magnifiques, on pourrait à plus juste titre l'appeler la ville des 
intentions magnifiques ; car ce n'est que depuis le sommet du 
Capitole, d'où la vue est à vol d'oiseau, que Ton peut se faire 
une idée des vastes plans tracés par l'architecte, Français entre- 
prenant. 

« Des avenues spacieuses qui ne commencent à rien et ne 
conduisent nulle part , des rues d'un mille de longueur où il 
ne manque que des maisons et des habitants , des bâtiments 
publics qui n'attendent que le public pour être complets, des 
ornements destinés à de grands quartiers qui n'existent pas en- 
core; tels sont ses traits distinctifs. 4 
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« On pourrait s'imaginer que la saison brillante est passée, 
et que les maisons sont parties pour la campagne avec leurs 
maîtres. C'est un champ pour l'imagination, un monument 
élevé à un projet mon -né, sans qu'une seule inscription vienne 
rappeler sa grandeur évanouie. Il est probable que tout s'ar- 
rêtera là. Washington avait été originairement choisi pour être 
le siège du gouvernement , afin d'éviter le conflit des intérêts 
et des jalousies des différents états. Il n'a pas de commerce en 
lui-même, ayant peu ou point de population, excepté le prési- 
dent, les membres du gouvernement et ceux qui en dépendent. 
Il est malsain, et placé hors de la ligne des deux grands cou- 
rants de l'émigration et de la spéculation. 

« Le Capitole, situé sur une éminence, est un beau bâtiment 
d'ordre corinthien où sont la salle du Sénat et la salle des Dé- 
putés. Colle-ci est belle et spacieuse, demi-circulaire et soute- 
nue par des colonnes. Une partie de la galerie est réservée 
pour les dames, qui vont là comme au spectacle ou au concert. 
La tribune est élevée et couverte d'un dais ; chaque membre a 
un siège commode et un pupitre particulier, arrangement fa- 
tal, dit-on, qui rend les séances plus longues et les discours 
plus prosaïques. » 

Mais quittons les villes, et suivons notre voyageur à travers le 
pays qu'il parcourt. 

« Nous arrivâmes le dimanche matin au pied des Alleghanys, 
qu'on traverse sur un chemin de fer. Il y a dix plans inclinés, 
cinq qui montent et cinq qui descendent . Des machines station- 
naires tirent les voitures le long des premiers, et les laissent en- 
suite doucement redescendre. On traverse les espaces intermé- 
diaires, qui séparent ces montées et qui sont comparativement 
plats, tantôt avec des chevaux, tantôt entraîné par la force de 
la machine. Quelquefois les rails passent sur le bord du pré- 
cipice, et l'œil du voyageur plonge jusqu'au bas de la monta- 
gne sans qu'une pierre ou ie moindre obstacle vienne intercep- 
ter ses regards. Le trajet cependant se fait avec prudence ; on 



101 fcOTKS SUR Li'aRMSKIQUE. 

ne laisse aller que deux voitures à la fois, cl lanl qu'on prendra 
les précautions convenables, il n'y aura point de danger. L'air 
était vif, et c'était un plaisir de cheminer rapidement par-des- 
sus les hauteurs de la montagne, et de voir sourire au-dessous 
de soi la vallée dans une douce lumière ; d'entrevoir, par des 
échappées à travers les arbres, des cabanes éparses, des enfants 
courant vers la porte, des chiens s'élançanl pour aboyer, sans 
qu'aucun son arrivât jusqu'à nous ; des cochons effrayés trottil- 
)ant vers leur gîte ; des familles assises dans leurs rustiques jar- 
dins ; des vaches levant la téte d'un air stupide ; des hommes 
en manches de chemise, considérant leur maison à moitié bâtie 
et combinant l'ouvrage du lendemain, tandis que bien au-dessus 
d'eux nous passions comme un tourbillon. 

« C'était amusant aussi, après être arrivés au bas d'une des- 
cenle rapide, entraînés par le poids même des voilures, de voir 
à une petite distance de nous la machine en repos descendre 
seule, en bourdonnant comme un grand insecte; son dos vert et 
or était si brillant au soleil, que si elle eût étendu ses ailes et se 
fût envolée on n'aurait pu s'en étonner. Mais elle s'arrêta court 
quand nous atteignîmes le canal ; et avant que nous eussions 
quitté le quai, haletante de nouveau, elle remontait la colline 
emportant les voyageurs qui avaient attendu notre arrivée pour 
profiter de son retour. 

« Le lendemain, après avoir traversé la rivière Àllegbany sur 
un long aqueduc ou chambre de bois pleine d'eau qui la croise, 
le feu des fournaises et le bruit des marteaux nous annoncèrent 
notre arrivée à Pittsburg , que ses habitants comparent à Bir- 
mingham en Angleterre. 11 est dans une jolie situation sur la 
rivière Allegbany. Nous primes des places sur le Messager, ba- 
teau à vapeur à haute pression, pour aller à Cincinnati en sui- 
vant le cours de l'Obio. — C'est une grande et belle rivière 
n que TOhio ; de temps en temps elle s'élargit , el une Ile verte 
et couverte d'arbres la divise en deux branches. Nous nous ar- 
rêtions quelquefois vers une petite ville ou villagé pour pren- 
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«Ire du bois ou des passagers. On peul faire des milles él des 
railles sans qu'un signe de vie , sans que la trace d'aucun être 
humain vienne interrompre la profonde solitude de ces rives 
recouvertes d'arbres. Le geai bleu seul semble s'y mouvoir ; sa 
couleur est à la fois si brillante et si délicate, qu'il fait l'effet 
d'une fleur volante. A de longs intervalles une cabane détrônes 
d'arbres, avec sa petite clairière autour d'elle, s'abrite sous un 
terrain en pente, et sa légère fumée s'élève en tournoyant dans 
les airs. La cabane est au coin d'un pauvre champ de blé, plein 
de troncs déformés ; ou bien le terrain vient d'être éclairci, les 
arbres abattus sont encore couchés sur le sol, et la maison com- 
mencée du matin. Son maître, à notre approche, s'appuie sur sa 
hache ou sur son marteau, et d'un œil fixe regarde passer des 
gens qui tiennent encore au monde. Les enfants, frappant des 
mains et poussant des cris de joie, sortent de la hutte provisoire 
qui ressemble à une tente de Bohémiens. Le chien se tourne de 
notre côté, puis il attache ses yeux sur son maître, comme s'il 

était inquiet de cette suspension de travail et toujours le 

même , éternel premier plan ! 

« La rivière dans son cours a balayé ses bords, et des arbres 
majestueux sont tombés dans les flots. Quelques-uns sont là 
depuis si longtemps que ce n'est plus que des squelettes grison- 
nants ; d'autres, renversés depuis peu , baignent dans l'onde 
leurs têtes vertes et poussent encore des branches et des raci- 
nes. Ceux-ci semblent sur le point de glisser; ceux-là, submer- 
gés depuis des siècles, sortent du courant leurs rameaux blan- 
chis, comme s'ils essayaient de saisir le bateau pour l'entraîner 
au fond de l'abîme. 

« Cependant la pesante machine, rauque et morose, continue 
sa route, faisant entendre à chaque évolution des roues un souf- 
fle pénible et lourd, qui semblerait pouvoir réveiller l'armée 
d'Indiens ensevelis là-bas sous ce monticule; monticule tellement 
ancien, que des chênes gigantesques et d'autres arbres des fo- 
rêts s'y sont enracinés, et tellement élevé qu'il égale en hauteur 
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les collines naturelles qui l'entourent. La rivière elle-même, 
comme si elle éprouvait un sentiment de compassion pour les 
tribus indiennes qui, dans leur heureuse ignorance de la race 
blanche, coulaient ici une si douce vie, la rivière se détourne et 
va clapoter en ondulant au pied de leur tombe ; il y a peu d'en- 
droits où TOhio scintille avec plus d'éclat que dans la Baie du 
grand tombeau. 

a Je contemplais ce spectacle depuis ma petite galerie près 
de la poupe. Le soir, qui s'avançait lentement, variait l'aspect 
du paysage. Nous nous arrêtons pour poser quelques émi- 
grants : cinq hommes, autant de femmes et une petite fille. 
Tout leur bien terrestre se compose d'un sac, d'une grande 
caisse et d'une vieille chaise de jonc avec un dossier élevé, elle 
aussi émigrant solitaire. On les conduit au rivage, et l'eau étant 
peu profonde , le bâtiment attend le retour du bateau à une 
certaine distance. Ils abordent au bas d une moraine élevée 
sur le sommet de laquelle sont quelques cabanes de troncs d'ar- 
bres; un sentier tournant y conduit. 

« Le jour devient sombre, mais le soleil brille, comme du feu, 
dans l'eau et sur les arbres. Les hommes sortent les premiers 
du bateau, ils aident aux femmes, prennent le sac, la caisse, la 
chaise, disent adieu aux rameurs et repoussent le bateau. Au 
premier coup de rame, la plus vieille femme de la famille s'as- 
sied en silence sur la vieille chaise tout près du bord de Peau. 
Les autres (quoique la caisse eût été assez grande pour s'y as- 
seoir) restent debout, comme s'ils étaient changés en pierres, à 
l'endroit même où leur pied a touché le sol, et regardent le ba- 
teau qui s'éloigne. Ils restent ainsi silencieux et immobiles, la 
vieille femme et sa vieille chaise au milieu , le sac el la caisse 
sur le rivage sans qu'aucun y fasse attention. Tous les yeux sont 
fixés sur le bateau ; il revient, on l'attache, les rameurs sautent 
sur le pont , la machine est mise en mouvement , et tout en 
grommelant nous fait continuer la route. Ils sont encore là sans 
mouvement; je les suis avec ma lunette quand, à l'œil nu , la 
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distance et l'obscurité qui s'augmentent ne laissent plus aperce- 
voir que des points Toujours immobiles , la vieille femme 

sur sa vieille chaise, les autres autour d'elle sans faire le moin- 
dre geste. Peu à peu je les perds de vue. La nuit est obscure, 
et l'ombre de la c6te boisée sous laquelle nous passons la rend 
encore plus sombre. 

« Après avoir vogué quelque temps dans un labyrinthe épais 
de branches, nous arrivons près d'un espace ouvert où de 
grands arbres sont en flammes. La forme des branches, celle 
du moindre rameau se dessinent en rouge sombre et brillant, 
un vent léger les balance, ils semblent végéter dans le feu. On 
ne retrouve de scène semblable que dans les légendes des forêts 
enchantées ; c'est un spectacle triste et solennel que celui de 
ces belles œuvres de la création se consumant dans la solitude. 
Combien il faudra d'années avant que la magie qui les avait 
créés en reproduise de semblables ! » 

D. continue à descendre l'Ohio ; il passe à Cincinnati dont 
il est enchanté , et arrive au confluent de l'Obio et du Mis- 
sissipi. 

« Rien n'est moins attrayant que la jonction de l'Ohio et du 
Mississipi. Les arbres sont rabougris , les bords sont bas et 
plats; il y a moins de cabanes, moins d'établissements, les ha- 
bitants sont plus pâles, ils ont l'air plus misérables que nulle 
part ailleurs. 

« Aucun parfum agréable , aucun chant d'oiseaux n'anime 
l'air. De rapides nuages ne jettent point alternativement d'om- 
bre et d'effets de lumière. L'éclat sans variété d'un ciel uni- 
forme brille, heure après heure, sur des objets monotones. La 
rivière roule, heure après heure , lourde et pesante comme le 
temps. 

« Le matin du troisième jour nous arrivâmes dans un endroit 
tellement désolé , que les lieux les plus déserts que nous eus- 
sions traversés étaient comparativement pleins de charme. A la 
jonction des deux fleuves, sur un terrain si plat et si maréca- 
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geux que dans certains moments de l'année les maisons sont 
inondées jusqu'au haul, est une place qui engendre la fièvre, le 
rhumatisme et la mort ; place vantée en Angleterre comme une 
mine d'or et d'espérance, et pour laquelle, sur la foi de repré- 
sentations mensongères, on a fait des spéculations qui ont causé 
la ruine de plusieurs familles. Tristes marais où pourrissent 
des maisons à moitié bâties ! De loin en loin sont des éclair- 
cies de quelques toises ; à côté paraît une végétation féconde 
et malsaine, sous l'ombre funeste de laquelle les malheureux 
qui sont tentés de s'y arrêter, languissent , meurent et laissent 
leurs os; le haineux Mississipi tourbillonne alentour, puis, 
monstre couvert d'écume, hideux à contempler, il se dirige 
vers le midi , serre chaude pour la maladie, affreux sépulcre , 
tombeau que n'égaie aucun rayon de la promesse ; contrée où 
ni l'eau, ni l'air, ni la terre ne sont salutaires. — Tel est ce 
lugubre Delta. 

« Mais quelles paroles peindraient le Mississipi, ce grand- 
père des rivières , qui (grâce au ciel) n'a point de petits-en- 
fants qui lui ressemblent ? Un énorme fossé, ayant quelquefois 
deux ou trois milles de large; une boue liquide faisant six 
milles à l'heure. Son courant rapide et fangeux est constam- 
ment arrêté ou obstrué par de grands troncs d'arbres, des fo- 
réls entières : tantôt ils s'entrelacent et forment des radeaux, 
une mousse verdâtre s'échappe alors des interstices et vient flotter 
à la surface du fleuve ; tantôt ils passent en roulant comme des 
corps monstrueux, leurs racines embrouillées ressemblent à des 
nattes de cheveux ; quand ils se montrent séparément, on dirait 
des sangsues gigantesques, ou bien des serpents blessés qui se 
débattent et font des contorsions auprès d'un gouffre qui tour- 
billonne. 

<c Les bords sont plats, les arbres de petite taille, les marais 
fourmillent de grenouilles. De misérables cabanes sont clair- 
semées sur la rive ; leurs habitants ont les joues creuses et pâ- 
les ; le ciel est lourd et chaud ; les mousquites pénètrent 
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par loules les fentes du briment; il y a de la vase et de l'é- 
cume partout. Rien n'est agréable dans cet aspect, si ce n'est 
l'éclair inoffensif qui brille toutes les ntiils sur ce triste hori- 
zon. Nous avons vogué deux jours sur ce fleuve bourbeux , 

* 

heurtant sans cesse contre le bois flottant, ou nous arrêtant 
pour éviter l'obstacle plus dangereux des troncs cachés des 
arbres qui ont leurs racines au-dessous de l'eau. Quand la 
nuit est sombre, le voyant se place à l'avant du vaisseau ; au 
bouillonnement de l'eau il connaît si Ton approche de quel- 
que grand obstacle; il sonne alors une cloche à côté de lui, 
et à ce signal la machine s'arrête. Toutes les nuits cette cloche 
est en branle ; chaque fois qu'on l'entend, on ressent une forte 
secousse, et c'est avec peine qu'on parvient à rester dans 
. son lit. 

« Le coucher du soleil était splendidc ; des teintes foncées 
d'or et «le pourpre s'élevaient jusqu'au sommet de la voûte au- 
dessus de nous. Pendant que le globe radieux descendait par- 
delà le rivage , les moindres brins d herbe devenaient aussi 
distinctement visibles que les nervures d'une feuille dont on a 
enlevé le tissu. Peu à peu les raies d'or et de rouge sur les 
eaux devinrent plus pâles, les teintes éclatantes de la (in du 
jour disparurent ligne après ligne devant l'obscurité de la nuit, 
l'impression produite par celle scène s'assombrit avec le ciel , 
et tout parut mille fois plus triste qu'auparavant. — Nous bu- 
vions l'eau bourbeuse de la rivière ; elle est quelquefois aussi 
épaisse que du gruau, mais on la dit saine. 

a Nous atteignîmes Saint-Louis le quatrième jour après no- 
tre départ de Louisville, et j'y fus témoin de la conclusion 
d'un petit incident qui m'avait amusé et intéressé durant tout 

- 

le voyage. 

« Il y avait à bord une petite jeune femme avec un petit enfant; 
tous deux avaient des figures gaies et heureuses, des yeux bril- 
lants, el faisaient plaisir à voir. La petite femme était partie de 
chez elle el avaii quitté Saint-Louis dans un commencement 
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de grossesse. Elle était resiée longtemps à New-York auprès de 
sa mère malade, chez qui son enfant était né. Maintenant elle 
retournait vers son mari, qu'elle n'avait pas vu depuis un an, 
l'ayant quitté peu de temps après leur mariage. 

« Sûrement. jamais créature féminine ne fut si pleine d'es- 
pérance, de tendresse, d'amour et d'anxiété que cette petite 
femme. Tout le long du jour elle aurait voulu savoir « s'il se- 
rait sur le quai, — s'il aurait reçu sa lettre; » ou bien « s'il 
reconnaîtrait l'enfant porté dans la rue par une autre qu'elle. » 
Comme il ne l'avait jamais vu, c'était un peu dans les nuages, 
mais la chose paraissait assez probable à la jeune mère. C'était une 
petite créature si naturelle, la confiance et le bonheur rayon- 
naient si vivement sur son joli visage, elle laissait voir avec tant 
de simplicité ce qui se passait dans son cœur, que chacun à 
bord prenait le plus vif intérêt à cette réunion. Le capitaine (à 
qui sa femme avait tout raconté) était assez malin pour deman- 
der, toutes les fois que nous nous mettions à table, d'un air 
d'oubli et de bonne foi, si elle devait rencontrer quelqu'un à 
Saint-Louis, si elle avait l'intention de s'y arrêter (ce qu'il ne 
supposait pas), et autres plaisanteries de ce genre. Il y avait 
une vieille dame, ressemblant à une pomme sèche, qui s'emparait 
de ce thème pour mettre en doute la constance des maris pen- 
dant l'absence. Une autre (avec un petit chien) assez âgée pour 
moraliser sur la fragilité des affections humaines , mais assez 
jeune encore pour bercer l'enfant dsms ses bras, riait avec les 
autres quand la petite femme, lui donnant le nom de son père, 
lui adressait dans la joie de son cœur mille questions fantasti- 
ques sur ce dernier. 

« Ce fut un coup pénible pour la jeune mère d'être obli- 
gée de coucher le marmot, à moins de vingt milles de notre 
destination. Elle en prit cependant son parti avec sa bonne hu- 
meur ordinaire, et remonta sur le pont. Quel oracle elle devint 
alors en indiquant les localités ! Quel air fin prenaient les dames 
mariées ! Quelle sympathie montraient les demoiselles, et avec 
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quels éclats de rire la petite femme .(qui aurait eu bien plutôt 
envie de pleurer) accueillait toutes les plaisanteries ! 

« A la fin, voici les lumières de Saint-Louis ; voici le qu'ai, 
les rampes qui y conduisent ; et la petite femme se couvrant le 
visage de ses mains, riant plus que jamais, ou faisant semblant 
de rire, courut s'enfermer dans sa cabine. Je ne doute pas que, 
dans le doux flux et reflux de son émotion , elle ne se soit bou- 
ché les oreilles, de peur de l'entendre, « lui, » l'appeler. Mais 
je ne l'ai pas vu. 

« Le bateau n'était pas amarré, il cherchait encore une 
place d'abordage parmi les autres bâtiments, que déjà son pont 
était couvert de monde. Chacun cherchait des yeux le mari, 
et personne ne le distinguait, quand, au milieu de nous (Dieu 
sait comment elle y était arrivée), nous vîmes la petite femme 
sautant au cou d'un beau et vigoureux jeune homme d'une heu- 
reuse physionomie. Un moment après, elle y sautait encore; puis, 
frappant de joie ses petites mains l'une contre l'autre, elle l'en- 
traîna vers la porte de la cabine pour voir l'enfant qui dormait. » 

Désirant visiter la chute du Niagara, Dickens retourne sur ses 
pas, s'embarque de nouveau sur l'odieux Mississipi , que la 
masse d'arbres flottants, au milieu desquels il faut se frayer un 
passage, rend encore plus difficile à descendre qu'à remonter; 
il retrouve avec plaisir le brillant Ohio, traverse une partie du 
lac Erié, doù sort le Niagara , et , tant par eau que par terre, 
arrive à Buffalo d'où il s'achemine vers la chute. 

« Toutes les fois que la voiture s'arrêtait, je cherchais à en- 
tendre le bruit de la cataracte; mes yeux étaient constamment 
dirigés du côté où le cours de la rivière indiquait qu'elle devait 
se trouver. Je croyais à chaque instant voir apparaître l'écume. 
Quelques minutes seulement avant de nous arrêter, je vis deux 
grands nuages blancs s'élever de terre lentement et majestueu- 
sement ; c'était tout. A la fin nous descendîmes, et pour la pre- 
mière fois j'entendis le retentissement de l'eau, et je sentis le sol 
tremblersous mes pieds. 
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« Le bord, qui est très-escarpé, était rendu glissant par la 
pluie et la glace à moitié fondue. Je sais à peine comment je par- 
vins au bas ; je grimpai sur des fragments de rochers, assourdi 

par le bruit, aveuglé par la vapeur et mouillé jusqu'aux os 

J'étais au pied de la chute américaine ; je voyais une immense 
masse d'eau se précipiter d'une grande hauteur, mais je n'avais 
aucune idée distincte de sa forme ni de sa situation. 

« Quand nous fûmes assis dans le petit bac avec lequel 
on traverse la rivière, je commençai à pressentir ce que 
c'était ; mais, pétrifié en quelque sorte, j'étais incapable de 
comprendre la grandeur de cette scène. Ce ne fut que 
quand j'arrivai sur la table de roc et que je contemplai cette 
chute d'eau verte et brillante , que sa splendeur et sa ma- 
jesté se déployèrent pour moi dans tout leur éclat. Je sen- 
tis alors combien j'étais près de mon Créateur, et le premier 
effet de cette impression qui ne s'altéra pas, effet instan- 
tané et durable, fut la paix de l'âme, la tranquillité, une 
calme anticipation de la mort, de grandes pensées du repos et 
du bonheur éternel : ni terreur, ni obscurité. Le Niagara a 
empreint dans mon cœur une image de beauté qui restera in- 
délébile jusqu'à ce qu'il cesse de battre. 

« Oh ! pendant les dix jours que j'ai passés sur cette terre en- 
chantée, combien les intérêts et les agitations de la vie s'effa- 
çaient à mes yeux et qu'ils me paraissaient peu de chose ! Quelles 

. * 

voix semblaient sortir de cette eau dont le bruit rappelle le ton- 
nerre! Quelles figures semblaient s'élever de ses profondeurs res- 
plendissantes ! Quelles promesses célestes brillaient dans ces lar- 
mes d'anges, ces gouttes aux mille couleurs qui retombaient et 
se groupaient autour des cintres radieux du mobile arc-en-ciel ! 

a Je n'ai pas traversé la rivière, je n'ai pas quitté le côté 
du Canada, car je savais que l'autre bord était habité. En pré- 
sence d'une scène aussi solennelle, on évite les inconnus. J er- 
rais ici et là tout le jour pour voir la cataracte sous tous 
ses aspects -, je me tenais sur l'aréic du grand fer à cheval , 
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suivant des yeux l'eau rapide, qui rassemble ses forces en ap- 
prochant du bord , et semble hésiter avant de se précipiter 
dans le gouffre ; ou bien, allant à trois milles au-dessous de 
la chute, et m'arrétant à l'ombre des rocs solennels, j'étu- 
diais l'eau qui, troublée jusque dans ses profondeurs, s'avance, 
se recule et éveille les échos d'alentour. Avoir le Niagara de- 
vant moi, éclairé par le soleil ou par la lune, rouge au déclin 
du jour, gris lorsque le soir s'avance , le contempler chaque 
matin, m'éveiller la nuit pour écouler sa voix éternelle : 
c'était assez. 

« Dans les jours sereins, je pense que ces eaux continuent 
à couler, à sauter, à mugir, à se précipiter; que cent pieds 
plus bas Tare- en-ciel s'étend encore sur elles; qu'elles brillent 
et reluisent toujours, comme de l'or liquide, quand le soleil les 
éclaire. Si le ciel est sombre, je me les représente qui retom- 
bent comme de la neige ou comme les débris d'un grand 
rocher de craie, ou roulent en spirale comme une fumée blan- 
che et épaisse. Le torrent majestueux me semble encore s'en- 
sevelir dans l'abîme , et de ce tombeau insondable je vois 
s'élever ce terrible fantôme d'écume et de brouillard qui ne se 
couche jamais, qui hantait cette place, avec la même solennité, 
alors que bien avant le déluge l'obscurité cessa de se mouvoir 
sur les eaux, cl qu'à la voix de Dieu la lumière apparut.» 
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Sciences méuïcalc*, 

CONSEILS AL'X MÈRES SUR LA MANIÈRE D'ÉLEVER LES EN- 
FANTS nouveau-nés, ou sur l'éducation physique 

DES ENFANTS DU PREMIER ACE , par le D r Al. Donné. 

Les moralistes et les médecins onl, entre autres traits de 
ressemblance, le malheur commun d'être appelés à donner des 
conseils, presque toujours négligés par ceux mêmes qui les ont 
réclamés. Il ne nous appartient point de signaler les tristes ef- 
fets d'une mauvaise éducation morale ; nous ne serions pas 
écoutés, et nous passerions peut-être pour incompétents dans 
l'appréciation d'un mal qu'il n'est pas du ressort de la médecine 
de guérir. 

Il n'en est pas de même de l'éducation physique ; ici nous 
sommes sur notre terrain, et un médecin seul peut tracer des 
règles convenables pour rendre les hommes robustes et pour 
empêcher les femmes de devenir nerveuses. 

Si l'on se plaint avec raison de l'abâtardissement des races, 
du manque de force et d'énergie des générations nouvelles, 
n'est-ce pas parce que le code hygiénique n'est guère plus 
respecté que le code moral? On croit avoir beaucoup fait en 
cultivant l'esprit de ses enfants, en cherchant à développer 
outre mesure leurs facultés intellectuelles, en leur donnant 
prématurément cet usage du monde et ces allures d'homme 
de bon ton, qui répugnent à la nature vive et expansive de 
l'enfant. On oublie ces sages paroles de Rousseau : « La na- 
ture veut que les enfants soient enfants avant que d'être 
hommes. Si nous voulons pervertir cet ordre, nous produirons 
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des fruits précoces, qui n'auront ni maturité ni saveur, et ne 
tarderont pas à se corrompre; nous aurons de jeunes docteurs 
et de vieux enfants. » 

Plus d'une voix cependant s'est élevée pour proclamer l'im- 
portance de l'hygiène appliquée aux premières années de la vie. 
Ce ne sont pas les médecins seulement qui ont insisté sur ce 
point. Une femme illustre, que Genève s'honore de compter 
parmi ses enfants , a tracé dans son ouvrage sur l'Education 
progressive quelques excellents préceptes d'hygiène: mais elle 
n'a pu qu'effleurer le sujet. Cependant, comme le dit l'auteur 
du livre que nous nous proposons d'analyser, a ce sujet n'est 
ni moins fécond ni moins intéressant que celui auquel Ma- 
dame Neckcr a consacré ses méditations, et un bon traité sur 
l'éducation physique des enfants serait, pour ainsi dire, le com- 
plément de son livre sur l'éducation morale. » 

Mr. Donné nous apprend que telle n'est pas aujourd'hui sa 
prétention : « il veut seulement tenter un premier essai , qu'il 
tâchera de rendre moins imparfait plus lard. » — Cette phrase, 
que nous avons extraite de la préface des Conseils aux mères, 
pourrait faire présumer que l'ouvrage de Mr. D. ne présente 
qu'une ébauche incomplète du sujet. Mais si l'auteur s'enveloppe 
d'un voile de modestie, nous ne pouvons éprouver à son égard 
les mêmes scrupules. Aussi dirons-nous que son livre, malgré 
son tilre sans prétention et son petit format, est un ouvrage qui 
traite avec lucidité toutes les questions importantes de l'hy- 
giène des enfants, et qu'il renferme plus de notions utiles que la 
plupart des autres traités sur le même sujet. Une analyse rapide 
des points principaux que l'auteur a abordés, convaincra nos 
lecteurs que cet éloge n'a rien qui puisse être taxé d'exagé- 
ration - 

Près de la moitié de l'ouvrage de Mr. Donné est consacré à 
l'allaitement ; il se montre partisan presque exclusif de l'allaite- 
ment naturel. Nous croyons comme lui que, dans la majorité 
des cas, le lait de femme est celui qui convient le mieux à l'en- 
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font. Cependant l'extrême difficulté que l'on trouve à se pro- 
curer de bonnes nourrices, la facilité avec laquelle ces femmes 
en imposent sur leur santé antécédente ou actuelle, les change- 
ments que le passage de la campagne à la ville introduit dans 
leur constitution, font que, dans certains cas, nous ne nous 
mondons pas trop sévère et que nous permettons l'allaitement 
artificiel. 

Nous pensons cependant, avec Désonncaux, qu'il est très-con- 
venable de n'user de ce procédé d'alimentations qu'à l'époque 
où l'enfant a déjà pris le sein pendant deux ou trois mois , et 
lorsque ses organes digestifs sont accoutumés au régime du lait. 
Nous aurions désiré que Mr. Donné , lors même qu'il se 
montrait opposé à l'allaitement au biberon, fût entré dans quel- 
ques détails sur l'espèce de lait qu'il convient le mieux de pres- 
crire aux enfants, sur la quantité à donner dans les vingt-quatre 
heures et sur le mélange le plus convenable. Quelques méde- 
cins conseillent une décoction légère de mie de pain de fro- 
ment, ou bien un mélange de lait et de bouillon de poulet : 
c'est ce dernier breuvage que nous préférons. 

L'allaitement naturel étant adopté, il est important de déter- 
miner si l'enfant sera nourri par sa mère ou par une nourrice 
étrangère Mr. Donné ne se prononce pas affirmativement; ce- 
pendant il penche pour l'allaitement maternel , parce qu'il 
donne lieu à moins d'embarras que l'allaitement par les nour- 
rices. « C'est, dit-il, un véritable fléau le plus souvent que 
d'avoir affaire à une nourrice étrangère; et il faut s'attendre, 
quand on prend ce parti, à des contrariétés, à des soucis, à 
des embarras non moins grands que ceux que l'on rencontre en 
prenant tout sur soi. » — Mais toutes les mères ne sont pas ca- 
pables de nourrir, aussi Mr. Donné indique-t-il avec soin quel- 
les sont les conditions de constitution et de santé qui permettent 
l'allaitement. Il donne en passant quelques conseils aux femmes 
du monde sur les ménagements qu'elles doivent garder lors- 
qu'elles se constituent nourrice de leur enfant. Tout ce qu'il 
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dit sur la nécessité d'un bon sommeil, sur l'allaitement pendant 
la nuit, sur l'inconvénient de faire coucher la mère près de l'en- 
fant, est marqué au coin d'une sage raison et d'une pratique 
éclairée. 

Passant au cas où Ton est obligé d'avoir recours à un lait 
étranger, Mr. Donné détermine, avec un détail et une préci- 
sion remarquables, toutes les circonstances, petites ou grandes, 
auxquelles il faut avoir égard dans le choix d'une nourrice, et 
qui peuvent se résumer dans ces paroles de l'auteur d'Emile : 
<c II faut une nourrice aussi saine de cœur que de corps. » 

Les remarques de Mr. Donné sur les qualités du lait cl sur les 
moyens de les constater, sont fort intéressantes et très-utiles 
pour la pratique. Comme elles lui appartiennent en propre, 
nous entrerons à cet égard dans quelques détails. Il compare 
le lait à une émulsion dans laquelle du caséum, du sucre, etc. 
sont dissous, et où la substance grasse ou huileuse est en sus- 
pension, et divisée en particules arrondies (globules) qui ne 
sont visibles qu'au microscope. Cet instrument permet de re- 
connaître si les globules du lait ont une forme et un volume 
convenables ; s'ils sont purs ou mêlés à d'autres produits de 
sécrétion; s'ils sont nombreux ou rares. A ces divers égards, 
le microscope peut rendre de grands services, et Mr. Donné 
a bien mérité de la science en facilitant l'application de cet in- 
strument. On comprendra toute l'importance de l'analyse mi- 
croscopique, quand on saura que le lait est quelquefois rendu 
malfaisant par la présence d'éléments hétérogènes, tels que le 
pus ou le sang, reconnaissables seulement au microscope. 
Mr. Donné cite des cas où les renseignements que lui a fournis 
cet instrument l'ont mis à même de modifier complètement le 
régime des enfants confiés à ses soins, et de les guérir de mala- 
dies graves à la cause desquelles il n'aurait pu remonter sans ce 
mode d'investigation. Il s'est aussi appliqué à déterminer le 
degré de richesse du lait, en employant pour cette recherche 
de petits tubes de verre portant des divisions qui correspondent 
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ii la quantité plus ou moins considérable de crème que fournit 
le lait. Il a aussi inventé un instrument (dit lactoscope) fondé 
sur ce principe, que le lait est d'autant plus opaque qu'il est 
plus riche. 

L'influence du lait sur la santé de l'enfant est très-connue ; 
on sait que lorsque cet aliment est trop pauvre, les digestions 
se dérangent, et qu'il survient des vomissements et de la diar- 
rhée. Mr. Donné a vu des effets de même nature produits par 
un lait trop chargé de matière nutritive. H conseille, dans ce 
dernier cas, d'éloigner les repas de l'enfant, parce que le lait 
est d'autant plus clair qu'il a séjourné plus longtemps dans les 
mamelles, et qu'une certaine distance entre les repas facilite la 
digestion. On peut obtenir les mêmes résultats, en administrant 
pendant quelque temps à la nourrice de Tenu de soude pour 
boisson. 

Il est plus facile de s'assurer de la qualité du lait que de sa 
quantité. Sous ce rapport, nous remarquons que ce ne sont 
pas toujours les nourrices en apparence les plus fortes qui sont 
les meilleures, et chez lesquelles le lait est le plus abondant. 

Nous passons rapidement sur une foule de détails intéressants 
relatifs à la constitution , à la santé , au caractère des nour- 
rices, à fâge de leur lait, pour dire quelques mots du change- 
ment de nourrice. Ce changement est, en général, une chose 
délicate ; il ne faut s'y déterminer qu'après s'être assuré, par un 
examen attentif, que le lait ne convient pas à l'enfant. A cet 
égard, nous ferons remarquer que l'on rencontre souvent des 
nourrices dont le lait offre tous les caractères de pureté dési- 
rables, mais qui cependant est pour le nourrisson un mauvais 
aliment. Dans ce cas, il ne faut pas hésiter à changer de nour- 
rice, pour peu que les accidents causés par le lait se prolongent 
et prennent de la gravité. Si l'enfant n'est âgé que d'un à deux 
mois, on lui donnera une autre nourrice ; dans le cas où il se- 
rait plus âgé, on pourrait essayer de l'allaitement au biberon. 

Nous aurions désiré que Mr. Donné eût indiqué (ne fût-ce que 
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par une «impie énumération) les principales maladies dans les- 
quelles le changement de nourrice peut avoir une heureuse in- 
fluence sur la santé du nourrisson; ces détails eussent été 
précieux pour les médecins et pour les mères. — Ce chapitre 
étendu sur l'allaitement est terminé par une série de questions 
importantes, telles que la manière dont l'allaitement doit être 
réglé, le régime auquel les nourrices doivent être soumises, la 
surveillance qu'il faut exercer sur elles, etc. 

Les conseils donnés par. notre auteur sur le régime général 
des enfants sont très-judicieux. Nous pensons, comme lui, qu'il 
est fort important de mettre de la régularité dans l'allaitement 
des enfants, et de répartir déjà leurs repas comme on le fera 
plus tard. Un sujet de la plus haute importance, traité à fond 
dans cet article, est celui du sevrage. Nous sommes tout à fait 
d'accord avec Mr. Donné sur la nécessité d'accoutumer gra- 
duellement l'enfant à une nourriture différente du lait. Nous 
avons, dans notre Traité des maladies des enfanls, signalé ce 
fait, qu'un grand nombre d'inflammations gastro-intestinales 
chroniques étaient le résultat d'un sevrage prématuré, ou du 
passage trop prompt à une alimentation que les forces digestives 
de l'enfant ne sont pas capables de supporter. Nous rappellerons 
ici les curieuses expériences de Mr. Jules Guérin, qui a pu pro- 
duire le rachitisme chez déjeunes animaux, en les soumettant 
à une alimentation hors de proportion avec leurs facultés di- 
gestives. 

Une fois l'enfant sevré, notre auteur s'occupe de l'ordre cl 
de la composition des repas ; il se montre partisan d'une alimen- 
tation en général tonique. Ses conseils, qui s'appliquent sur- 
tout aux classes supérieures de la société parisienne, nous pa- 
raissent tout à fait convenables. 

Nous regrettons que, dans le paragraphe consacré au som- 
meil des enfants, il ne soit pas entré dans quelques détails sur la 
nature de leur coucher. Il est, suivant nous, fort important que 
les matelas qui garnissent le lit de l'enfant soient faits en crin 
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ou en paille de riz un peu serrée. Il faut veiller attentivement 
à ce que les petits dormeurs tiennent leurs bras hors du lit, et 
qu'ils ne cachent pas leur téte sous Jeurs couvertures. Ces 
détails paraîtront peut-être de peu d'importance à quelques-uns 
de nos lecteurs ; cependant un seul fait leur en démontrera 
l'utilité.— Mr. Baudelocque, qui regarde les altérations de l'air 
comme une des causes les plus puissantes de la scrofule, dit 
avoir observé des cas où cette affection n'avait pas d'autre ori- 
gine qu'une habitude obstinée des enfants à respirer la téte 
cachée sous leurs draps. 

L'air vicié a pour les enfants des effets encore plus funestes 
que pour les adultes. Nous avons maintes fois eu occasion de 
constater ce fait ; aussi sommes-nous d'accord avec Mr. Donné 
quand il insiste sur la nécessité des longues promenades. « Il 
ne s'agit pas, dit-il, de faire respirer l'air extérieur à l'enfant 
dans les rues d'une grande ville, de le faire passer de sa cham- 
bre dans un salon ou dans une boutique, mais de le laisser 
jouer en plein air une grande partie de la journée. » Ce- 
pendant, comme l'enfant ne peut pas toujours être tenu en 
plein air et qu'il doit passer de longues heures dans l'inté- 
rieur de la maison , quelques détails sur la chambre qu'il doit 
occuper, sur son exposition et sa température, sur la néces- 
sité pour lui de l'habiter seul, auraient dû être mentionnés par 
l'auteur. 

La peau des enfants absorbe et exhale avec une grande faci- 
lité ; aussi doit-elle toujours être tenue dans un état de propreté 
parfaite. Plus que Mr. Donné, nous sommes partisan des lo- 
tions froides sur toute la surface du corps , même chez les 
jeunes enfants. Nous croyons cependant qu'il ne faut les sou- 
mettre à ce régime qu'à partir de l'Age de six à dix mois. On 
commencera par des lotions avec de l'eau dégourdie ; elles se- 
ront d'abord partielles, puis générales. On aura grand soin 
dessuyer complètement le corps de l'enfant pour éviter les 
refroidissements. — L'auteur entre dans quelques détails sur 
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les soins que réclament la lélc cl les dents : il eût rendu ser- 
vice aux médecins el aux mères, en indiquant les moyens hygié- 
niques les plus propres à faire cesser rapidement les éruptions 
de la face el du cuir chevelu. 

Le chapitre sixième traite un peu succinctement un sujet du 
plus haut intérêt, savoir: le développement intellectuel et l'é- 
ducation morale, dans leurs rapports avec l'éducation physi- 
que. Mr. Donné est partisan de l'autorité: «Je n'hésite pas à 
dire, écrit-il, que jusqu'à l'âge de six ou sept ans il y a toute 
espèce d'avantage > sous le rapport de l'éducation physique 
comme sous celui de l'éducation morale, à conserver intacte 
l'autorité sur les enfants. » Mr. Donné insiste sur le danger 
d'un développement prématuré des facultés intellectuelles ; 
nous ne croyons pas cependant que f usage adopté depuis quel- 
ques années , d'apprendre aux enfants deux langues à la fois, 
soit une coutume aussi fâcheuse que l'auteur le donne à en- 
tendre ; la fatigue de téte qu'il redoute est presque nulle. Le 
seul inconvénient qui puisse en résulter est un peu plus de dif- 
ficulté à parler promplement les deux langues. 

Nous venons d'analyser rapidement toute la partie des Con- 
seils aux mères relative à l'hygiène de l'enfance. Ce n'est pas 
cependant le seul sujet dont l'auteur se soit occupé; il a, en 
plusieurs endroits de son ouvrage et spécialement dans son ap- 
pendice, touché à divers points du domaine de la médecine. Son 
chapitre sur le régime employé comme traitement dans quelques 
maladies de l'enfance, est très-bien tracé, et contient d'excel- 
lents conseils. Les faits que l'auteur met en lumière peuvent 
être considérés comme lui appartenant en propre, par le soin 
et la lucidité avec lesquels il les a exposés. 

Mr. Donné attache une grande importance au régime lacté; 
des résultats pratiques et des expériences physiologiques lui en 
ont démontré l'utilité. Deux mots sur ces dernières ne seront 
pas sans intérêt. Il considère le lait comme du sang à un pre- 
mier degré de formation. L'analogie de composition des deux 
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liquides lui est démontrée par l'analyse chimique et l'inspection 
microscopique. 11 compare la fibrine au caseum, et les globules 
du lait à ceux du sang. Des expériences directes lui ont démon- 
tré: l°que l'injection du lait dans les veines d'un animal n'oc- 
casionnait aucun accident; 2° qu'on pouvait saisir la transfor* 
mation des globules laiteux en globules sanguins. Nous ne 
meniionnons ces recherches spéciales que pour montrer sur 
quelles bases Mr. Donné s'appuie en conseillant un régime lacté 
exclusif. 

Ce régime est , d'après l'auteur, spécialement applicable au 
traitement des affections gasiro-intestinales (dérangemenls d'en- 
trailles), si communes dans la première enfance. Voici en quoi 
il consiste. Le lait doit être donné à l'exclusion de tout autre 
aliment. On doit prescrire celui du jour avec la recommanda- 
tion de ne le faire chauffer que ce qu'il faut pour le rendre 
tiède, et toujours au bain-mat ie. 

Quand l'état de l'enfant n'est pas très-inquiétant, on peut 
employer du lait de vache de première traite. Il est fort impor- 
tant de s'assurer, au moyen du microscope, du lactoscope et 
des papiers réactifs , si le lait est pur, s'il est acide ou alcalin , 
riche ou pauvre, etc. 

Dans les cas où le lait de vache, de chèvre ou d'ânesse ne réus- 
sirait pas à calmer les accidents, il faut avoir recours au lait de 
femme. Si l'enfant n'a pas été sevré depuis trop longtemps, on 
peut lui faire reprendre le sein ; sinon , l'on réunit plusieurs 
nourrices et Ton donne à l'enfant le lait que chacune d'elles 
peut fournir, en ayant soin de le faire prendre au moment où 
il a encore sa chaleur naturelle. Lorsque les accidents sont 
calmés, on peut revenir graduellement à une autre alimen- 
tation. Ainsi, on passe du lait de femme au lait de vache, puis 
à de petits potages légers, au bouillon, puis enfin au régime 
ordinaire. 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer font voir 
quelle importance Mr. Donné attache à la médecine hygiéni- 
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que. Pour notre pari, nous souscrivons entièrement à ces prin- 
cipes : ce qu'on nuit aux enfants en voulant les guérir constam- 
ment et à tout prix des accidents qu'ils éprouvent ; et qu'il est 
des états qu'il faut savoir supporter patiemment, en attendant 
que la nature, aidée d'un régime convenable, triomphe d'une 
disposition que rien ne peut changer subitement et en quelques 
jours. » Mais nous ne pouvons admettre celte proposition, que la 
plupart des maladies dans le jeune âge sont le résultat d'une hy- 
giène mal dirigée. Chaque jour nous voyons les enfants les mieux 
soignés être atteints d'inflammations de toute espèce (fluxion 
de poitrine, bronchite, croup), de fièvres continues (rougeole, 
fièvre rouge, petite vérole, fièvre typhoïde), de névroses variées 
(coqueluche, danse de Saint-Guy, etc.), que le régime a été 
impuissant à prévenir et qu'il serait impuissant à guérir. I.à où 
l'hygiène peut être d'un grand secours, c'est dans le traitement 
préventif des maladies constitutionnelles et héréditaires. Mais, 
comme le remarque avec raison Mr. Donné, il faudrait neutra- 
liser de bonne heure les suites d'une mauvaise constitution , et 
il serait nécessaire que les familles et les médecins eussent le 
courage de reconnaître les chances qui menacent la santé fu- 
ture des enfants. Malheureusement on ne recourt pas toujours 
assez à temps aux conseils de la science. On lui demande de 
guérir le mal lorsqu'il est déclaré ; mais on n'exerce pas d'une 
manière suivie ce traitement préservatif, qui peut être d'une si 
grande utilité, C'est faire une pauvre médecine que d'aller au 
jour le jour. Les regards d'un habile praticien doivent toujours 
plonger dans l'avenir. 

Ces remarques sont surtout applicables à la tuberculisation 
(phlhisie sous diverses formes), cette terrible maladie de l'en- 
fance, qui décime les premières années de la vie. — Les re- 
cherches que nous avons eu occasion de faire sur cette affec- 
tion, nous ont démontré que chez l'enfant elle est d'autant plus 
difficile à guérir que, dans l'immense majorité des cas, elle en- 
vahit plusieurs organes à la fois. Une fois développée, elle ré- 
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sisie au traitement le mieux dirigé; aussi le médecin doit -il faire 
tous ses efforts pour empêcher son apparition. L'hygiène seule 
est assez puissante pour combattre d'une manière active les 
causes qui l'engendrent. 

Puisque Mr. Donné abordait la pathologie, nous aurions dé- 
siré qu'il prémunît les parents, pour lesquels il a écrit son 
livre, contre la marche insidieuse que suivent les maladies de 
l'enfance. L'étude de ces affections, à laquelle nous nous 
livrons depuis bien des années, nous a conduits à reconnaître 
que souvent la gravité réelle des maladies des enfants est en 
raison inverse de leur gravité apparente. Quelques exemples 
nous feront mieux comprendre. — Est - il une maladie en 
apparence plus bénigne, à son début , que la méningite tu- 
berculeuse (hydrocéphale aiguë)? L'enfanta conservé toute 
son intelligence, il ne présente qu'un peu de fièvre, quel- 
ques symptômes inleslinaux , un peu de mal de tête que l'on 
est porté à attribuer à un simple dérangement d'estomac ; et 
cependant la maladie a déjà fait d'assez grands progrès pour 
tarir les sources de la vie ! — Est - il une affection plus ef- 
frayante que la laryngite spasmodique (faux croup)? L'enfant, 
réveillé en sursaut au milieu de son sommeil, semble suffoquer; 
sa respiration précipitée ,. sa face violette, tout annonce une 
asphyxie mortelle. Malgré ces symptômes alarmants, l'accès se 
calme, et au bout de quelques heures, ou au plus de deux ou 
trois jours , tout est rentré dans l'ordre. — La laryngite pseu- 
domembraneuse (vrai croup), au contraire, débute comme une 
maladie légère : une angine souvent bénigne, ou bien un peu 
de toux et d'enrouement, sans suffocation et presque sans fièvre, 
laissent les parents dans une entière sécurité. Nous en avons 
observé dernièrement un exemple frappant. Un enfant est at- 
teint d'un simple catarrhe ; celle légère inflammation s'étend 
au larynx, le croup se déclare ; il existait déjà depuis plusieurs 
jours, lorsque les parents font appeler leur médecin pour des 
maux de ventre dont V enfant se plaignait. Le croup avait été 
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méconnu; une maladie aussi grave ne s'était pas décelée par 
des signes assez effrayants pour que l'on crût devoir réclamer 
la présence du médecin. L'on sait cependant qu'après l'hydro- 
céphale, le croup est la maladie la plus grave de l'enfance. 

Nous pourrions multiplier les exemples. Ceux-ci nous pa- 
raissent suffisants pour faire comprendre aux parents la né- 
cessité d'invoquer les secours de l'art au début même des 
maladies de l'enfance, quelque légers que paraissent les pre- 
miers symptômes. S'il est une médecine à laquelle l'adage 
principiis obsla soit applicable, c'est bien celle de l'enfance; 
ce qui n'empêche pas, nous le répétons, que dans bon nombre 
de cas il ne soit plus convenable d'employer un traitement hy- 
giénique, qu'une médication perturbatrice. 

Nous devons nous arrêter ici ; nous ne voulons pas nous 
laisser entraîner au delà des limites que nous nous sommes 
prescrites en traitant in extenso un de nos sujets favoris. Nous 
en avons dit assez pour faire voir que les éloges que nous 
adressions à Mr. Donné, au commencement de cet article, 
étaient bien mérités. Le fond de son livre est excellent, la forme 
en est claire, le style élégant et simple. Nous ne saurions qu'en- 
courager l'auteur à continuer ses recherches, et nous ne dou- 
tons pas que les mères et les médecins n'accueillent avec faveur 
«es nouvelles publications. 

D r Fréd. Rilliet. 
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TRAVELS THROUGH THE ALPS OF SAVOY, ETC. — VOYAGES 
DANS LES ALPES DE LA SAVOIE ET LES AUTRES PARTIES 
DE LA CHAÎNE PENNINE, AVEC DES OBSERVATIONS SUR 
LES PHÉNOMÈNES QUE PRÉSENTENT LES GLACIERS , par 
.Înmes-D. Forbes, professeur de physique à l'Université 
d'Edimbourg, etc. etc. ; 1 vol. grand in-8° de 434 pag., 
accompagné de 9 planches lithographiées , de 2 caries, 
de 7 esquisses topographiques et de vignettes. Edimbourg, 
1843. 



L'ouvrage dont je viens rendre compte dans ce recueil me 
semble présenter de l'intérêt sous plusieurs rapports, et il en a 
particulièrement pour nous, à cause du voisinage où se trouve 
Genève de la région qui en fait le principal objet. Quoique le 
nombre des voyageurs qui visitent en été la vallée de Cha- 
mounix, les montagnes et les glaciers qui fenvironnent , con- 
tinue à être très-considérable, il y a longtemps qu'il n'a paru 
de voyage scientifique dans cette contrée, si remarquable par 
les phénomènes qu'elle présente. La plupart des touristes se 
bornent à un coup d'œil superficiel de simple curiosité, et quel- 
ques-uns à un hommage sincère d'admiration. Des littérateurs 
et des artistes ont continué, il est vrai, à faire ressortir, par de 
pittoresques descriptions, tout ce que celte nature alpestre pré- 
sente de charmes et de beautés. Un petit nombre de savants 
ont fait , dans cette région , des observations sur divers points 
spéciaux ou sur quelques branches particulières. Mais per- 
sonne, à ma connaissance, n'avait encore entrepris un ouvrage 
qui fit suite en quelque sorte aux Voyages dans tes Alpes de 
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notre illustre compatriote de Saussure V Ce physicien et natu- 
raliste si distingué avait embrassé un champ très-tftendu dans 
ses recherches, et n'avait pu, par conséquent, les pousser tou- 
tes également loin. Ainsi, quoiqu'il se soit occupé des glaciers, 
il a laissé encore sur ce sujet beaucoup à faire à ses succes- 
seurs. D'habiles ingénieurs et naturalistes suisses, MM. Venetz, 
Hugi, de Charpentier et Agassiz, se sont, dans ces derniers 
temps, successivement occupés de ce sujet dans les Alpes hel- 
vétiques. On doit en particulier à Mr. Agassiz un ouvrage in- 
téressant (Eludes sur les glaciers), accompagné d'un allas de 
belles planches, et plusieurs mémoires scientifiques. C'est avec 
lui que Mr. Forbes a fait, en 18 il, sa première campagne sur 
les glaciers, en séjournant pendant quelque temps sur le glar 
cier inférieur de l'Aar; et il a fait à la môme époque, avec 
Mr. Agassiz, une ascension sur la cime de la Jungfrau, dont 
Mr. Desor a rendu compte dans la Bibl. Univ. (tome XXXVI, 
nov. 18 il). Mr. Forbes a publié, à la suite de ses premières 
observations , un pelit mémoire sur la structure rubanée des 
glaciers , dans YEdinburgh philosophical Journal de janvier 
1842, dont un extrait a été donné dans le cahier de juin 1842 
de la Bibl. Univ. ; il a inséré dans YEdinburgh Review d'avril 
1842, un article plus étendu et fort intéressant sur les gla- 
ciers, dont il a paru une traduction française dans les cahiers 
d'octob. et de novemb. 1842 des Annales de chimie et de phy- 
sique. Les environs du Mont-Blanc n'avaient pas été encore ex- 
plorés de nouveau, sous le rapport des glaciers, avec le môme 
soin que les Alpes suisses; et Mr. Forbes lui-môme ne les avait 
encore visités que passagèrement. C'est dans l'été de 1 842 qu'il 
est venu y faire un assez long séjour et diverses excursions, 
pour y étudier ce sujet d'une manière approfondie, et y lever 

1 Les Eludes géologiques dans les Alpes, par Mr. Ic professeur Louis 
Necker, pclil-fils do de Saussure, sont un ouvrage qui pourrait être un 
peu du même genre : mais l'auteur n'en a encore publié que le premier 
volume, principalement relatif aux environs de Genève. 
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une carte topographique de la Mer de Glace. Il a adressé à 
celle époque, sur ses observaiions relatives aux glaciers, quatre 
lettres à Mr. le professeur Jameson, insérées dans Y Ed. phil. 
Journ. f et dont Mr. le prof. Macaire a donné la traduction 
française, accompagnée de quelques remarques, dans le cahier 
de décembre 1842 de la Bibl. Univ. Il a publié ensuite à Edim- 
bourg, en juillet 1843, l'ouvrage aciuel, dont je me irouve 
appelé à faire l'analyse, quoiqu'il soit relatif à un sujet assez 
nouveau pour moi. J'ai eu l'avantage d'entendre Mr. Forbes 
exposer lui-même de vive voix les principaux résultats de ses 
observations à son retour de Chamounix, dans une séance de 
la Société de physique et d'Histoire naturelle de Genève, qui le 
compte depuis longtemps au nombre de ses membres hono- 
raires. Il a bien voulu me fournir aussi quelques renseigne- 
ments sur ses observaiions ultérieures relatives aux glaciers, 
dans un nouveau voyage qu'il a fait en Suisse et à Chamounix 
vers la fin de l'été dernier. 

Le premier chapitre de l'ouvrage renferme une sorte d'in- 
troduction sur les voyages et les voyageurs dans les Alpes. 
J'aimerais en citer plusieurs morceaux qui me semblent aussi 
bien exprimés que bien pensés, soit sur les travaux de de Saus- 
sure, auxquels Mr. Forbes rend un juste hommage, soit sur le 
charme que présentent les voyages dans les Alpes : mais je ne 
crois pas pouvoir m'y arrêter. Le chapitre second renferme 
un exposé général de ce qui constitue les glaciers, et des prin- 
cipales théories présentées jusqu'à présent pour l'explication de 
leurs mouvements. L'auteur continue le sujet dans le chapitre 
suivant, où il traite spécialement de l'action géologique des 
glaciers. Il y adopte l'opinion de MM. Venetz, de Charpentier 
et Agassiz, que les glaciers ont été anciennement beaucoup plus 
étendus qu'ils ne le sont maintenant, et que c'est à leur action 
qu'on doit attribuer les roches polies et striées qu'on trouve 
en grand nombre dans les Alpes, ainsi qu'une grande partie des 
dépôts pierreux, et en particulier les blocs erratiques, qu'on 
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rencontre au débouché des principales vallées qui parlent des 
glaciers. Ces deux chapitres sont en partie tirés de l'article de 
l'auteur, inséré dans Y&j&iburgh R-eview, que j'ai cité plus haut. 
Les chapitres 4 et 5 renferment une description détaillée de la 
Mer de Glace, depuis la vallée de Chamounix , où elle aboutit, 
jusqu'aux glaciers du Géant, dcLéchaud et de Talèfreses tribu- 
taires. Le chapitre suivant est consacré à l'exposition des opé- 
rations trigonomélriques exécutées par l'auteur pour la con- 
struction de sa carte topographique de la Mer de Glace. Je m'y 
arrêterai quelques instants. 

L'instrument avec lequel Mr. Forbcs a effectué sa triangula- 
tion, est une espèce de théodolite, ou de petit cercle de hauteur 
et d'azimut, dit de Kater, construit pour l'auteur par Robinson. 
11 se compose d'un cercle horizontal et d'un cercle vertical , 
chacun de 4 1/2 pouces de diamètre, le premier muni de trois 
verniers et le second de deux. Le cercle horizontal est plus 
soigné dans son exécution que le vertical, et les lectures y 
sont plus précises. L'instrument porte deux lunettes, dont une 
fait fonction de lunette de sûreté ; l'autre, destinée aux obser- 
vations, est pourvue d'un oculaire prismatique, et a a son foyer 
cinq fils verticaux et un fil horizontal. Un bon niveau est fixé 
à l'instrument, qui repose sur un trépied portatif fort solide. 

La base, qui a servi de fondement à la triangulation, a été 
mesurée par Mr. Forbes dans la vallée de Chamounix, vis-à-vis 
le glacier des Bois qui forme l'extrémité inférieure de la Mer 
de Glace, sur la route située entre les hameaux des Praz et des 
Tines. Sa longueur, mesurée deux fois le 14 et le 23 septem- 
bre, avec une chaîne de fer de dix mètres, comparée avec une 
échelle en tissu d'acier de Troughton, a été trouvée d'environ 
2993 pieds anglais. 

Il a été impossible, à cause de la forme et de la pente de la 
Mer de Glace, d'établir vers ses bords des triangles aussi bien 
conditionnés qu'on aurait pu le désirer : mais Mr. Forbes a cher- 
ché à y suppléer en mesurant, autant que possible, les trois an- 
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gles de chaque triangle ; et leur somme a rarement différé 
d'une minute de 180°, malgré la grande inclinaison qu'ont eue 
souvent les rayons visuels. Il est arrivé ainsi, au moyen de sept 
triangles, depuis la vallée de Charaounix jusque vers le haut du 
glacier de Léchaud, en une station distante delà base d'environ 
28600 pieds. 

Mr. Forbes a observé avec soin, outre les angles horizon- 
taux, les angles de hauteur ou de dépression des diverses sta- 
tions les unes relativement aux autres, en les rapportant au 
niveau du Montanvert. Il a trouvé la hauteur du sol du pavillon 
du Montanvert , au moyen de 27 observations barométriques 
qu'il y a faiies, comparées à celles de Genève, de 6300 pieds 
anglais au-dessus du niveau de la mer. La base de sa triangu- 
lation était plus basse que le Montanvert d'environ 2750 pieds, 
et la dernière station , au haut du glacier de Léchaud , était 
plus élevée que le Montanvert de 1623 pieds; ce qui fait 4373 
pieds de différence de niveau, entre le point de départ et l'ex- 
trémité supérieure de la triangulation. 

Mr. Forbes évalue, d'après ses mesures, la pente moyenne 
du glacier des Bois, depuis la source de l'Arveiron jusqu'à la 
hauteur du Chapeau, à environ 20°42 ' . De là, jusqu'à la station 
la plus élevée, la pente de la Mer de Glace n'est plus que de 
4 à 5°, sauf un peu au-dessus du Chapeau où elle est encore 
de 12°; celle du glacier du Géant est d'environ 8° 3/4. La 
longu«ur entière de la Mer de Glace, jusqu'au haut de ce der- 
nier glacier, est de 47920 pieds, avec une différence de niveau 
de 7484 pieds: ce qui correspond à une pente moyenne de 
8°52'36", avec des parties fort escarpées vers le bas et vers 
le haut. 

Comme Mr. Forbes n'avait, dans sa triangulation, que neuf 
hauteurs de stations rapportées au Montanvert à obtenir, et 
qu'il avait mesuré entre chaque station 21 angles de hauteur 
ou de dépression, dont 14 sont doubles, ou ont été mesurés 
de chacune des deux stations auxquelles ils se rapportent, cela 
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lui a permis de calculer, par la méthode des moindres carrés, 
la valeur la plus probable de ces 9 inconnues, au moyen des 
21 équations de condition qu'il a pu former. Il en est résulté, 
pour chaque hauteur, des valeurs calculées, qui ne différent que 
d'un très-petit nombre de pieds, et dans trois cas d'un dixième 
de pied seulement, des valeurs obtenues par l'observation im- 
médiate, ce qui constitue un accord très-satisfaisant. 

Les côtés de la triangulation précédente ont servi de bases 
pour mesurer la hauteur des montagnes adjacentes et des sta- 
tions subsidiaires. Celles-ci ont été prises, soit pour déterminer 
le mouvement du glacier, soit pour former une triangulation 
du second ordre, destinée à compléter la détermination de la 
position des points compris dans la carte. Ces dernières opé- 
rations ont été exécutées soit avec le théodolite, soit avec une 
petite boussole à la Kater, dont Mr. Forbes a trouvé l'emploi 
très- commode et avantageux dans les localités de ce genre. Le 
froid prématuré qui a eu lieu au mois de septembre 1842, ne 
lui a pas permis de compléter, comme il l'aurait désiré, la to- 
pographie de la partie supérieure du glacier du Géant. 

La carte de la Mer de Glace, qui est le résultat final des opé- 
rations trigonomélriques, des levers et des dessins topographi- 
ques de Mr. Forbes, a été construite par lui à l'échelle d'un 
25000 e , et orientée par la boussole, en admettant en ce lieu 
une déclinaison de l'aiguille aimantée de 19°, qui est, à très-peu 
de chose près, celle qui a été déterminée à Genève vers la même 
époque par Mr. le prof Plantamour, avec un grand magnéto- 
mètre de Meyerstein de Gœttingue. La carte embrasse la partie 
de la vallée de Chamounix comprise entre le Prieuré et le bas du 
glacier des Bois, ainsi que les montagnes adjacentes à la Mer 
de Glace, savoir : la cime du Mont-Blanc, ses flancs et ses ai- 
guilles orientales, ainsi que les autres aiguilles situées au fond et 
de chaque côté de la Mer de Glace, avec les glaciers qui en 
descendent 1 . 

1 Mr. Agassiz a fait faire aussi, dans l'été de 18J2, par Mr. l'ingénieur 
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Le résultat îles opérations de Mr. Forbes lui a donné les hau- 
teurs suivantes, pour quelques-unes de ces sommités 4 : 



Haiitrnrs 

Mt~de«sns «le la mer 
en pieds anglai*. 

Grande-Jorasse 13496 

Aiguille Verte 13432 

Aiguille du Géant 13099 

Moni-Mallet 13068 

Petite -.lorasse 12246 

Aiguille du Dru, n° 1 (visible du Montanveri). . . 12178 
» n° 2 (invis. depuis le Montanveri). 1 2245 

Tours des Courtes 12119 

Aiguille du Moine 11109 

Mont Tacul (cime orientale) 11002 

Aiguille de Cliarmoz 10914 

Aiguille de Léchaud 10914 

Jardin (point le plus élévé). 9893 

Croix de Flégère 6188' 



La hauteur ci-dessus de l'aiguille du Géant est plus petite 
de 776 pieds que celle qui avait été adoptée par de Saussure ; 
et celle de la Grande-Jorasse est plus grande de 303 pieds que 
celle que Pictet avait déterminée. Au reste, Mr. Forbes est loin 
de présenter comme parfaitement exactes les valeurs qu'il a 
obtenues (quoiqu'il ail vérifié avec un soin particulier les deux 
que je viens de citer). Il regarde, par exemple, comme possi- 
ble que le MontMallet, situé entre la Grande-Jorasse et l'aiguille 
du Géant, soit aussi élevé que cette dernière. 

Wild de Zurich, une carte topographiqun du glacier de l'Aar, construite 
à l'échelle du dix-millième, et qui est d'une très-belle exécution. Elle 
fera partie d'un nouvel ouvrage sur les glaciers, qui doit être publié par 
Mr. Agassiz. (Voyez Bill. Univ., mai 1843, p. 131.) 

• Ces mesures et les suivantes sont exprimées en pieds anglais, qui 
sont les 15(16 du pied français, et correspondent en mètres à 0 m ,30479. 
Le pied suisse (de 0 ra ,3) est bien près d'être égal au pied anglais. 

2 Mr. Forbes évalue, d'après les ingénieurs français, la hauteur du 
Mont-Blanc à 15714 pieds ang!., et celle dcChamounix, par la moyenne 
de diverses déterminations, à 3425 pieds. 
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La position géographique de la conlrée comprise dans la 
carie de Mr. Forbes peut élre déduite avec exactitude de 
celle de la cime du Mont-Blanc , telle qu'elle a été déterminée 
par les ingénieurs français. Sa latitude, d'après la Table des po- 
sitions géographiques delà Connaissance des Temps pour 1 846, 

est de 45°49'58" 

Sa longitude à l'est de Paris, de 4°31 ' 30" 

Et sa hauteur au-dessus de la mer de 4811 mètres. 

Mr. Forbes a déterminé lui-même, en 1832, avec son théo- 
dolite, et un chronomètre comparé à la pendule de l'Observa- 
toire de Genève , la position suivante pour le Prieuré de Cha- 
raounix 1 : 

Lat. 45°55'54"; long, à l'E. de Paris 4°30'51 ,/ . 

Le chapitre 7 de son ouvrage comprend l'exposé de ses ex- 
périences sur le mouvement de la Mer de Glace. C'était un 
des points les plus importants pour lui à déterminer avec pré- 
cision. Aussi, dès les premiers jours de son séjour dans le pa- 
villon du Monlanvert, où il arriva le 24 juin 1842, il com- 
mença des observations de ce genre, en perçant un trou verti- 
cal d'environ deux pieds dans la glace, vers le bord de la par- 
tie de la Mer de Glace située près d'un promontoire de rocher 
dit de Y Angle, un peu au dessus du Monlanvert. 11 établit en- 
suite son théodolite sur la verticale du centre de ce trou, et 
après l'avoir nivelé , il en dirigea la lunette sur la face verti- 
cale du roc adjacent , pour déterminer la hauteur relative de 
la surface du glacier, ainsi que la partie du bord fixe à laquelle 
correspondait alors le trou percé. Afin que celle observation 
donnât aussi exactement que possible le mouvement de la glace 
dans le sens de la longueur du glacier, la lunette était d'abord 
dirigée sur un point fixe éloigné qui fût à peu près dans la di- 
rection de la pente du glacier ; puis on la plaçait , au moyen 
du cercle aziraulal, exactement à angle droit de cette direc- 

1 Voyez Bibl. Univ., l ,c série, tome LI, p. 1 13, année 183-2. 
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lion, de manière à pointer sur le roc vif des bords du glacrer. 
L'aide de Mr. Forbes, Auguste Balmat, stationnait là avec un 
morceau de papier blanc qu'il remuait, d'après les indications 
de Mr. Forbes, jusqu'à ce que le bord vertical du papier coïn- 
cidât exactement avec le fil vertical de la lunette. La position du 
papier était alors marquée sur la pierre avec un crayon, et les 
lignes successives ainsi tracées étaient soigneusement mesurées 
de jour en jour avec l'échelle de Troughton. Des marques 
correspondantes à ces lignes étaient taillées dans le roc et pein- 
tes en rouge à l'huile, avec la date de chaque observation. 
Mr. Forbes croit que ces marques pourront se conserver pen- 
dant plusieurs années. Cette première station sur la glace était 
distante du roc de 250 pieds ; en répétant souvent l'obser- 
vation, il a trouvé qu'on pouvait compter sur son exactitude à 
environ un quart ou un tiers de pouce près. 

On pourrait croire, au premier coup d'œif, que des trous 
verticaux ainsi pratiqués dans la glace, doivent très-vite s'alté- 
rer et se déformer, par l'effet de la fonte de la glace et de la 
h'Itration journalière de l'eau , et qu'ils ne présentent pas la 
permanence convenable pour des observations suivies. Mais 
Mr. Forbes constata promptement que de tels trous étaient 
réellement de bons points de repère , plus permanents quel- 
quefois que de grands blocs de pierre reposant sur la glace, 
ces derniers étant susceptibles de changer à la longue de posi- 
tion relative sur le glacier, par la fonte graduelle de la glace 
qui les entoure. Celte fonte fait paraître peu à peu ces blocs 
comme élevés sur un piédestal de glace, et occasionne ensuite 
leur chute dans quelque crevasse, ainsi que Mr. Forbes l'a vé- 
rifié pour une énorme masse de ce genre, en forme de table, 
située au bas du glacier de Talèfrc, et qu'il a représentée dans 
une planche placée en téte de son ouvrage. 

Il y aurait eu encore une troisième coordonnnée à détermi- 
ner fréquemment , savoir la distance comprise entre la station 
sur la glace et le bord du glacier, pour constater s'd y a aussi 
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des changements dans ce sens. Mr. Forbcs n'a pas trouve* de 
moyen prompt et exact de s'en assurer, mais il croit que, dan& 
la plupart des cas, il n'y a pas de raison de douter que le mou- 
vement de la glace est sensiblement parallèle à la longueur du 
glacier. La direction de ce mouvement est indiquée par celle 
de» moraines sur le glacier, et c'est celle qu'il a suivie quand 
il l'a trouvée bien marquée. 

Dès le 27 juin, Mr. Forbes vérifia que sa station sur la glace 
s'était avancée de 16 2 pouces en 26 heures, du côté du bas 
du glacier. Le 28, il trouva une avance de 17,4 p. en 25 ± 
heures. 11 constata que le mouvement avait été de 8 pouces 
en 12 heures dans la nuit du 28 au 29, tandis qu'il avait été 
de 9 j pouces dans les 12 heures de la journée du 28. H dé- 
termina dans la même journée une avance sensible du glacier, 
au bout d'un intervalle d'une heure et un quart seulement. La 
continuité du mouvement était ainsi indubitable, et son augmen- 
tation paraissait correspondre à l'accroissement de la chaleur, 
ce qui a été confirmé par les observations subséquentes; ces ré- 
sultats étaient d'autant plus intéressants, que la station choisie 
sur la glace était fortement crevassée, et que, malgré celte dis- 
location, le mouvement était régulier et continu. 

Dans la dernière semaine de juin, où le temps fut très-favo- 
rable, et où Mr. Forbes passa journellement de 12 à 14 heures 
sur le glacier, il perça deux nouveaux trous dans la glace, un 
peu au-dessous du Montanverl, l'un près du bord du glacier, 
l'autre près du centre. Le mouvement en 24 heures du pre- 
mier fut de 17 j pouces, celui du second de 27,1 p. : ce qui 
prouvait que, contrairement à l'opinion assez généralement re- 
çue jusqu'alors, le mouvement du glacier, analogue à celui 
d'une rivière, était plus rapide vers son centre que vers ses 
bords, l'effet du frottement étant plus sensible en ces derniers 
points. 

Mr. Forbes a étendu ses observations, soit sur d'autres points, 
de la même section de la Mer de Glace, soit sur des points plus 
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élevés, en procédant de diverses manières suivant les localités. 
Il a vérifié que vers le bas des glaciers de Léchaud et de Ta - 
lèfre, le mouvement de la glace en 24 heures n'était à la môme 
époque que de 10 | pouces. Vers la fin de juillet, il a éta- 
bli deux points de mire vers le haut du glacier de Léchaud, et 
a obtenu en cette station un mouvement en 24 heures de 1 1 à 
1 4 pouces vers le bord du glacier, et de 1 3 £ à 1 6 3 vers son 
centre. Les observations de ce genre ont été continuées depuis 
le milieu jusque vers la fin de septembre. Il y a eu alors, pen- 
dant quelques jours, un notable refroidissement, qui a occa- 
sionné une diminution sensible dans le mouvement du gla- 
cier. 11 n'était plus en 24 heures que de 11 pouces à la pre- 
mière station de V Angle, de 13 à celle au-dessous, vers le 
bord, de 20 vers le centre. On n'a pas pu, à cause de la neige, 
mesurer fréquemment le mouvement de la glace dans les sta- 
tions supérieures ; mais on avait constaté auparavant qu'il avait 
déjà un peu diminué avec l'abaissement de la température. Le 
temps s'étant radouci dans les derniers jours de septembre , le 
mouvement s'est accru de nouveau dans les stations où l'on a 
pu le mesurer, et il a été encore, du 26 au 28 septembre, de 
plus de 25 pouces en 24 heures au milieu du glacier, dans la 
section située au-dessous du Montanvert. 

Le mouvement des parties élevées de la Mer de Glace est 
plus lent que celui de la plus basse, mais le mouvement de la 
région moyenne est moins rapide que celui des deux autres. 
Mr. Forbes attribue ce dernier fait à la plus grande largeur de 
cette région moyenne et à ce qu'elle se termine par une issue 
assez étroite. Ce ralentissement peut tenir aussi à la diminution 
de la pente. 

Auguste Balraat a continué, pendant l'hiver et le printemps 
de 1 843, à faire de temps en temps des observations sur le mou- 
vement de la Mer de Glace, en suivant les progrès d'un grand 
bloc de pierre placé sur la glace au-dessous du Montanvert. 

Il a trouvé, du 20 octobre au 12 décembre 1842, sa vi- 
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tesse moyenne en 24 heures, en pouces anglais, de . . 15,8 

ou à peu près la même qu'en été. 

Du 12 décembre 1842 au 17 février 1813, clic n'a 

plus élé en moyenne que de 13,6 

Du 17 février au 4 avril, elle a été de 17,2 

Du 4 avril au 8 juin de 16,3 

Ce bloc est tombé dès lors dans l'espèce de précipice situé 
vers le bas du glacier, et n'a plus pu servir à la continuation 
des observations. 

D'après l'ensemble de ces observations , Mr. Forbes évalue 
le mouvement total de la partie latérale de la Mer de Glace au 
Montanverl, du 29 juin 1842 au 8 juin 1843, c'est-à-dire en 
322 jours, à 432 pieds anglais, ce qui correspondrait pour 
l'année à près de 490 pieds. 

H a constaté lui-même que la grande pierre plate située au 
bas du glacier de Talèfre, dont j'ai parlé plus haut, avait par- 
couru du 27 juin 1842 au 12 septembre 1843, soit en 442 
jours, un espace de 320 pieds, ce qui correspond à 264 pieds 
en 365 jours et à 8,7 pouces par jour : valeur qui ne diffère 
pas beaucoup du mouvement de la glace dans la saison chaude 
sur cette partie du glacier 1 . 

Je n'ai parlé jusqu'à présent que des mesures relatives au 
mouvement du glacier dans le sens de sa longueur. Mr. Forbes 

1 Mr. Forbes raconte dans le chapitre V de son ouvrage (p. 86), que 
Joseph-Marie Contet lui montra, en 1832, sur la Mer do Glace, vis-à-vis 
des Moulins, ou chutes d'eau, situées entre Trélaporte et le Couvercle, 
quelques fragments de bois, qu'il lui assura provenir de l'échelle dont de 
Saussure avait fait usage 44 ans auparavant, pendant son séjour au col 
du Géant. Après examen, il est disposé à regarder ce fait comme exact, 
et à admettre que cette échelle est descendue, entre 1788 et 1832, de 
l'Aiguille de la Noire au point en question, où elle reparut à cette der- 
nière époque. En adoptant 16500 pieds pour la distance intermédiaire, 
y compris les sinuosités du glacier, cela donnerait 375 pieds pour le 
moyen mouvement annuel de cette partie du glacier dans cet intervalle. 
C'est vers la région où ont été trouvés ces débris de bois que le glacier 
est le plus profond, et les guides ont dit à Mr. Forbes y avoir sondé un 
moulin de plus de 350 pieds de profondeur. 
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a constaté aussi un abaissement de niveau très-sensible, qui 
s'est effectué à la surface de la Mer de Glace dans le courant 
de l'été. Cet abaissement a été de 24 ^ pieds du 30 juin au 
16 septembre, à raison d'environ 4 pouces par jour vers la 
première époque, et de 2 £ vers la dernière. 

Le chapitre huitième de l'ouvrage de Mr. Forbes est relatif 
à la structure de la glace des glaciers, el de la Mer de Glace en 
particulier. L'existence de bandes ou veines de glace alterna- 
tivement blanche et bleue, dans les glaciers, dont les premières 
sont formées de glace plus poreuse et plus mélangée de sable 
et de bulles d'air que les autres, avait été déjà remarquée, à ce 
qu'il parait, dès 1820, par Mr. Zumstein , sur le Mont-Rose 1 , 
et en 1838 sur le glacier de Gries, par Mr. Guyot de Neuchâ- 
tel. Mr. Forbes l'a découverte aussi, de son côté, en 1841, 
sur le glacier de l'Aar, cl en a le premier apprécié l'étendue et 
1 importance. 11 entre dans beaucoup de détails au sujet de cette 
structure rubanée; elle se manifeste particulièrement dans quel- 
ques parties de la Mer de Glace, où toute la surface paraît 
striée par des lignes fines , qui sont surtout évidentes après 
la pluie. Ces bandes sont à peu près parallèles à la direction de 
la longueur du glacier, presque verticales vers son milieu, et 
s'inclinant contre ses bords. Vers le bas des glaciers , elles dé- 
crivent des courbes ovales sur la surface bombée de la glace ; 
et la direction des sections qu'elles forment dans l'intérieur, au 
lieu d'être verticale , se rapproche de plus en plus de l'hori- 
zontale. 

Outre ces petites bandes qui régnent dans tout le glacier, 
Mr. Forbes en a découvert d'autres beaucoup plus espacées en- 
tre elles. Le 24 juillet au soir, il se trouvait sur une hauteur 
située sur le flanc de l'aiguille de Charmoz, à six ou sept cent» 
pieds au-dessus du Monlanvert , el à environ mille pieds au- 
dessus du niveau de la Mer de Glace. Les teintes superbes du 
soleil couchant coloraient les montagnes éloignées, pendant- 

1 Voyez Bibl. Univ., août 1843, p. 330. 
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que le glacier était comparativement dans l'ombre. Celte demi- 
illumination était beaucoup plus favorable que le plein jour 
pour distinguer de faibles nuances de couleur, sur une sur- 
face très-blanche comme celle d'un glacier. C'est alors qu'il 
aperçut, pour la première fois, sur la surface de la glace, une 
série de bandes curvilignes brunes, présentant chacune une 
courbure presque hyperbolique, dont le sommet était tourné 
vers le bas du glacier, et dont les deux branches se confon- 
daient avec ses moraines : l'ensemble formant comme une suc- 
cession de grandes vagues, distantes entre elles de quelques 
centaines de pieds. En examinant le lendemain la surface de la 
glace, Mr. Forbes constata qije quoique, d'après les inégalités 
de cette surface et les effets locaux de lumière, il eût éié pres- 
que impossible de tracer ces courbes dans toute leur élendue, 
les bandes avaient une position déterminée et régulière sur 
le glacier; elles correspondaient à une sorte de décoloration 
de la glace, provenant de ce que les particules de terre, de 
sable et de débris de rochers, que les vents, les avalanches et 
les courants d'eau répandent sur toute la surface du glaciér, 
trouvaient à se loger dans ces espèces de veines de structure 
particulièrement poreuse. Il en a compté depuis la station des 
Charmez dix-huit , comprises entre le précipice de glace près 
du Chapeau et le promontoire de Trélaporle, et il les a tracées 
avec soin sur sa carte. L'intervalle moyen compris entre deux 
des bandes conliguës, dans la partie inférieure du glacier, est 
de 7 1 1 pieds ; mais ces intervalles ne sont pas tous égaux entre 
eux et diffèrent sensiblement à l'œil. La distance comprise en- 
tre les sommets des deux bandes situées vis-à-vis de la station 
au-dessous du Monlanvert a été trouvée trigonomélriquement 
de 667 pieds. 

Mr. Forbes a déterminé, l'été dernier, le nombre de ces ban- 
des situées dans la partie supérieure de la Mer de Glace com- 
prise entre Trélaporte et l'aiguille de la Noire. Il a compté dix- 
neuf intervalles dans un espace de 12600 pieds, ce qui cor- 
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respond à un intervalle moyen de 666 pieds. Ce qui lui a fait 
distinguer les bandes dans cette partie du glacier, c'est que la 
neige de l'hiver précédent n'ayant pas complètement fondu 
dans les petits creux correspondant à ces bandes, elles ont été 
marquées par des lignes brillantes, visibles depuis une certaine 
hauteur, et offrant une régularité parfaite. Ainsi , ces grandes 
bandes n'existent pas seulement en plan à la surface du glacier, 
mais aussi en relief, et elles correspondent à de petites conca- 
vités. 

Mr. Forbes s'est assuré, en 1842, en infiltrant des liquides 
colorés dans un trou pratiqué dans la partie la plus compacte 
de la glace, près du Montanvert, que les glaciers sont pénétrés 
en été, à une grande profondeur, par l'eau qui sature tous leurs 
pores. 11 s'est également convaincu que cette eau ne gèle jamais 
en été, et ne gèle qu'en partie pendant l'hiver. 11 résulte de là 
qu'un glacier ne constitue pas une masse de glace solide, mais 
un composé de glace et d'eau, qui cède plus ou moins suivant 
son état d'humidité et d'infiltration. 

C'est en rapprochant ces divers faits, que Mr. Forbes est ar- 
rivé à son explication du mouvement des glaciers. 

Les formes des courbes superficielles dont j'ai parlé plus 
haut , ressemblent tout à fait aux lignes ou rides que présente 
l'écume à la surface d'un fluide visqueux, qui serait poussé le 
long d'une auge ou d'un bassin incliné. La cause de cette forme 
est due à la rapidité du centre, plus grande que celle des côtés, 
les molécules de liquide ayant entre elles moins d'adhésion que 
n'en a le fluide avec le vase dans lequel il est contenu. Une 
masse à demi-rigide, comme celle d'un glacier, une fois qu'elle 
ne se meut pas dans toutes ses parties parallèlement à elle- 
même, doit éprouver une solution de continuité entre les par- 
ties adjacentes de la glace, afin de permettre à la partie du 
milieu de se mouvoir plus vite que les côtés. La glace doit donc 
être déchirée par d'innombrables fissures , dont la direction 
générale sera parallèle à son mouvement ; et ces fissures étant 



Digitized by Google 



PAR M. F ORBE S . 141 

remplies d'eau et se gelant finalement pendant l'hiver, donne- 
ront lieu îi l'apparence des petites bandes bleues, traversant la 
masse générale de la glace et ayant une texture différente. 

Quant à la succession de lits, de structure plus ou moins 
poreuse, qui donne lieu au phénomène des grandes vagues sur 
la surface du glacier, Mr. Forbes ne regarde pas comme im- 
probable que ce phénomène dépende en quelque manière de 
l'époque de la première consolidation de ces lits dans la partie 
la plus élevée du glacier, en sorte que ces bandes poreuses 
comprendraient entre elles l'accroissement annuel du glacier, 
leurs intervalles correspondant aussi , en chaque point , à son 
mouvement annuel, « Si l'on pouvait, ajoute-t-il , rendre un 
compte satisfaisant de la formation originelle de ces bandes 
dans la partie supérieure du glacier, la forme allongée des cou- 
ches vers leur extrémité inférieure devrait être exactement celle 
que doit produire la différence de vitesse dans les parties cen- 
trale et latérales du glacier ; et la courbure peu sensible des 
plans de structure au haut du glacier confirme cette opinion. 
On doit convenir, cependant, qu'il y a encore diverses difficul- 
tés à résoudre relativement au retour successif de ces lits po- 
reux, et la structure précédente n'a aucune connexion avec la 
stratification du névé. » 

Après être entré dans quelques détails au sujet des chapitres 
précédents, relatifs aux travaux les plus importants de Mr. For- 
bes sur la Mer de Glace, et à ses idées sur la constitution et le 
mouvement des glaciers, je serai forcé, par le défaut d'espace, 
de passer beaucoup plus rapidement sur la partie suivante de 
son ouvrage, qui comprend, dans douze chapitres, le récit de 
diverses courses scientifiques exécutées par lui, en juillet et 
août 1842, soit autour du Mont-Blanc, soit autour du Mont- 
Rose. 

L'auteur décrit d'abord la roule de Chamounix à Cour- 
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mayeur, par Saint-Gervais , le Col du Bonhomme et l'Allée- 
Blanchc. en donnant divers détails sur les glaciers qui descen- 
dent du Mont-Blanc le long de cetle roule, ainsi que sur les 
divers phénomènes , géologiques ou autres , qui s'y sont pré- 
sentés à lui. Il consacre un chapitre particulier aux grands gla- 
ciers du Miage et de la Brcnva, qu'il a examinés en détail, et 
dont il donne des vues et des dessins topographiques. J'en cite- 
rai seulement un passage (p. 203), dans lequel Mr. Forbes ra- 
conte que son ami Mr. le chanoine Carrel d'Aoste, avec lequel 
il a faii quelques excursions aux environs de Courmayeur, dé- 
couvrit sur une espèce de promontoire de rochers , formé par 
le pied du Mont Chétif, au bas du glacier de la Brenva, un 
point de contact entre la roche calcaire et la glace, qui per- 
mettait d'examiner l'action immédiate de l'une sur l'autre. 
Après avoir enlevé la glace qui formait une sorte de protubé- 
rance, les observateurs trouvèrent une couche de boue fine 
couvrant le roc, composée non-seulement de boue calcaire, 
mais aussi de sable dur provenant des moraines granitiques du 
glacier de l'autre côté de la vallée. En examinant la face de la 
glace qui était en contact avec le roc , ils la trouvèrent tout 
entourée de fragments angulaires aigus de la même espèce de 
roche, depuis la dimension d'un grain de sable jusqu'à celle 
d'une cerise ou plus, si fermement fixés dans la glace, qu'il 
était impossible qu'une telle surface fût poussée en avant sans 
user et sillonner tout corps comparativement moins dur situé 
au-dessous. H ne fut pas difficile, en effet, de découvrir dans la 
roche calcaire les rainures et les traces d'action corrodante que 
venait d'y produire la pression de la glace et des fragments de 
pierre qu'elle renfermait. Après avoir lavé la surface calcaire, 
ils la trouvèrent délicatement polie , et en outre sillonnée ou 
rayée dans la direction du mouvement du glacier, et contre la 
pente de la colline. MM. Forbes et Carrel réussirent à enlever 
avec des marteaux quelques fragments de roc, ayant encore du 
sable dur qui y adhérait, et un ouvrier maçon leur détacha plus 
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lard quelques échantillons des surfaces striées ou polies. Il est 
impossible , dit Mr. Forbes, de prendre plus complètement la 
nature sur le fait que cela n'a eu lieu en cette occasion. 

Le glacier de la Brenva, ainsi qu'un grand nombre d'autres, 
a pris un développement très considérable pendant les cinq an- 
nées qui ont précédé 1 81 8 ; et cependant Mr. Forbes remarque 
que la température moyenne de Genève dans ces cinq ans a été 
de 7°, 61 de l'échelle de Réaumur, tandis que celle des qua- 
rante dernières années a été de 7°,75 d'après Mr. Dove. Il re- 
garde eomme très-probable que l'accroissement des glaciers à 
cette époque a beaucoup plus dépendu d'une plus grande chute 
de neige que d'un changement de température. 

Mr Forbes est monté avec Mr. Carrel sur la cime du Cramont, 
pour y faire des expériences sur l'action calorifique des rayons 
solaires, avec deux Actinomèfres de sir J. HerschH, dans une sta- 
tion sans neige permanente, quoique élevée de 9081 p. anglais 
ou de 2768 mètres, et où de Saussure avait déj:» fait, en 1774, 
quelques observations intéressantes du même genre. Mais, quoi- 
que le temps fût beau et brillant pendant la journée où Mr. For- 
bes a fait ses expériences toutes les heures, depuis 8 h. du 
matin jusqu'à 5 h. du soir, il y a eu assez de nuages pour en 
rendre les résultats incertains. Il n'a, en conséquence, fait 
usage que de ses observations actinométriques antérieures, 
dans son mémoire sur la transparence de l'atmosphère et sur 
la loi d'extinction des rayons solaires qui la traversent, inséré 
dans la deuxième partie des Transactions philosophiques pour 
1 842 : mémoire qui a mérité à Mr. Forbes une médaille d'or, 
que lui a décernée la Société royale de Londres en novembre 
1843. 

Mr. Forbes, après avoir été avec Mr. Airy de Courmayeur 
à Turin, pour y observer l'éclipsé totale de soleil du 8 juil- 
let 1 , est revenu promptement à Courmayeur pour retourner 
sur la Mer de Glace, et il a choisi pour y arriver le passage le 

1 Voye* Bibl. Univ.. décembre 1843 (tome XLV1H), p. 361. 
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plus direct de beaucoup, mais aussi le plus difficile , celui du 
Col du Géant, qu'il a effectué avec Jean -Marie Coutet et un 
(juide de Courmayeur 1 . Il est parti de ce lieu le 23 juillet , à 
1 £ h. du matin , et il est arrivé au sommet du col à 7 h. 
20 m., sans aucune difficulté particulière. « L'atmosphère, 
dit-il, était trop claire pour indiquer un beau temps stable; 
on n'y voyait pas un nuage ni une vapeur, l'air était parfaite- 
ment tranquille. Jamais je n'ai vu des montagnes éloignées 
aussi distinctement que dans ce moment-là. Les Alpes s'élevaient 
devant nous, étage par étage, à l'est, au sud et à l'ouest, avec 
une parfaite netteté jusqu'à l'extrême limite de l'horizon visuel. 
A l'est, paraissait le Mont-Cervin avec sa forme d'obélisque sur 
laquelle on ne peut se méprendre ; un peu à droite la dent 
d'tërin, puis la masse du Mont-Rose avec toutes ses (êtes presque 
d'égale hauteur; venaient ensuite la chatne sauvage de Cogne, 
au midi d'Aoste, puis la vaste masse du Mont-lseran qui cachait 
le Mont-Viso, puis les montagnes de la vallée de l'Isère, 
parmi lesquelles se trouve l'aiguille de la Vanoise, entre Mou- 
licrs et Lans-le-Bourg , l'une des plus élégantes de toute la 
chaîne. Plus loin, paraissaient IeMonl-Thabor et le Mont-Pelvoux 
en Dauphiné, la plus haute montagne entre le Mont-Blanc et la 
Méditerranée, dont j'avais fait le tour en 1841 avec Mr. Heath. 
La masse adjacente des grandes Rousses, s inclinant vers Gre- 
noble, terminait de ce côté-là cet admirable panorama, qui était 
ainsi coupé au point où il serait devenu peu intéressant, par la 
masse colossale du Mont-Blanc, avec sa sentinelle escarpée, le 
Mont-Péteret, cette vaste aiguille de rocher située du côté de 
l'Allée blanche. 

« Le sommet du Mont-Blanc paraît tout proche depuis le Col 
du Géant, et son élévation, de 4600 pieds au-dessus de l'obser- 

♦ D'après 24 observations barométriques faites par Mr. Forbes à 
Courmayeur, comparées avec celles de Genève qui leur correspondent, 
il a trouvé la hauteur de ce lieu de 876 1/2 mètres au-dessus de Genève, 
ou de 4211 pieds anglais au-dessus de la mer. 
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vateur, perd un peu de sa grandeur par l'effet de celte proxi- 
mité apparente. La chaîne des aiguilles du Midi, de Blaitière, 
Grépon et Charmoz , qui sépare cette partie supérieure de la 
Mer de Glace de la vallée de Chamounix, borne la vue au nord, 
sans s'élever à une grande hauteur au-dessus de l'œil. La 
grande aiguille du Géant, en forme de dent, s'élevait majes- 
tueusement à droite, soutenue par un massif qui faisait obstacle 
à la vue du côlé de l'est. La partie peut-être la plus frap- 
pante de l'aspect du côté du nord, était la masse éblouis- 
sante du glacier, commençant à quelques pas de notre station 
et occupant le bassin situé à plusieurs mille pieds au-des- 
sous de nous, entremêlée de quelques proéminences escarpées, 
qui çà et là se liaient avec les flancs des sommités adjacentes, 
ou formaient de petits tlots au milieu d'une vaste surface 
blanche. 

« Mon baromètre de Biinten marquait, à 8 heures du matin, 
507 mm ,9; le thermomètre attaché étant à +0°,6 cent., et 
le therm. libre à — 1°,0. En comparant ces données avec les 
observations faites à Genève au même moment, j'ai trouvé 
9803 pieds 1 pour la hauteur du Col du Géant au-dessus de 
Genève , et 11146. pieds pour sa hauteur au-dessus de la 
mer. Le Col du Géant, d'après les observations que j'ai faites 
en arrivant au Monlanvert, est élevé de 4841 pieds au-dessus 
de celle dernière station , résultat qui s'accorde avec la com- 
paraison directe entre ce col et Genève. 

a Le roc sous lequel nous avons déjeûné, avait supporté la 
cabane de de Saussure pendant son mémorable séjour sur ce 
col, en juillet 1788. J'ai eu du plaisir à contempler une plan- 
che, faisant partie de son habitation, qui était encore sur 
place, ainsi qu'une grande quantité de paille, située sous les 
pierres qui en avaient formé les murs. Les gelées de celte sta- 
tion l'avaient ainsi conservée depuis plus d'un demi-siècle. Il y 

* Nous devons répéter que cette mesure et toutes les suivantes sont 
en pieds anglais. 

. L 10 

i 

Digitized by Google 



I i6 VOYAGES DANS LES ALPES ^ 

avait aussi une bouteille vide encore entière, qui était peut-être 
une trace du passage dans ces lieux (en 1835) d'un autre hôte 
illustre, Mr. Elie de Beaumont. » 

Mr. Forbes a pris occasion de son passage sur le Col du Géant 
pour donner un excellent résumé, que je regrette fort de ne 
pouvoir insérer en entier ici, des observations faites par MM. de 
Saussure père et fils pendant leur résidence dans cette sta- 
tion. « Si nous considérons, dit-il, ce qui a été accompli par 
ces infatigables observateurs , nous trouverons que l'ensemble 
de leurs résultats est tout à fait proportionné avec les efforts 
faits pour les obtenir. H y a à peine un point dans la physique 
du globe qui n'ait fait l'objet d'expériences intéressantes pen- 
dant ce séjour. La géologie, la météorologie et le magnétisme 
sont au nombre des plus remarquables. Les résultats obtenus 
relativement à la météorologie prit encore maintenant un inté- 
rêt permanent et presque unique dans la science. Il serait 
vraiment à désirer que les registres originaux de ces observa- 
tions fussent publiés en entier.... Mr. de Saussure le père avait 
alors environ 50 ans -, et avec la seule assistance de son fils 
aîné, âgé de 1 8 ans, il remplit activement le rôle d'un géolo- 
gue, d'un naturaliste et d'un physicien, .pendant 17 jours et 
17 nuits, à une hauteur qui, peu d'années auparavant, était 
regardée comme inaccessible en Europe, et où l'on pouvait 
mettre en doute qu'aucun être humain pût continuer à vivre. 
Si l'ascension de de Saussure sur le Mont-Blanc a toujours été 
considérée comme son titre bien mérité de renommée le plus 
populaire, les annales de la science doivent enregistrer sa ré- 
sidence sur le Col du Géant comme le plus remarquable et le 
plus utile. » 

La descente du Col du Géant du côté du glacier offre de 
grandes difficultés, sa pente formant une espèce de précipice 
dans la partie où il est le plus étroit, et présentant d'immenses 
fissures qu'il paraît d'abord impossible de franchir. Nos voya- 
geurs, attachés les uns aux autres par des cordes, finirent ce- 
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pendant par passer sans accident près du pied de l'aiguille de 
la Noire, en suivant autant que possible les traces d'un chamois, 
animal très-hardi dans ses sauts sur la glace , mais fort timide 
sur un glacier couvert de neige, la forme de ses pieds ne lui 
permettant pas de faire aucune résistance quand il s'agit de 
traverser des crevasses cachées. Ils arrivèrent heureusement au 
Montanvert un peu avant quatre heures de l'après-midi. 

L'auteur décrit, dans le chapitre suivant, la route de Cour- 
majeur à Chamounix par le Col Ferrct et le Col de Balmc, qu'il 
avait parcourue précédemment, en donnant divers détails sur les 
glaciers près desquels elle passe, et en particulier sur le grand 
glacier d'Argentière, situé au nord de l'aiguille Verte. 

Mr. Forbes repartit le 1 1 août de Chamounix, avec un jeune 
guide nommé Victor Tairraz , pour se rendre à l'hospice du 
Grand-Saint-Bernard, où il avait donné rendez- vous à son ami 
Mr. le professeur Bernard Sluder de Berne , savant géologue 
auquel il a dédié son ouvrage, afin de faire de là avec lui une 
excursion autour du Mont-Rose, lis traversèrent d'abord la val- 
lée de Bagnes, où Mr. Forbes remarqua , sur des roches cal- 
caires polies le long de ses flancs, de longues rainures peu in- 
clinées, analogues à celles qui sont produites par l'action cor- 
rodante des glaciers; puis par-dessus ces rainures, continues 
sur une longueur de plusieurs toises , des traces d'usure plus 
fortes, mais courtes et irrégulières, inclinées comme le Ht de la 
rivière , et qu'on peut attribuer à l'effet des eaux , lors de la 
terrible débâcle qui a eu lieu dans celte vallée en 1818. 

Nos voyageurs passèrent ensuite facilement le Col de Fenê- 
tres, situé à 9213 pieds au-dessus de la mer sur le grand gla- 
cier de Chermontane, et arrivèrent dans le val Pellinc , non 
loin d'Aosle 1 . Puis ils remontèrent le long de cette vallée dans 

1 11 paraît que c'est par ce passage col Je Fenêtres, que Calvin 
écliappa à la persécution à laquelle il était exposé à Aosle. Cet événe- 
ment se passa probablement vers la fin de 1535, d'après Y Histoire litté- 
raire de Genève de Senebier; on érigea à Aoste, en 1541, une colonne 
pour en perpétuer le souvenir. 
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la région des glaciers ; ils traversèrent le Col de Collon , situé 
sur le glacier d'Arolla , à 10333 pieds au-dessus de la mer, 
cl atteignirent Evolena, au haut du Val d'Erin en Valais. Ils 
rencontrèrent sur la neige , au haut du passage , le corps 
d'un homme mort, qui était resté là depuis le mois d'octobre 
de l'année précédente , où un terrible orage l'avait surpris, au 
moment où il se disposait à passer en Piémont avec onze per- 
sonnes , dont deux autres succombèrent aussi de fatigue et de 
froid. Nos voyageurs prirent des mesures pour que les derniers 
devoirs fussent rçndus à la dépouille mortelle de ce pauvre 
homme; et Mr. Forbes peint d'une manière intéressante l'effet 
électrique de terreur religieuse que produisit, sur ses compa- 
gnons et sur lui, celte lugubre rencontre, dans ce désert de 
neige et de glace. 

MM. Sluder et Forbes se séparèrent momentanément à Evo- 
lena, en se donnant rendez-vous à Zermatt , où le premier de- 
vait se rendre par les vallées d'Annivîers et de Saint-Nicolas, 
et le second directement par les glaciers de Ferpécle et de 
Zmutt. Le chapitre 16 de l'ouvrage, consacré à ce dernier pas- 
sage, est un des plus intéressants sous le rapport pittoresque 
et dramatique. Mr. Venetz cite ce passage, à la page 7 de son 
Mémoire sur les variations de la température dans les Alpes 
de la Suisse (inséré dans la seconde partie du tome I er du Re- 
cueil de la Société helvétique des Sciences naturelles), comme 
ayant été autrefois très-fréquenté, mais comme étant devenu si 
dangereux par l'augmentation des glaciers, que les chasseurs 
les plus hardis ont de la peine à pénétrer d'une vallée à l'autre, 
et qu'il ne connaissait (en 1821) qu'une seule personne qui 
l'eût traversé de nos jours. Mr. Forbes y a rencontré, en effet, 
une espèce de précipice à franchir (appelé en allemand Berg- 
schrund), qui, d'après les détails qu'il en donne, p. 305, et la 
vignette qui y est jointe , était très-périlleux. Mais il a eu le 
bopheur de s'en tirer sans accident, ainsi que ses compagnons ; 
et il n'a pas rencontré d'autres difficultés dans sa route, qu'il a 
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parcourue dans un peu moins de 1 3 heures, depuis les der- 
niers chalels d'AbricoIla jusqu'à Zermatl, et en près de 15 h. 
depuis Evolena. 

Mr. Forhes a donné le nom de Stockhorn du Col d'Erin au 
point culminant de sa route, situé au-dessus du glacier de Fer- 
pécle, immédiatement avant le dangereux passage dont je viens 
de parler, qui conduit dans la partie supérieure du glacier de 
Zmutt. Il arriva à 9 heures du matin, ou en 7 heures depuis 
Evolena, à ce point culminant. Son baromètre de Btinten s'é- 
tant cassé au commencement d'août, et Mr. Studer ayant em- 
porté le sien avec lui, ce n'est qu'avec un Sympiésomètre, ou 
petit baromètre de poche à colonne d'air, et avec un appareil 
à bouillir Peau, qu'il a pu déterminer les hauleurs dans cette 
course. Il considère ce dernier moyen comme plus exact que 
l'autre, et comme donnant des résultats qui ne s'écartent pas 
plus de 50 pieds de la vérité 1 . Il a obtenu par ce procédé, 
et par comparaison avec le baromètre observé à Genève , la 
hauteur du Stockhorn d'Erin de 11770 pieds au-dessus 
de la mer, ou de 600 pieds plus grande que celle du Col du 
Géant. 

« De tous les points de vue que j'ai contemplés dans les Hau- 
tes-Alpes, dit-il, il n'y en a aucun que je puisse comparer avec 
celui qu'on a de ce lieu. La masse entière du Mont-Rose s'y dé- 
tache sur l'horizon avec la plus grande netteté 2 . Le soleil du 

* Mr.Forbes a publié, dans le tome XV des Transactions de la Société 
royale d'Edimbourg, un mémoire sur ce sujet, dont il a pnru un extrait 
dans le Bulletin scientifique de décembre 1843 de la Bibl. Univ. Il a 
trouvé que le point d'ébullttion de l'eau descend uniformément, à toutes 
les hauteurs, d'un degré Fahr. pour 550 pieds d'élévation, soit d'un de- 
gré centigrade pour environ 300 mètres. 

2 Le pic le plus élevé du Mont-Rose, obélisque de rocher inaccessible, 
a , d'après le baron de Welden, 14222 pieds français de hauteur, soit 
15158 pieds anglais. Il y a trois autres pics qui ne différent guère de 
celui-là de plus de 200 pieds. Le massif du Mont-Rose présente encore 
du côté du midi trois sommités un peu moins élevées, et à l'ouest celles 
de Lyskamm, du Breithorn et du petit Mont Cervin. 
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malin brillait sur ces sommités couvertes de neiges éternelles, 
et sur la vaste surface du glacier de Zmutt situé à nos pieds. 
Nous étions tout près, et presque à la même distance, de trois 
sommités de plus de quatorze mille pieds anglais de hauteur 
absolue, la Dent Blanche, qui, vue ainsi sur une face escarpée 
du haut en bas, avait une magnifique apparence, la dent d'Erin 
et le Mont Cervin ; ce dernier, dont la cime est tout à fait inac- 
cessible, et a, d'après Mr. Berchtold , 14750 pieds de hau- 
teur, est, sans comparaison, par sa forme pyramidale, l'objet 
le plus frappant qu'il y ait dans les Alpes. Nous avions encore 
en vue deux autres sommités aussi élevées, le Weisshorn qui a 
11812 pieds d'après Mr. Berchtold, et la Dent de Jazi ou 
Strahlhorn.. Comparée à la vue qu'on a du Col du Géant, 
celle du Col d'Erin est plus vaste et plus sauvage , et les objets 
individuels en sont plus beaux et plus rapprochés : mais la 
perspective éloignée qu'on a de la chaîne des Alpes donne à la 
première un charme particulier. » 

Mr. Forbes a redressé diverses erreurs que présentaient 
les caries géographiques de cette région qui ont paru jusqu'à 
présent. Les esquisses topographiques qu'il en a dessinées et 
publiées dans son ouvrage serviront à la faire mieux connaître. 
Il y a joint aussi une petite carte, sur une échelle fort réduite, 
de toute la partie des Alpes dont il parle dans ce volume. 

Le chapitre suivant est consacré à la description des envi- 
rons de Zermalt et de la vallée de Saint-Nicolas, au haut de 
laquelle se trouve ce village. Mr. Forbes, qui Ta visitée en 1 841 , 
parle, entre autres choses, d'amas de blocs provenant évidem- 
ment de torrents d'eau, qu'il y a remarqués entre Sainl-Nico- 
las et Randa, et qui lui ont paru avoir une ressemblance frap- 
pante avec les moraines des glaciers. Je cite ce fait en passant, 
comme tendant à faire voir qu'il ne faut pas se borner à un 
seul agent dans l'explication des phénomènes de ce genre. 

Mr. Forbes est monté sur le Riflelberg, montagne près de 
fermait, d'où l'on a une fort belle vue sur le grand glacier du 
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Mont-Rose, appelé* aussi glacier de Gœrncr ou de Zermatt, ainsi 
que sur les divers pics du Mont-Rose, sur le Mont-Cervin et 
sur d'autres sommités très-élevécs. « Cette vue, dit-il, corres- 
pond à celle qu'on a depuis le Montanvert près de Chamounix. 
Quoique beaucoup plus vaste, je doute que l'impression du 
glacier et de la chaîne au delà soit tout à fait aussi intéressante. 
Le Mont-Rose est bien haut et bien étendu, mais il présente trop 
de pointes et de masses presque d'égale hauteur ; la vue man- 
que de concentration et de variété de forme pour la peinture. 
J'en excepte cependant le Mont-Cervin ou Matterhorn, situé dans 
une direction opposée à celle du Mont-Rose : cet obélisque inac- 
cessible de roc, plus bas que le Mont-Blanc de moins de mille 
pieds, et que j'ai déjà cité comme étant, sans contredit, l'ob- 
jet naturel le plus frappant que j'aie vu. » On trouve dans l'ou- 
vrage de Mr. Forbes une vue du Mont-Cervin, dessinée par lui 
depuis la cime du Riflelbcrg. 11 a constaté, avec ses deux bous- 
soles, qu'il y avait en celle même station, qui est un espace 
raboteux très-étroit , un effet d'attraolion locale considérable 
sur l'aiguille aimantée , qui y produit une déviation d'environ 
65° dans la déclinaison de l'aiguille. II croit que cela peut te- 
nir à ce que les couches d'ardoise de cette montagne sont très- 
magnétiques, probablement par l'effet du fer octaèdre qu'elle 
contient, et dont on trouve de larges cristaux dans le voisinage, 
sur le glacier de Findelen. 

Le chapitre 18 contient le récit de la route faite par 
MM. Forbes et Studer de Zermatt à Gressonay, par le Col du 
Mont-Cervin ou le glacier de Saint-Théodule, élevé, d'après 
leurs observations, comparées à celles de Genève et du Saint- 
Bernard, de 10938 pieds au-dessus de la mer. Le chapitre 
suivant est relatif aux vallées de Gressonay, Sesia et Anzasca, si- 
tuées au pied du Mont-Rose, dans les états du roi de Sardaigne, 
et dont les parties supérieures sont habitées par une race toute 
germanique. Mr. Forbes a vu en celte occasion Mr. Zumsteiiv, 
nalif de ces vallées , et connu par ses diverses tentatives pour 
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atteindre la cime la plus élevée du Mont -Rose. On a donné son 
nom à celle sur laquelle il est parvenu le premier. 

Le chapitre 20 comprend la route suivie par Mr. Forbes 
pour compléter le tour du Mont-Rose, depuis Gressonay jus- 
qu'à Viége en Valais. Il a visité et dessiné avec soin sur cette 
roule le grand glacier de Macugnaga, qui descend du Mont- 
Rose, et qui offre, ainsi que d'autres, la même structure et les 
mêmes bandes que la Mer de Glace. Il est rentré ensuite dans 
le Valais par le Monl-Moro, qui est le passage de la grande 
chaîne des Alpes le plus facile entre le Grand-Saint-Bernard et 
le Simplon, sans être cependant praticable actuellement pour 
des chevaux et des mulets, tandis qu'il était très-fréquenté dans 
le quinzième et le seizième siècles. La hauteur de ce Col au-des- 
sus de la mer, trouvée par Mr. Forbes, est de 9641 pieds, et 
celle de Macugnaga, de 4369. On a a sa gauche, en descen- 
dant ce Col du côté de Saas, le Saas-Grat , chaîne de pics 
inaccessibles situés entre les vallées de Saas et de Saint-Nico- 
las, dont le point culminant a 14574 pieds anglais de hauteur 
au-dessus de la mer, d'après Mr. Rerchtold. On traverse qua- 
tre glaciers dans ce passage, dont le dernier, le glacier d'AI- 
lalein, a une structure très-développée et régulière. Une tU 
vière provenant d'un petit lac le traverse vers le bas, comme 
cela a lieu pour le glacier de la Brenva. La direction des cre- 
vasses y est radiale , ou perpendiculaire à celle des bandes de 
structure, ainsi que cela a lieu assez généralement. Mr. Forbes 
a trouvé des traces verticales, ou stries, sur l'argile récemment 
mise à découvert par la fonte du glacier, exactement comme 
cela aurait eu lieu sur le roc, et dans la même direction que 
celles du bas du glacier de la Brenva dont j'ai parlé plus haut. 
C'est à la moraine de ce glacier qu'on attribue les blocs bien 
connus de Gabbro ou (Hallage , contenant de la smaragdite , 
qu'on trouve en assez grand nombre dans les plaines de la Suisse, 
et qui n'ont aucun autre lieu natal connu dans les Alpes que 
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les hauteurs inaccessibles du Saasgrat , où Ton ne pourra pro- 
bablement jamais les aller chercher en place 1 . 

J'arrive maintenant au vingl-et-unième et dernier chapitre de 
l'ouvrage de Mr. Forbes, qui a pour titre : Essai d'explication 
des principaux phénomènes des glaciers. L'auteur y examine 
d'abord la théorie de la dilatation , présentée originairement 
par Scheuchzer et soutenue récemment par MM. de Charpen- 
tier et Agassiz, dans laquelle on attribue le mouvement continu 
des glaciers à la force d'expansion résultant de la congélation 
de l'eau qu'ils contiennent dans leur intérieur. Mr. Forbes con- 
clut de ses observations, que l'eau renfermée dans un glacier est 
rarement au point de congélation. Il croit que cela n'a lieu 
qu'à la fin de l'hiver ; et c'est alors que la surface supérieure 
du glacier reprend son niveau que les fontes de l'été avaient 
graduellement abaissé*. Les congélations qui ont lieu, en été, 
sur les glaciers, n'atteignent guère que cette surface et ne s'é- 
tendent qu'à une très-petite profondeur; Mr. Forbes l'a con- 
«taté, même au haut de la Mer de Glace , à fépoque du refroi- 
dissement et de la chute de neige qui eurent lieu vers le milieu 

• On conçoit facilement que je n'ai pu faire ici qu'une analyse bien 
rapide et incomplète de ce qui m'a paru offrir le plus d'intérêt dans l'ou- 
vrage de Mr. Forbes. J'ai dû renoncer, entre autres, à parler de ce qui 
concerne la géologie, quoique l'auteur ait fait diverses observations 
de ce genre dignes de remarque. 11 a constaté, par exemple, du côlé de 
Courmayeur, l'existence de couches calcaires inclinées, plongeant au- 
dessous des granités de la Grande-Jorasse et du Mont-Blanc, et qui cor- 
respondent à celles du même genre qu'on observe près de Chamounix : 
de manière à présenter dans leur ensemble, pour une section transver- 
sale, une espèce d'éventail, dont le centre et la partie supérieure sont 
occupés par le granité, et dont les côtés sont formés par les couches 
calcaires. 

1 La tendance naturelle des glaciers est de s'accumuler vers leur 
partie inférieure et de croître en profondeur, par l'effet de la pression 
supérieure à laquelle leur masse est soumise. En hiver, où ils sont cou- 
verts de neige, il n'y a plus de déperdition superficielle, le gonflement du 
glacier, résultant de cette pression, a tout son effet; et Mr. Forbes ad- 
met qu'il peut être accru aussi par la congélation de l'eau infiltrée jus- 
qu'à une certaine profondeur. 



Digitized by Google 



154 VOYAGES DANS LES ALPES, 

de septembre 1842, où le thermomètre centigrade descendit 
à — 6°,7. A* cette même époque, le mouvement du glacier, 
loin d'être accéléré, fut sensiblement retardé, comme nous 
l'avons vu plus haut. L'auteur passe en revue un grand nombre 
d'autres circonstances de ce mouvement, et en particulier, la 
loi qu'il suit dans toute l'étendue du glacier, qui n'est point 
celle qu'occasionnerait l'expansion d'un corps allongé, retenu 
à l'une de ses extrémités et poussé le long de son lit. 11 conclut 
de là que l'explication du mouvement des glaciers par la dila- 
tation ne peut être soutenue d'après les faits. 

Il considère ensuite la théorie du glissement, présentée par 
Gruner et adoptée par de Saussure, dans laquelle on admet que 
la glace rigide du glacier glisse sur son lit à la manière des 
corps solides, par le fait de la pente et de la pression. Mr. Forbes 
remarque que l'inclinaison du lit est rarement suffisante pour 
pouvoir rendre raison d'un pareil mouvement, que la glace 
des glaciers ne se meut pas comme un corps solide, el ne glisse 
pas uniformément dans les différentes parties de ses sections. 
Les changements dans le mouvement, qui ont lieu d'une saison 
à l'autre , ne peuvent guère non plus être expliqués de celte 
manière. En considérant les glaciers comme tout à fait rigides, 
il croit que dans le plus grand nombre des cas ils ne pourraient 
avoir de mouvement; et que, quand ils en auraient, ce serait 
un mouvement accéléré , analogue à celui qui produit les ava- 
lanches. 

L'auteur reproduit alors avec plus d'étendue sa propre théo- 
rie , dont j'ai déjà parlé plus haut d'après les chapitres précé- 
dents, dans laquelle il assimile un glacier à un corps visqueux 
et plastique, qui est poussé sur des pentes un peu inclinées par 
la pression mutuelle de ses parties. Il en développe les princi- 
pes et en fait l'application détaillée aux divers phénomènes qu'il 
a observés. Enfin, il en présente une^confirmation importante, 
par le résultat d'expériences directes qu'il a faites sur des li- 
quides visqueux diversement colorés, versés dans de petits ca- 
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naux inclinés, et qui ont présenté dans la disposition de leurs 
couches, après leur consolidation, une très grande analogie de 
structure avec les veines et les bandes observées dans les pla- 
ciers. Je dois renvoyer, pour plus de détails sur ce chapitre , 
à l'extrait qu'en a donné Mr. Macaire, dans le Bulletin du ca- 
hier de janvier 1844 de la Bibl. Univ. 

Mr. Forbes a adressé dernièrement d'Italie à Mr. le profes- 
seur Jaraeson deux nouvelles lettres sur les glaciers, qui paraî- 
tront probablement dans le cahier d'avril 1844 de VEdinb. 
Phil. Journ. Il y rend compte de ses observations de 1843 
sur la Mer de Glace, dont j'ai fait mention plus haut, et de 
celles qu'il a faites aussi sur les deux glaciers du Grindelwald . Il a 
trouvé le cours et la configuration de ces glaciers tels qu'ils les 
aurait tracés à l'avance avec une carte détaillée des localités, et 
il y a observé des bandes analogues à celles de la Mer de Glace. 
Il parle aussi, dans ces lettres, de quelques analogies qu'il a trou- 
vées, sur le Vésuve, entre le mouvement des glaciers et celui des 
coulées de lave. Enfin, il répond à une objection qu'on a faite 
a sa théorie , et dont il avait déjà dit quelques mots dans son 
ouvrage : c'est que si le frottement retarde le mouvement de 
la glace vers les bords des glaciers , il doit produire aussi le 
même effet vers leur fond ; il semble alors que les crevasses na- 
turelles, ainsi que les trous artificiels qu'on pratique dans l'in- 
térieur des glaciers, ne devraient pas conserver leur verticalité, 
mais s'incliner en arrière avec le temps à mesure qu'ils devien- 
nent plus profonds, ce qui n'a pas été constaté jusqu'à pré- 
sent. Mr. Forbes remarque d'abord que, dans l'une des expé- 
riences de Mr. Agassiz relative à des trous percés dans la glace 
(Bibl. Univ., avril 1843, p. 346), on s'aperçut que le trou de 
sonde s'était tordu pendant la nuit, de manière qu'on ne put 
plus y enfiler le matin suivant l'outil en fer qui servait à le per- 
cer. 11 observe ensuite que l'effet de frottement du fond d'un 
glacier doit être presque insensible à une profondeur qui n'est 
qu'une petite fraction de la hauteur totale. Pour un glacier 
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tel que celui de l'Aar, qui a probablement au moins 800 pieds 
de profondeur, on ne doit guère en voir d'effet dans la pre- 
mière centaine de pieds à partir de la surface supérieure. Or i! 
paraît que les expériences délicates, qui pourraient servir à con- 
stater le degré de parallélisme du mouvement d'un glacier dans 
son intérieur, n'ont pas été faites jusqu'à présent à plus de 25 
pieds de profondeur. 

L'idée de regarder la glace des glaciers comme étant en 
quelque sorte dans un état de mollesse , semble d'abord en 
opposilion directe avec les apparences et les propriétés ordi- 
naires de celte substance. Mais Mr. le chanoine Rendu, actuel- 
lement évéque d'Annecy, avait déjà remarqué, dans un passage 
d'un mémoire sur la théorie des glaciers de la Savoie cité par 
Mr. Forbes 1 , que, malgré la rigidité apparente de la glace, 
une foule de faits semblent faire croire que la substance des 
glaciers jouit d'une espèce de ductilité , qui lui permet de se 
modeler sur la localité qu'elle occupe, de s'amincir, de se ré- 
trécir et de s'étendre, comme le ferait une pâle molle. Mr. For- 
bes admet bien, cependant, qu'il peut y avoir des moments où 
les glaciers sont rigides et n'ont plus que la faculté de glisser 
sur leur fond. Il pense aussi qu'il y a de petits glaciers, très- 
élevés, qui sont presque solides, ayant leur surface inférieure 
adhérente au roc par la gelée et se maintenant ainsi. 

On peut dire , sous un certain point de vue , que la théorie 
de Mr. Forbes pour expliquer le mouvement des glaciers n'est 
que le développement de celle adoptée par de Saussure, puis- 
qu'elles reposent l'une et l'autre sur la réunion des effets méca- 
niques de la pression et de la pente. Les seules différences con- 
sidérables qui existent entre elles, consistent : 1° En ce que 
Mr. Forbes a introduit dans la sienne l'idée de la non rigidité 
absolue des glaciers , et l'influence de l'eau qui les pénètre et 

1 Ce mémoire, dont Mr. Forbes n'a eu connaissance qu'après avoir 
établi lui-même son opinion sur le sujet des glaciers, fait partie du 
tome X de ceux de In Société royale académique de Savoie. 
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en facilite beaucoup les mouvements ; 2° en ce qu'il a examiné 
les faits en grand détail , et en a rendu raison d'une manière 
beaucoup plus complète que ne l'avait fait de Saussure. 
Quoique les savants qui se sont occupés dans ces derniers 
temps de ce sujet paraissent maintenant bien d'accord sur les 
faits principaux, ils ne le sont pas tous encore sur l'explication 
qu'ils leur donnent, et chacun d'eux cherche à faire prévaloir 
les idées qu'il a adoptées. J'ai lieu de croire, cependant, que 
les vues de Mr. Forbes ont déjà trouvé faveur auprès de bon 
nombre de savants d'Angleterre, de France, de Suisse et d'Al- 
lemagne les plus compétents pour les apprécier. Sans doute, il 
reste encore bien des choses à vérifier ou à confirmer dans 
celle théorie , et il y a divers points de détail qui réclament 
des observations ultérieures , particulièrement en ce qui con- 
cerne les phénomènes qui ont lieu en hiver et au printemps, 
époques où les glaciers sont couverts de neige et très-difficiles 
à étudier. Mais il me paraît incontestable que Mr. Forbes a 
beaucoup avancé l'état de nos connaissances sur le sujet des 
glaciers. Ses recherches me semblent avoir fort contribué à 
établir sur ce sujet un corps de doctrine scientifique, et à 
en former, pour ainsi dire, une nouvelle branche de la physi- 
que mécanique de notre globe. 11 a déployé (oui à la fois dans 
ses excursions et ses travaux l'intrépidité un peu téméraire du 
chasseur de chamois, l'habileté de l'ingénieur expérimenté, la 
science et la sagacité du physicien et du naturaliste. Il a fait 
lui-même tous les dessins insérés dans son ouvrage, et a mis 
une grande activité, soit dans l'exécution de ses travaux, soit 
dans leur publication 1 . C'est avec un seul aide, Auguste Bal- 
mat, que Mr. Forbes a exécuté toutes ses opérations sur la Mer 
de Glace. Il rend un juste hommage aux qualités intellectuelles 
et morales de ce digne successeur des premiers Balmal, qui est 

1 On peut se procurer, à Genève, l'ouvrage original de Mr. Forbes, 
à la librairie Cherbuliez. 



158 VOYAGES DANS LES ALPES; 

actuellement syndic de la commune deChamounix. Il paie aussi 
un tribut de remerclments à Mr. Lanvers, curé de Chamounix, 
pour la bienveillance qu'il lui a montrée. 

L'ouvrage de Mr. Forbes porte l'empreinte du goût et du 
sentiment avec lesquels l'auteur apprécie les beautés de la nature; 
il n'y a pas négligé les occasions de jeter en passant quelques 
fleurs sur sa roule, el d'entrer dans quelques détails non scien- 
tifiques, propres à mettre de la variété dans ses récits et à leur 
donner de l'intérêt pour une nombreuse classe de lecteurs. Je 
citerai, en fait de fragments de ce genre, le morceau suivant, 
qui sert comme d'épilogue à l'ouvrage, et où l'on trouve des 
idées élevées, présentées sous une forme emblématique. 

« Les poètes el les philosophes se sont plu à comparer le 
cours de la vie humaine à celui d'une rivière : peut-être pour- 
rail-on l'assimiler, avec plus de justesse encore, à celui d'un 
glacier. Il descend du ciel par son origine, mais il reçoit son 
moule et sa conformation dans le sein des montagnes d'où il 
sort. D'abord tendre et ductile, il acquiert un caractère et une 
fermeté propres, à mesure qu'une inévitable destinée le pousse 
en avant dans sa carrière. Contraint par les obstacles et les iné- 
galités de la route qui lui est prescrite, contenu entre des bar- 
rières infranchissables qui limitent ses mouvements, il cède avec 
peine à son destin ; il avance cependant , tout en portant les 
traces des luttes qu'il a eues à soutenir contre les obstacles qui 
se sont opposés à lui. Quoiqu'il diminue dans cet intervalle, il 
est renouvelé par un pouvoir invisible, il s'évapore sans se dé- 
truire. II porte à sa surface les dépouilles qu'il s'est appropriées 
sur sa route, et qui présentent souvent de pesantes masses sans 
beauté ni valeur, mais où brillent quelquefois des pierres et des 
métaux précieux. Ayant, enfin, atteint sa plus grande largeur 
cl tout son développement , il commande l'admiration par sa 
beauté et sa puissance. 11 perd, cependant, alors plus qu'il ne 
reçoit, et les sources vitales commencent à lui manquer. Il se 
courbe dans une altitude de décrépitude, laisse tomber un à 
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un les fardeaux qu'il a portés orgueilleusement ; sa dissolu- 
tion est inévitable. Mais à mesure qu'il se résout dans ses élé- 
ments, il prend tout à la fois une force nouvelle, plus vive et 
plus dégagée. Du sein de la destruction, on voit apparaître une 
autre substance, qui est, cependant, au fond toujours la même. 
Une source abondante et rapide franchit aisément tous les 
obstacles, traverse à la bâte de fertiles vallées, pour atteindre 
une existence plus libre, et se réunir finalement à un Océan 
sans limites et sans fin» 

Il est difficile d'étudier un peu le sujet des glaciers , sans 
êUre frappé de la manière dont s'y déploient la puissance et la 
sagesse du Créateur, pour l'alimentation des cours d'eau qui 
jouent un rôle si important dans l'économie et l'industrie hu- 
maines. Ces vues augmentent beaucoup l'intérêt attaché à 
l'examen de ces phénomènes et en agrandissent considérable- 
ment la portée. On peut répéter, à ce sujet, ce que disait, 
avec beaucoup de justesse, Mr. Michel Chevalier, dans un 
article inséré dans le Journal des Débats du 10 janvier de 
cette année, à l'occasion de la grande carte géologique de 
France construite par MM. Dufrenoy et Elie de Bcaumont : 
« Les glaciers, où sont emmagasinées les neiges éternelles qui 

se renouvellent tous les ans ces réservoirs inépuisables, 

miraculeusement suspendus aux flancs des montagnes, sont au 
nombre des plus étonnantes harmonies de la nature. Auprès 
d'eux , que deviennent les jets d'eau des jardins aériens de 
Sémiramis, dont notre orgueil a fait une des merveilles du 
monde ! » 



Alfred Gautier. 
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SUR LA DISPERSION DU TERRAIN ERRATIQUE ALPIN ENTRE 
LES ALPES ET LE JURA, par Mr. Guyot de Neuchâtel 1 . 

Mr. Guyot expose à la société le résultat de ses recherches 
pendant L'été dernier sur la dispersion du terrain erratique alpin 
entre les Alpes et le Jura. Il rappelle qu'après avoir déterminé, 
dans les années précédentes, les limites respectives des bassins 
erratiques de la Linlb, de la Reuss et de l'Aar, et celles du 
bassin du Valais le long du Jura, jusqu'à la Perte du Rhône % 
il lui restait encore à explorer la ligne de contact de ce dernier 
bassin avec celui de l'Arvc, et à poursuivre l'un et l'autre jus- 
qu'aux limites extrêmes de leur extension horizontale. 

Ce problème paraissait d'autant plus intéressant à résoudre 
que Mr. Guyot avait trouvé les blocs valaisans, que l'on avait 
cru atteindre la plaine près de Nyon, répandus en grand nom- 
bre au . delà du fort de l'Ecluse, jusqu'à une hauteur absolue de 
27 00', environ 1800' sur le Rhône, élévation qui autorisait 
à croire qu'ils devaient s'étendre beaucoup plus loin encore. Il 
fallait enfin déterminer le mode de répartition du terrain erra- 
tique et les limites supérieures qu'il atteint sur les flancs mêmes 
des Alpes et au débouché des nombreuses vallées qui en des- 
cendent. C'est dans ce double but que Mr. Guyot explora les 
chaînes extérieures des Alpes , depuis Berne jusqu'à Chambéry 

1 Cet article, daté du 23 novembre 1843, forme le deuxième des Bul- 
letins de la Société' des Sciences naturelles de Neuchdlel, dont trois nu- 
méros ont paru. Celte nouvelle publication est entièrement sur le plan 
du Bulletin de la Socie'te' Vaudoise que nous avons précédemment an- 
noncé, et dont le sixième est sous presse. Berne publie aussi le sien 
sous le titre de Miliheilunpçen der naturforschenden Gesellschaft in Bern. 
Espérons que Bàle, Zurich, Genève et les autres Sociétés cantonales ne 
tarderont pas à suivre le même exemple. (E.W.) 

2 Voyez le Compte-Rendu des séances de la Société Helvétique des 
sciences naturelles à Allorf, 1842, page 132. 
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« 

el Montmeillan, dans la vallée de l'Isère, c'est-à-dire jusqu'au 
point de jonction des Alpes et du Jura ; puis remontant cette 
dernière «haine jusqu'à la Pcrle-du-Rhône, il relia ses observa- 
lions nouvelles aux précédentes. 

La détermination des limites supérieures du terrain errati- 
que, sur les flancs des Alpes, dit Mr. Guyot, présente de nom- 
breuses difficultés qui ne se rencontrent qu'à un faible degré 
sur les flancs uniformes el peu coupés du Jura, et qui pour- 
raient causer de graves erreurs. Les nombreuses vallées alpines 
secondaires qui débouchent dans la plaine, amènent chacune 
quelques débris qui leur sont propres ; ceux-ci prennent bien- 
tôt part au mouvement général , et se déposent en aval de la 
grande coulée. Pressés le long des flancs des montagnes, ils 
ont dû occuper, au moment de leur dépôt, la partie supérieure 
de la ligne, el ont ainsi déprimé pour un moment l'erratique 
alpin primitif, jusqu'à ce qu'ils fussent absorbés dans la masse 
principale. C est là la cause qui, avec la grande irrégularité des 
reliefs, donne à celte ligne une apparence coupée et ondulée 
qu'elle n'a pas dans le Jura. 

La limite entre les bassins de l'Aar et du Rhône, à l'issue et 
sur le flanc gauche de la vallée de l'Aar, est assez bien expri- 
mée par Mr. Studer dans la carte de Mr. de Charpentier, sauf 
une singulière anfracluosilé autour du Guggershorn, à l'est du- 
quel on retrouve les schistes lie-de-vin de Foully, jusqu'au 
Schwarzwasser. Le Gurnigel est couvert de blocs de l'Aar, dont 
on retrouve de rares fragments jusqu'à la source supérieure, 
environ 3800' de hauteur absolue. Depuis la Singine, près de 
Planfayon , les roches valaisannes couvrent tout le pays de la 
molasse et les flancs des Alpes, jusques assez haut sur la Berra. 
Plus loin la limite semble déprimée par les débris descendus de 
la vallée de la Sarine, dont on retrouve des traces jusqu'à plus 
de 4000' . Les derniers gros blocs du Valais, au débouché de 
celte vallée, se voient à la Tour-de-Trôme. Ils ne sont nom- 
breux sur le Moleson que jusqu'au couvent de la Part-Dieu. 
L 11 
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Plus haut on ne rencontre que des blocs secondaires jusqu'à 
près de 3700 à 4000' . Si ce colosse est dépourvu de blocs 
primitifs, c'est que la chaîne avancée qui domine Semsales et 
toute la route de Chàtel-St-Dcnis à Bulle les a arrêtés sur ses 
flancs. En avant dans la plaine, le Gibloux est couvert de blocs 
jusqu'à son sommet (3700'). A l'angle du Valais, au-dessus de 
Vevey, la montagne de la Playau en montre également jusqu'à 
son faite. Ces blocs sont les schistes et conglomérats lie-de-vin 
de Foully, qui ne s'éloignent guère des flancs des Alpes et leur 
sont immédiatement appliqués, formant en majorité la limite 
supérieure. Puis viennent avec eux et au-dessous d'eux les pou- 
dingues de Valorsine, en une seconde bande, qui va s'élargis- 
sant de manière à couvrir la plaine entière au milieu de laquelle 
s'élève le Gibloux, toutes les collines qui s'étendent à l'est, jus- 
qu'au lac deNeuchâtel et, à l'ouest, une bonne partie du Jorat. 
Les granités et les gneiss n'atteignent le flanc des Alpes que clans 
la région de Prazroman, au pied de la Berra. Celte distribution 
des espèces de roches en bandes parallèles, et ce mélange tardif 
et incomplet sont tout à fait analogues à ce qui s'observe, entre 
autres, dans les moraines latérales du glacier de l'Aar. 

C'est à l'extrême obligeance de Mr. de Charpentier que je 
dois d'avoir vu de mes yeux les masses erratiques répandues en 
si grande abondance dans les environs des salines des Devens , 
et entre autres ce formidable rocher calcaire, descendu de la 
vallée de f Avançon jusque sur la colline gypseuse du Montet, 
auquel Mr. de Charpentier a donné le nom bien mérité de bloc- 
monstre. Muni de ses précieuses instructions , je traversai la 
vallée du Rhône pour me rendre à Monthey et reprendre le 
cours de mes explorations. 

On sait que le fond même de la vallée du Rhône est dégarni 
de gros blocs. Ils ont été entraînés par les eaux du fleuve ou 
enterrés dans ses alluvions. Mais à peine on arrive au pied des 
pentes qu'on les voit reparaître. 

Les descriptions de MM. De Luc et de Charpentier ont rendu 
célèbre celle belle zone de blocs monstrueux, d'une seule es- 
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pèce de roche, qui domine les villages de Montbey el de Colom- 
bey. Au-dessus de cette ceinture de granité, qui est située à 
400 pieds au-dessus du Rhône, les blocs plutoniques de toutes 
sortes s'élèvent à plusieurs milliers de pieds sur les flancs de la 
montagne qui forme l'angle occidental du Val dllliers. Ici, 
comme dans d'autres localités que j'ai déjà citées, la zone des 
roches plutoniques, granités, chlorites, micaschistes, etc., est 
surmontée d'une seconde zone erratique assez considérable , 
qui ne se compose que de blocs secondaires descendus sans 
doute du Val d'illiers. 

Plus loin , vers Saint - Gingolphc , les montagnes présentent 
des pentes si abruptes et si déchirées que le terrain erratique 
ne s'y montre que d'une manière très-sporadique. Mais les 
blocs de toute espèce reparaissent en abondance dans la gorge 
de Novellc, dans laquelle ils ne montent cependant pas fort 
haut et cessent tout à coup. Au delà des rochers de Meillerie, 
on connaît cette formidable digue diluvienne dont la base s'ap- 
puie sur le flanc des rochers de Mémisc , au pied des dents 
d'Oche et qui, courant le long de la rive du lac, s'abaisse en 
pentes uniformes jusque vers Thonon où elle se confond dans 
la plaine. Celte digue, que Mr. Necker de Saussure a décrite 
avec détail, ferme, comme un immense barrage, l'issue des 
quatre vallées des Dranses, dont les torrents réunis se creusent 
un lit profond au travers de cette énorme masse diluvienne. 
Cependant les accumulations de galets n'atteignent guère une 
hauteur absolue de 3000' et ne pénètrent que peu ou point 
dans l'intérieur des vallées. Dans la vallée d'Abondance, elles 
cessent à une demi-lieue au-dessus de Vacheresse, là où la val- 
lée se resserre; elles s'arrêtent à l'entrée même de celles du 
Biot et de Bellevaux el ne remplissent qu'en partie le fond de 
la vallée ouverte de Lullin. Mais il n'en est pas de même des 
blocs sporadiques. On en trouve au-dessus de Bernex, sur les 
flancs des dents d'Oche, jusqu'à une élévation de plus de 4000 ' ; 
dans la vallée d'Abondance, jusque tout près de l'Abbaye; dans 
la vallée centrale, jusqu'au Biot et même à Marzinc; dans celle 
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de Bellcvaux, jusqu'au-dessus du village de ce nom. El ce ne 
sont point de simples fragments : quelques-uns de ces blocs, 
quoique rares, appartiennent aux plus gros que fournisse cette 
lisière; un bloc de protogine, entre autres, situé un peu au-des- 
sous du Biot, mesure de 6 à 7 mètres de long; un second, au- 
dessous de Bellcvaux, est plus massif encore. 

La vallée de Lullin offre une de ces singulières dispositions 
du terrain erratique dont j'ai déjà cité plus d'un exemple. Les 
montagnes du liane droit, qui séparent cette vallée de celle de 
Bellcvaux , sont complètement dépourvues de roches étrangè- 
res, pendant que, sur la rive gauche, la chaîne de Raivroz et 
d'Armone, qui la sépare du Bas-Chablais, en est couverte jus- 
qu'à l'énorme hauteur de plus de 4000' . 

La limite du dépôt erratique coupe en biais la vallée, sans 
égard pour le relief du sol, et, remontant du niveau de la ri- 
vière jusqu'au faite de la chaîne, passe au pied septentrional des 
Fourches d'Habère, sans que le fond de la vallée, qui est cepen- 
dant largement ouvert de toutes parts, présente aucune trace de 
roches plutoniques. Elle suit de là le faite des montagnes exté- 
rieures qui dominent la plaine, jusqu'au-dessous du couvent 
des Voirons ; mais les blocs ne pénètrent nulle part dans la val- 
lée de Boe"ge, pas même par les cols dont la hauteur est bien 
inférieure à celles qu'ils atteignent eux-mêmes. 

Sur le flanc occidental des Voirons , qui fait face à Genève, 
la limite des roches valaisannes descend rapidement ; elle n'est 
plus qu'à quelques centaines de pieds au-dessus de la plaine, 
dans le voisinage de Saint -Cergues. En s'avançanl au sud, vers 
le promontoire que la chaîne envoie dans la plaine entre Saint- 
Cergues et Lucinge, on trouve les premières pentes encore cou- 
vertes d'une profusion de serpentines mêlées d'euphotides, de 
talcschistes, de granités lalqueux et surtout de chlorites de Ba- 
gne dans toutes leurs variétés , en blocs qui atteignent jusqu'à 
A et 5 mètres. Mais bientôt toute trace de roches erratiques 
disparaît, et ce n'est qu'à une petite demi-lieue que l'on rentre 
dans une région erratique d'un caractère tout différent. Ici 
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plus de serpentines ni d'euphotides, plus de ces chloritcs si ca- 
ractéristiques pour tout le bassin occidental du Rhône; mais en 
fait de galets, des calcaires, quelques d ion tes, des gneiss d'une 
teinte sale, et d'énormes blocs de protogine du Mont-Blanc, 
dispersés en nombre considérable sur l'extrémité méridionale 
des Voirons et sur les pentes douces qui, du pied de la mon- 
tagne, s'abaissent vers Lucinge, Bonne et les plaines de la Me- 
noge et de l'Arve. Dans ce dernier espace, j'en ai compté plus 
d'une dizaine qui mesurent entre 4 et 7 mètres en tous sens. 

Ici donc se rencontrent les deux bassins de l'Arvc et du 
Rhône. Ici, comme ailleurs , la limite est tranchée ; point de 
mélange de leurs roches. La chaîne des Voirons est le grand 
pilier angulaire au pied duquel sont venus se réunir, sans se 
confondre, les flots de débris descendus par des roules diverses 
des sommets du Mont-Rose et des cimes du Mont-Blanc. 

A partir de ce point , la ligne de contact suit les collines 
de Lucinge et de Monlhoux, atteint le pied nord de Salève, s'é- 
lève h mi-hauteur sur ses pentes septentrionales, sur lesquelles 
Mr. And. De Luc a signalé les groupes de blocs de protogine 
les plus remarquables , passe au village de Châble et longe les 
pentes orientales du mont de Sion , entre les routes d'Annecy 
et de Frangy, sans en atteindre jamais le sommet. 

Les sommités du Mont de Sion sont couvertes, dans tout cet 
espace, de débris provenant exclusivement de la vallée de l'Arve. 
La colline qui domine à l'est d'un côté le col de Frangy et de 
l'autre le village de Vers est surmontée de l'un des plus beaux 
groupes de blocs de protogine qui existent dans ce bassin. Il a 
été décrit par Mr. De Luc. On n'y rencontre aucune trace des 
roches valaisannes; mais en descendant vers la grande route et 
avant d'arriver au bas de la pente, on voit tout à coup repa- 
raître, sans transition, les chloritcs de Bagnes en blocs de 3 à 
5 mètres, les granités talqueux, les serpentines et toutes les ro- 
ches qui caractérisent le bassin du Rhône. Ce sont ces mêmes 
roches qui composent les blocs nombreux et puissants qui cou- 
vrent la partie occidentale du Mont de Sion jusqu'à sa jonction 
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avec le Vouache. Celle dernière chaîne en est couverte jusque 
près de son sommet, mais nulle part ils ne l'ont dépassé. La 
coupure du fort de l'Ecluse est la seule issue par laquelle ils 
ont pénétré au delà de cette limite; mais là même, d'un côté, 
ils sont tenus à distance de la chatne opposée du Jura par les 
débris jurassiques descendus par la vallée de la Valserine, et de 
l'autre, ils sont repoussés par un terrain erratique appartenant 
à un nouveau bassin, en sorte qu'ils ne s'étendent guère au delà 
de Bellegarde et des plateaux molassiques de Bittiat et d'Eloise. 
Sur le versant méridional de la partie du Mont de Sion qui 
avoisine le Vouache, les blocs valaisans sont encore nombreux 
et considérables; mais ils vont bientôt se perdre vers l'extré- 
mité méridionale du Vouache, et on ne les trouve plus guère que 
roulés, et sur un court espace, dans le lit du torrent que longe 
la route de Frangy. 

Là se termine donc cet immense dépôt erratique du bassin 
du Rhône qui, à partir de la vallée centrale d'où il sort, s'étend 
au S. 0. sur un espace égal à celui qu'il occupe au N. E. 11 
finit encore plus brusquement à cette extrémité qu'à l'autre; 
car ici ses blocs sont encore suspendus à 15 ou 1800' au-des- 
sus de la plaine ouverte devant eux, comme si un obstacle in- 
visible ou une parole magique avait arrêté tout à coup leur 
épanchement au delà de ces limites. 

Le Bassin de tJrve. Les blocs et les galets descendus par 
la vallée de TArve sont essentiellement des protogines du Mont- 
Blanc, des gneiss plus ou moins compactes, d'une couleur gri- 
sâtre, ou jaune sale, plus ou moins obscure, des micaschistes 
à mica très-brun, des grès verts de la Roche-des-Fis, quelques 
diorites assez peu abondants et d'autres roches moins caracté- 
risées. Comme le bassin du Rhône renferme aussi de nombreux 
granités tout à fait analogues, si ce n'est identiques avec ceux 
du bassin de l'Arve , il pourrait paraître difficile de distinguer 
l'une de l'autre ces deux régions erratiques ; mais, d'un autre 
côté, l'absence complète de toutes ces roches si variées du 
bassin du Rhône, si nettement caractérisées par leur aspect 
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minéralogique comme par leur origine, est à elle seule suffisante 
pour lever tous les douies. 

Le bassin erratique de l'Àrve porte tous les caractères d'un 
bassin secondaire ; il débouche à angle droit contre celui du 
Rhône, qui continue sa marche majestueuse sans fléchir un in- 
stant sa route. Le terrain erratique de l'Arve, repoussé par cet 
obstacle, se rejette tout entier sur les plateaux molassiques qui 
remplissent l'espace compris entre Salève et les Alpes. Au mi- 
lieu de la vallée principale, s'élève, comme une île circulaire, 
la haute pyramide du Môle. Je ne sais par quelle cause ses 
flancs sont presque complètement dépourvus de débris errati- 
ques, tandis que ceux de la vallée en supportent des groupes 
nombreux. A peine en trouve- t-on une zone clair-semée entre 
Marigni , Saint-Joirc et Saint-Jean de Tholomme ; encore ne 
s'élèvenl-ils guère qu'à 5 ou 600' au-dessus de la plaine. Ce- 
pendant j'ai eu la chance de trouver sur la face opposée au dé- 
filé de Cluses, à la hauteur de plus de 4700', un bloc de pro- 
toginequi semble destiné à indiquer la limite supérieure qu'at- 
teint, dans ce point de la vallée, le phénomène erratique. 
Depuis St.-Joire, les blocs, d'abord peu nombreux, deviennent 
plus fréquents à mesure qu'on descend la vallée. Ils pénètrent 
dans la vallée de la Mcnoge jusqu'au-dessus de Boëge, et re- 
couvrent, comme je l'ai dit, jusqu'à une hauteur notable , 
l'extrémité méridionale de la chaîne des Voirons , au pied de 
laquelle ils rencontrent les blocs du Rhône. C'est ici seulement 
que les granités se montrent en abondance; plus haut, entre 
Bonne et St.-Joire, les erratiques des Fis prédominaient. 

Le long des Alpes, sur le flanc gauche de la vallée, les dé- 
bris descendus par la vallée du Grand-Bornand , troublent ou 
effacent en partie la limite supérieure du terrain erratique. Ce- 
pendant des blocs et des fragments plutoniques nombreux s'é- 
lèvent jusque sur le plateau des Bornes, et plus haut encore sur 
les pentes des montagnes qui dominent la vallée de Thorens ; 
mais ils semblent presque recouverts par les débris calcaires 
tombés du haut de ia montagne. La vallée de Thorens elle- 
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méuae n'en contient plus qu'un pelit nombre. Les roches de 
l'Arve quittent les Alpes et traversent les plateaux jusqu'à Cru- 
seilles, à l'extrémité occidentale du Salève , d'où leur limite va 
rejoindre les protogines du Mont de Sion et les blocs du Valais, 
se mêlant encore sur un pelit espace avec les roches d'un troi- 
sième bassin erratique, dont je parlerai tout à l'heure. Tout 
l'intervalle entre les Alpes et le Salève est couvert d'une quan- 
tité innombrable de ces mêmes débris provenant de la vallée 
de l'Arve. On sait qu'ils remontent presque jusqu'au sommet de 
cette dernière chaîne, à plus de 4000', et que nulle part le 
Salève n'élève sa crête au-dessus de la limile supérieure du ter- 
rain erratique. Nous avons vu comment les blocs passent même 
cette chaîne et se déversent sur ses pentes septentrionales jus- 
qu'au contact des roches du Rhône. 

Le phénomène sans contredit le plus remarquable de ce bas- 
sin est cet immense dépôt de débris calcaires sans mélanpe 
d'aucune autre roche, connu dans le pays sous le nom des Ro- 
cailles, et dont Mr. De Luc a donné la description. Ce dépôt 
s'étend au bord de la plaine gauche de TArve, sur les premières 
pentes qui montent au plateau de Rambod. Partant du débou- 
ché de la vallée des Bornands, au devant de laquelle il forme 
une sorte de barrage, il passe par la petite ville de La Roche , 
par Cornier, et se termine au village de Régnier et au pont de 
Bellecombe. C'est une bande allongée, d'abord fort étroite et 
qui atteint à son extrémité une largeur de 25 minutes. Sur 
tout cet espace, qui est de près de deux lieues, on marche au 
milieu d'un labyrinthe de blocs et de rochers calcaires groupés 
souvent en véritables collines, et dont plusieurs servent de 
base à des constructions considérables. La vieille tour de Belle- 

ê 

combe, la tour du Cornier et celle de La Roche sont construites 
sur ces rochers calcaires qui reposent sur un sol de molasse. 
Malgré ce désordre apparent, il est facile de voir que ces dé- 
bris ont une tendance à se disposer en séries linéaires et paral- 
lèles qui laissent entre elles de petites vallées marécageuses. Ces 
digues se recourbent en demi-cintre en approchant de l'Arve, 
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mais elles ne dépassent que fort peu le lit de la rivière. Près du 
pont de Bellecombe, on observe à l'intérieur un bourrelet con- 
centrique à la digue calcaire qui ne porte que de gros blocs de 
granité. L'absence de mélange des roches n'est, complète que 
dans le centre de ce dépôt ; sur les bords, et surtout sur le 
bord interne, les blocs granitiques se trouvent mêlés aux blocs 
calcaires, quoique toujours sur un espace assez restreint. 

Le Bassin de l'Isère. Au delà du Vouacbe, derrière le Mont 
deSion, au pied occidental du Salève, au delà de Cruseilles et 
au pont de la Caille, sur le faîte du col d'Avierne entre Tho- 
rens et Annecy, le terrain erratique change de caractère. De 
nouvelles roches se substituent presque sans transition aux pré- 
cédentes, et annoncent une autre région erratique. Parmi ces 
roches, je citerai surtout comme caractéristique un granité blan- 
châtre, à grain moyen et égal, contenant dans cette pâte uni- 
forme de gros cristaux étroits et allongés, nettement dessinés, 
ayant jusqu'à deux pouces de long sur quelques lignes de large: 
je l'appellerai granité porphyroïde; puis un grès cristallin d'un 
blanc verdâtre rosé, contenant des grains de sable et parfois de 
petits galets d'un beau rouge; quelques euphotides différentes 
de celles de Saas, et plusieurs variétés de roches amphiboliques 
qui toutes ont leur gîte primitif dans les montagnes du bassin de 
l'Isère. 

Ces débris erratiques , d'abord peu nombreux le long des 
Alpes, à lest du lac d'Annecy, deviennent très-abondants soit 
dans les environs de ce lac, soit dans les régions situées dans la 
direction de la vallée qu'il occupe. Cette vallée semble avoir 
<?té le canal par lequel la vallée de l'Isère a versé cette grande 
abondance de roches qui couvrent toute cette partie de la Sa- 
voie jusqu'au bord du Jura. Elle est en effet dans le prolonge- 
ment de la vallée transversale où coule l'Isère entre Moutier et 
Conflans, et communique par la plaine de Faverges avec les af- 
fluents supérieurs de celte rivière. Ce terrain erratique monte 
sur les flancs du Semenoz jusqu'à la hauteur de 4000 ' , et 
sporadiquement jusqu'à 4500'. La variété des espèces de ro- 
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ches qui le composent augmente encore au delà de la vallée du 
Chcran, et il recouvre jusqu'à une grande hauteur les flancs de 
la montagne d'Azy, ainsi que les environs d'Aix. J'ai retrouvé* 
ces mêmes roches à l'état erratique dans la vallée du Grand- 
Désert entre la chaîne de Nivolet et le Margéria. Elles sont sur- 
tout très-abondantes dans la partie moyenne et inférieure de la 
vallée, aux environs de Thoiry, et je les ai suivies comme à la 
piste par le col de la Thuile, jusque dans la vallée de l'Isère, à 
Montmeillan. Je me suis convaincu que la large vallée transver- 
sale dont Chambéry occupe la partie la plus étroite, et qui se 
prolonge par le lac du Bourget jusqu'en Choutagne , donne 
passage à son tour à une masse considérable de débris errati- 
ques qui ont couvert en partie les flancs du Mont-du-Cbai, et 
se sont déversés, avec ceux des autres vallées, par la large ou- 
verture taillée entre cette dernière montagne et la chaîne du 
Grand-Colombier. C'est par cette route, qui est encore aujour- 
d'hui celle du Rhône, que les plaines de la large vallée jurassi- 
que où sont situés Belley et Champagne, ont été remplies de ces 
mêmes débris. Dans les environs de Chambéry, des roches 
moutonnées et sillonnées; près du village de Culles et au-des- 
sous de Seyssel, des roches polies avec des stries dont la direc- 
tion est concordante, indiquent suffisamment la direction qu'a * 
suivie le phénomène. 

Le long de la chaîne du Grand-Colombier, entre le lac du 
Bourget et la Perte-du-Rhône , on ne voit nulle part le terrain 
erratique alpin s'élever sur les pentes du Jura. Il ne quitte 
guère les plateaux dans lesquels le Rhône s'est creusé ses ber- 
ges; encore les galets alpins y sont-ils rares. Ici, comme près 
de la Perte-du Rhône , un obstacle, qui n'existe plus aujour- 
d'hui, l'a empêché d'atteindre sa véritable hauteur ; car, sur la 
rive orientale du Rhône, on le retrouve beaucoup plus haut 
sur la chaîne de la Choutagne. Le long du Jura, sur toute celle 
lisière, on rencontre des accumulations considérables de galets 
et de blocs jurassiques mal roulés, accompagnés d'un limon 
de même nature, et parfois de fort belles roches polies. Ce dé- 
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pôt se mélange peu à peu de quelques galets et de fragments 
alpins, dont le nombre augmente à mesure qu'on s'approche 
du Rhône. 

Ce bassin latéral de l'Isère, ignoré jusqu'ici , est donc celui 
qui remplit tout l'espace compris entre le Jura et les Alpes, 
depuis la Perte-du-Rhône jusqu'au delà de Cbambéry, et de- 
puis Chambéry jusqu'au pied du Salève et du Vouache. Il est 
l'obstacle qui a posé des limites à l'extension des bassins de 
l'Arve et du Rhône. La ligne de contact avec ces deux derniers 
bassins a été indiquée ; elle passe par Avicrne, Cruseilles, le re- 
vers méridional du Mont de Sion , d'où elle va rejoindre le 
mont de Musiège et le Vouache. Il faut remarquer cependant 
que l'espace compris entre le Mont de Sion, la chaîne du Voua- 
che avec le mont de Musiège et la vallée des Usses, est une 
région où les blocs des trois bassins se mélangent. Dans la moi- 
tié orientale de ce petit triangle , les galets, les accumulations 
diluviennes et la majorité des blocs appartiennent aux roches 
de l'Isère; mais on rencontre çà et là de gros blocs anguleux 
de protogine du Mont-Blanc de plusieurs mètres, et j'ai même 
observé quelques blocs métriques de granité talqueux du Valais 
jusqu'au delà des Usses. Dans la moitié occidentale du triangle, 
entre la route de Frangy et le Vouache, ce sont les roches du 
Rhône qui dominent , mais il s'y mêle de nombreux blocs de 
l'Isère et de l'Arve. Le lit de la petite rivière qui va se jeter 
dans les Usses à Frangy, est rempli de blocs appartenant aux 
trois bassins. 

Le bassin de l'Isère nous offre l'exemple d'un dépôt calcaire 
en tout semblable à celui des Rocailles du bassin de l'Arve. Il 
commence un peu au-dessous du débouché de la vallée du 
Cheran, entre les villages de Cusy et de St-Offenge. Cette traî- 
née de blocs court parallèlement au pied des Alpes , dont elle 
reste cependant éloignée de près d'une lieue, et occupe un es- 
pace d'une petite demi-lieue de longueur sur dix à quinze mi- 
nutes de largeur. On l'appelle, dans la contrée, les Rapides de 
Cusy. On retrouve ici tous les phénomènes de la plaine des 
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Rocailles : même roche, même groupement par grandes masses 
délitées , même tendance à former des séries linéaires entre- 
coupées de flaques d'eau et de marécages; l'identité semble 
complète. Seulement la décomposition des masses semble plus 
avancée, les blocs moins gros. II faut en chercher la cause dans 
la nature plus friable delà roche des Rapilles, qui est un calcaire 
crétacé blanc et jaunâtre, très-fendillé et cassant, tout pareil à 
celui qui forme en bonne partie les chaînes voisines des Bauge;. 
Cependant la distance considérable qui sépare les Rapilles du 
pied des montagnes, comme leur disposition, ne permet pas de 
les considérer comme un éboulement. 

Je dois, en terminant, signaler un caractère bien tranché du 
bassin erratique de l'Isère: c'est l'absence de blocs anguleux. 
Tous les blocs, comme les galets, ont une apparence fortement 
roulée. Nulle part non plus on ne rencontre de ces blocs mon- 
strueux qui nous étonnent dans les autres bassins. Je ne citerai 
qu'une seule exceplion^m peu notable, ce sont les blocs angu- 
leux, pour la plupart granitiques, du Mont du Chat , au-dessus 
de la Motte et du Bourget. 

De ce bref exposé on peut tirer les résultats suivants : 
Dans toute la moitié sud-ouest de la grande vallée comprise 
entre les Alpes et le Jura, le terrain erratique présente des ré- 
gions distinctes les unes des autres, dont les roches se touchent 
sur de longs espaces sans se confondre , et qui correspondent 
chacune au bassin d'une des grandes vallées alpines qui s'ou- 
vrent dans la plaine. C'est ce que mes recherches précédentes 
avaient constaté déjà pour la moitié nord-ouest de la Basse- 
Suisse. 

Entre Berne , Neuchâtel et Chambéry, ces régions sont au 
nombre de trois, celles du Rhône, de l'Arve et de l'Isère. Le 
bassin erratique du Rhône est de beaucoup le plus considéra- 
ble; il couvre la plaine entière jusqu'au Mont de Sion. Puis 
vient, au second rang, celui de l'Isère, et enfin le bassin de 
l'Arve qui, resserré entre les deux premiers, ne joue qu'un 
rôle secondaire. 
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Lé bassin du Rhône et le bassin de FArve se terminent brus- 
quement. Leur extrémité, au contact du bassin de l'Isère, est 
marquée par une réunion de gros blocs dont le plus grand 
nombre mesurent plusieurs mètres, tandis que, dans l'intérieur 
des bassins, les blocs de cette dimension sont généralement plus 
dispersés. 

Le bassin de l'Isère semble n être qu'un émissaire latéral de. 
la vallée principale. Contrairement à ce qui a lieu dans les autres 
bassins, ses roches arrivent dans la plaine par deux issues assez 
distantes Tune de l'autre, et, s'échappant par le chemin du 
Rhône , elles se répandent hors de l'enceinte du Jura jusqu'à 
une dislance encore indéterminée. Cette anomalie servira peut- 
être à expliquer les caractères particuliers qui le distinguent 
des autres. 

Telle est la distribution générale du terrain erratique alpin 
dans les limites que je m'étais prescrites et que la nature elle- 
même semblait imposer à mes recherches. Dans une prochaine 
réunion , j'espère faire part à la Société de mes remarques sur 
la distribution des diverses espèces de roches dans l'intérieur 
de chaque bassin, spécialement dans ceux du Rhône et de la 
Rcuss. Après avoir ainsi considéré la répartition des roches er- 
ratiques dans le plan horizontal, il ne me restera plus qu'à ré- 
sumer devant vous la partie bypsométrique de mon travail , à 
vous indiquer les niveaux auxquels s'élèvent ces mêmes roches 
dans chaque bassin, et les lignes de pente qui en résultent, 
pour compléter l'ensemble des éléments principaux d'où pour- 
ront se déduire les lois générales de ce grand phénomène. Ces 
lois une fois connues et bien établies, et seulement alors , nous 
pourrons passer à Ja recherche des causes et de l'agent qui ont 
été en jeu dans le transport des masses puissantes de roches 
étrangères qui couvrent notre sol, et avancer peut-être d'un 
pas la solution de l'un des problèmes les plus intéressants de la 
géologie. 
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1. — DE LA CORRÉLATION DES FORCES PHYSIQUES, par Mr. GROVE. 

(Extrait de la Literary Gazette, etc.') 

Mr. Grove a donné une série de leçons sur le sujet qui forme le li- 
tre de cet article. Son but était de montrer le rapport qui existe entre 
les différentes propriétés actives de la matière, entre des forces qui ont 
reçu différents noms à différentes époques, mais qui, n'ayant pas ^exi- 
stence indépendante, ne peuvent être appréciées que par leurs effets 
sur la matière pondérable. Ces forces , soit propriétés , peuvent être 
classées comme suit : Mouvement , affinité chimique , chaleur, lu- 
mière, électricité et magnétisme. Toutes, sauf la première, ont été 
envisagées tantôt comme matérielles, tantôt comme des fluides impon- 
dérables ou comme les vibrations d'un fluide impondérable. Il n'y a 
que trois manières, suivant Mr. Grove, d'envisager les agents impon- 
dérables : 

l°On peut les considérer comme des fluides spécifiques qui, ayant 
toutes les propriétés de la matière excepté la pesanteur (ou ayant 
celle-ci peut-être à un degré inGnimenl faible), envahissent la ma- 
tière pondérable. 

2° On peut les considérer comme les vibrations d'un fluide ou 
élher spécifique ; la différence des caractères résulte de la différence 
des vibrations et non de la différence des fluides. 

3° On peut les considérer tous comme différentes formes ou modes 
de mouvement qui affectent la matière ordinaire. 

Mr. Grove parait incliner vers cette dernière manière de voir; mais 
il ne s'étend pas sur ce point, son but étant moins d'exprimer une 
opinion sur les hypothèses relatives à la nature des propriétés de la 
matière que de montrer les rapports qui existent entre ces propriétés, 
et de prouver que chacune d'elles est capable de produire les autres 
et d'être à son tour reproduite par elles. 

L'expression de corrélation, choisie pour le titre du sujet du cours, 
signiQe littéralement une dépendance mutuelle et réciproque de deux 
jde'es inséparables comme, par exemple, qu'il y a un grand nombre 
de faits dont un ne saurait a\oir lieu sans entraîner l'existence de l'au- 
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trc. Quant aux expressions employées pour désigner les différentes 
propriétés de la matière ou les différents agents auxquels ces proprié- 
tés sont dues, elles indiquent plutôt des divisions conventionnelles 
que de véritables définitions des différentes manières detre ou. des dif- 
férentes propriétés de la matière. Ainsi le phénomène des mouvements 
attractifs et répulsifs exercés par l'ambre est aussi différent que possi- 
ble du phénomène de la décomposition de l'eau opérée par la pile vol- 
laïque, que peuvent l'être deux phénomènes naturels. Ce n'est que 
parce que la suite historique des découvertes scientifiques les a asso- 
ciés par un grand nombre de chaînons intermédiaires, qu'ils sont de- 
meurés classés dans la même catégorie sous le titre de phénomènes 
électriques. On pourrait peut-être appeler d'une manière plus conve- 
nable chimie voltaïque ce qu'on est convenu de nommer électricité 
voltaïque ; mais si Ton voulait abandonner la nomenclature reçue et 
généralement adoptée, il en résulterait inévitablement beaucoup de 
confusion et probablement des objections très-forles contre la termi- 
nologie nouvelle qu'on voudrait substituer à l'ancienne. Néanmoins, 
l'absence de connexilé réelle entre les forces ou modes de forces et les 
noms qui leur sont appliqués, est une preuve assez puissante que, les 
catégories étant conventionnelles , les phénomènes auxquels on appli- 
que différents noms sont tous des modifications d'une seule et même 
force. 

De toutes les propriétés de la matière, la plus évidente et la plus 
facilement saisie est le mouvement, soit parce que c'est celle avec Ir- 
quelle nous sommes le plus familiarisés, soit parce que c'est en réa- 
lité le seul mode de manifestation de toute force matérielle , ou enfin 
parce que c'est la seule forme sous laquelle notre esprit , abstraitement 
parlant, peut concevoir des agents matériels. Ce qui est certain, c'est 
que toutes les hypothèses imaginées jusqu'à présent pour expliquer 
les phénomènes naturels ont été résolues par le mouvement ; c'est en 
vain que l'esprit s'efforce de comprendre, ou la parole d'expliquer, 
l'action des agents naturels autrement que par le mouvement. 

Prenons, par exemple, la lumière envisagée d'après l'une des hypo- 
thèses ci- dessus mentionnées. L'une part du principe que la lumière 
est une matière éminemment rare, émise (c'est-à-dire mise en mouve- 
ment) par les corps lumineux. Une autre admet que la matière n'est 
pas émise par les corps lumineux , mais qu'elle est mise en vibration 
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ou en ondulation par eux ; et celte seconde manière de voir peut en- 
core être modifiée en ce sens que la lumière pourrait être envisagée 
comme une ondulation, soit de la matière spécifique suigeneris, ou de 
la matière ordinaire et propagée par les ondulations de l'air, du verre etc. , 
comme le son l'est par les vibrations du bois , ou comme les vagues le 
sont par le mouvement de l'eau. Les notions de matière et de mouve- 
ment sont, dans toutes ces hypothèses, les seules que notre esprit con- 
çoive ; nous luttons en vain pour nous soustraire à ces idées, et si nous 
y parvenons jamais, il faudra que nos facultés subissent un change- 
ment qui ne nous paraît pas avoir grande chance pour le moment. Sans 
discuter ici la question des réalistes et des idéalistes , c'est-à-dire de 
l'école qui veut que les conceptions mentales soient la véritable pierre 
de touche des réalités de l'existence, et de celle qui suppose que ces 
conceptions sont des conséquences inductives de l'expérience, aucune 
théorie ne changera la position de la question telle qu'on cherche à 
l'établir, ou le rapport des faits à l'examen desquels l'expérience a 
prêté ses lumières dans les leçons de Mr. Grove. 

Le mouvement peut-il produire chaleur, lumière, électricité, ma- 
gnétisme et affinité chimique ? La première leçon a été consacrée à 
prouver cette vérité. 

Supposons un corps mis en mouvement, une boule, par exemple, 
projetée dans l'air ; il est évident qu'elle communique à l'air une 
grande partie de son mouvement, et qu'elle lui imprime un état ondu- 
latoire. Elle perd ainsi une partie de sa force initiale ; mais quoiqu'elle 
la perde et qu'elle finisse par s'arrêter, l'air continue à se mouvoir et 
la force n'est pas anéantie, mais simplement dispersée ou continuelle- 
ment subdivisée. Vu la nature élastique de l'air, il n'y a que très-peu 
do frottement; il y en a un peu cependant ; chaque particule d'air est 
frottée contre le corps en mouvement, mais, comme elle est aisément 
déplacée, le frottement est à peine sensible. Prenons maintenant deux 
corps solides et plaçons-les , autant que les circonstances le permet- 
tront, dans les mêmes conditions que la boule et l'air; faisons en sorte 
que l'un communique à l'autre la totalité ou la presque totalité de son 
mouvement. Supposons , par exemple , deux disques en bois ou en 
métal dont chacun peut tourner autour d'un point central, et qui sont 
en contact par leur circonférence ; il est évident que si nous mettons 
l'un des disques eu mouvement par l'application^d'un certain degré 
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Je force , l'autre disque se mouvra dans un sens oppose'. Maintenant , 
faisons ce que nous ne pouvions pas Taire avec l'air a cause de la mo- 
bilité de ses particules, arrêtons le mouvement d'un des disques : l'au- 
tre exercera un frottement violent contre celui qui est arrête', et la ra- 
pidité du premier sera diminuée. Qu'en résultera-t-il? De la chaleur 
en proportion directe avec la diminution de mouvement ; si la circon- 
férence est huilée, le mouvement sera plus rapide et la chaleur moin- 
dre ; si la circonférence est sèche et rude, le mouvement sera moindre 
cl la chaleur plus forte. Ainsi, en supposant la force initiale uniforme, 
cette force se manifestera soit par le mouvement , soit par la chaleur, 
et cela dans une proportion inverse. Si le mouvement est arrêté subi- 
tement comme dans le cas d'une percussion , la chaleur au point de 
contact est intense. Nous avons donc une conversion de mouvement 
en chaleur, qui montre que lorsque la force ne persiste pas à conserver 
une certaine forme, elle se manifeste sous une autre. 

Dans le second exemple que nous avons cité, on suppose que les 
corps, qui dans leur mouvement sont frottés l'un contre l'autre, sont 
semblables, soit du même bois, soit du même métal ; mais si l'un est 
en bois et l'autre en métal , ou si seulement ils sont de bois ou de mé- 
taux différents, il résulte de leur mouvement une autre force ou une 
nouvelle forme de force , l'électricité. Deux corps dissemblables ne 
peuvent être frottés l'un contre l'autre sans produire de l'électricité. 
On le démontre en faisant dévier l'aiguille d'un galvanomètre par le 
frottement de deux métaux différents; le frottement de deux morceaux 
de papier affecte également un électroscope, etc. Dans ce cas, il y a 
ordinairement production de chaleur aussi bien que d'électricité; mais 
plus il y a de Tune, moins il y a de l'autre. Ainsi le disque de verre 
ordinaire ou le cylindre d'une machine électrique avec ses amalgames 
métalliques produit un développement considérable d'électricité, mais 
fort peu de chaleur ; si on frotte du verre pilé entre deux métaux durs, 
il se produira beaucoup de chaleur et peu d'électricité. 

Après avoir montré que l'électricité se développe par le mouve- 
ment, nous obtenons facilement par son moyen tous les autres carac- 
tères des forces. Ainsi nous avons dans l'étincelle électrique de la lu- 
mière ; à la vérité, nous aurions pu en obtenir directement par le frot- 
tement. Nous avons \* affinité chimique , ainsi qu'on s'en assure en 

L 12 
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faisant passer le courant d'une machine ordinaire au travers d'une cou- 
che d'iodure de potassium ; on peut assurer le succès de l'expérience 
en interposant dans le circuit un conducteur imparfait , tel qu'un fil 
mouillé. Nous obtenons du magnétisme en faisant passer un courant 
semblable au travers d'un galvanomètre. Ces expériences, qui .pour- 
raient être multipliées à l'infini , sont fondées sur la force qui pro- 
duit d'abord le mouvement ; et le mouvement peut aisément les re- 
produire comme,, par exemple, l'aiguille du galvanomètre dans l'indi- 
cateur du galvanomètre; mais dans ce cas on ne peut jamais égaler le 
mouvement primitif; si on le pouvait on aurait une création de force, 
soit le mouvement. perpétuel. 

Dans le cours des leçons dont nous ne donnons ici qu'unextrait bien 
abrégé, le professeur a pris tour à tour chaque mode de force pour 
point de départ, en montrant comment on pouvait en obtenir les autres 
propriétés. Ainsi dans l'électricité on trouve, comme nous l'avons vu, 
l'affinité chimique, la lumière, le magnétisme, le mouvement; la 
chaleur s'obtient de plusieurs manières. Le degré de chaleur le plus 
intense que Ton connaisse est celui que produit l'électricité dans le 
circuit voltaïque. 

Si on prend le magnétisme pour point de départ, nous avons aussi- 
tôt l'électricité et les autres modes de force. Nous obtenons le même 
résultat avec l'affinité chimique au moyen des effets de la pile voltaï- 
que. Avec la chaleur, nous avons la thermo-électricité et tous les ef- 
fets qui en dérivent. Ici nous observerons que, quoique nous puissions 
reproduire la chaleur, nous ne pouvons jamais en produire une plus 
grande proportion que celle qui constitue la chaleur primitive. 

Il vaut la peine de transcrire l'expérience au moyen de laquelle 
Mr. G. a prouvé que la lumière peut servir de force initiale ou de 
point de départ. 

On place une plaque de daguerréotype préparée, dans une boîte rem- 
plie d'eau ayant un de ses côtés en verre et recouvert d'un volet. 
Entre le verre et la plaque préparée se trouve une gaie métallique 
faite en fil d'argent, qui communique avec une des extrémités du fil 
d'un galvanomètre, tandis que la plaque communique avec l'autre. 
Aussitôt qu'on laisse parvenir sur la plaque un rayon de lumière en 
ouvrant le volet , l'aiguille subit une déviation ; nous avons ainsi 
sur la plaque une action chimique, de V électricité qui circule 
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au travers des (ils , du magnétisme dans le fil et du mouvement dans 
l'aiguille du galvanomètre. Si nous faisions usage d'une hélice de 
Breguet pour y faire passer le courant, nous pourrions avoir de la 
chaleur. 

Il est d'autant plus nécessaire de faire mention de cette expérience 
que les expériences récentes de Draper tendent à prouver que les effets 
chimiques du daguerréotype sont produits, non parla lumière elle- 
même, mais par une force spéciale qui accompagne la lumière et que 
Mr. Draper a nommée tilhonicilé. Herschel, à la vérité, n'admet pas 
cette distinction ; mais jusqu'à ce que ces questions soient résolues et 
que le rapport de cette force (si elle existe) avec la lumière soit établi, 
il faut laisser en suspens la question de V initiative de la lumière sur 
les autres forces ; les faits devront se multiplier avant qu'on puisse en 
établir les rapports réciproques. La science de la photographie nous 
fournit déjà une indication positive de la manière dont la lumière peut 
agir en développant des agents matériels. 

Si nous revenons en arrière dans la série des forces que nous avons 
énumérées, pour arriver à la force dans laquelle réside l'initiative, nous 
tombons dans un dilemme assez embarrassant : si la chaleur, la lumière, 
l'électricité, le magnétisme, l'affinité chimique , le mouvement sont 
susceptibles de se produire mutuellement, il est évident que nous ne 
pouvons attribuer abstraitement à un de ces phénomènes la propriété 
spéciale d'être cause ; et si nous en prenons un , et que nous rétro- 
gradions pour remonter à son origine , nous aurons à passer par une 
série de formes changeantes pour les forces. Ainsi , pour revenir à no* 
tre premier exemple , l'étincelle , c'est-à-dire la lumière, est produite 
par l'électricité , l'électricité l'est à son tour par le mouvement, et le 
mouvement est produit par quelque autre chose, comme par exemple 
une machine à vapeur, laquelle vapeur provient de la chaleur qui est 
produite par l'affinité chimique , c'est-à-dire par l'affinité du carbone 
du charbon pour l'oxigène de l'air ; ce carbone et cet oxigène ont été 
préalablement éliminés par des actions qu'il est difficile de détermi- 
ner, mais de la pré-existence desquelles on ne saurait douter, et dans 
lesquelles nous trouverions les effets réunis et alternatifs de la cha- 
leur, de la lumière, de l'affinité chimique, etc. Tout essai, par consé- 
quent, pour chercher l'essence absolue ou la source primitive de la 
force, sera infructueux pour le moment; le but des recherches physi- 
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ques nous parait devoir porter : l°sur tout phénomène normal* déduit 
de l'observation, ou anormal déduit de l'expérience ; 2° sur leurs rap- 
ports mutuels, et 3° sur la plus simple expression de ces rapports, 
c'est-à-dire leurs lois. Il serait prématuré de fixer l'époque à laquelle 
une théorie mathématique des forces et des résistances pourra être ap- 
pliquée à chacune des forces lorsqu'elle est affectée par les autres. Il 
y a toutefois , selon Mr. Grove , des raisons satisfaisantes pour croire 
que cette période n'est pas éloignée. 



2. — Des combinaisons artificielles de l'oxide de cuivre avec l'acide 
carbonique, par Mr. le professeur Brunner. (Extrait dû n° 14 des 
Comptes Rendus de la Soe. d'Hist. natur. de Berne, 1 5 mars 1844.) 

Dans tous les traités récents de chimie on trouve les indications de 
Colin et de Taillefert sur les combinaisons artificielles de l'oxide de 
cuivre avec l'acide carbonique. Ces chimistes paraissent être les seuls 
qui aient étudié ce sujet d'une manière spéciale «. 

Selon eux, du carbonate de potasse ou de soude mélangé à un sel 
de cuivre donne un précipité bleu qui, chauffé modérément seul ou 
dans de l'eau, passe, sans dégager d'acide carbonique, d'abord à une 
couleur vert clair, puis à une couleur brune. Ils ont remarqué aussi 
que ce précipité perdait de l'eau en subissant cette modification; mais 
ils ne paraissent pas avoir fait des expériences quantitatives sur la 
composition de ces combinaisons. 

Berzélius* rapporte les mêmes expériences et reconnaît pour un sel 
basique le précipité bleu primitif, qui se forme, sous l'influence d'une 
basse température , au moyen d'un carbonate de potasse mélangé à 
une solution de cuivre. Il est disposé à attribuer la transformation du 
précipité bleu en un autre de couleur verte sous l'action d'une cha- 
leur douce , à un changement dans la proportion d'eau ; toutefois, il 
ne s exprime, pas d'une manière prononcée à cet égard. Il attribue 
aussi l'apparition de la combinaison brune à un changement dans la 
proportion d'eau , mais non à l'effet d'un dégagement d'acide carbo- 
nique. 

1 Annr.la île Chimie et ,le PIiv>i,/ur, Ml, 62. 
* Traite de Chimie, IV, 56 7. 
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Gradin 1 suit également les indications des deux chimistes français 
que j'ai nommés. Il représente, mais non sans quelque doute , le pré- 
cipité bleu et le précipité vert comme des carbonates de cuivre bibasi- 
ques hydratés; tandis que la combinaison brune, due à une chaleur 
plus considérable, serait le même carbonate anhydre. 

Dans les expériences que j'ai tentées pour me rendre compte de la 
nature de ces combinaisons, j'ai fait usage de sulfate de cuivre, que 
j'avais obtenu en faisant dissoudre du sulfure de cuivre préparé à l'aide 
d'hydrogène sulfuré. J'ai versé dans une solution de ce sel exposée à 
la température ordinaire , un léger excès de carbonate de soude. Le 
précipité floconneux et très-volumineux qui s'est formé avait une cou- 
leur bleu clair. Je l'ai laissé reposer pendant une nuit dans un endroit 
frais, après quoi j'ai enlevé par décantation le liquide surnageant, puis 
lavé à grande eau le dépôt qui restait. Quoique pendant cette opéra- 
tion j'aie rassemblé plusieurs fois le précipité sur un filtre , et que je 
l'aie remué très-soigneusement avec de l'eau dans une jatte à broyer, 
il m'a paru presque impossible de lui enlever une faible proportion 
de sulfate ; mais la faible quantité qui en est restée à la fin de l'expé- 
rience était si peu considérable qu'elle ne m'a pas paru pouvoir exer- 
cer une influence sensible sur le résultat de l'analyse. Pendant ce la- 
vage, durant lequel j'ai toujours tenu le liquide au frais (jamais au- 
dessus de 10° C), le volume du précipité avait considérablement 
diminué, mais sans que sa couleur éprouvât d'altération sensible. On 
finit par le rassembler sur une toile, on le pressa fortement, et on le fit 
sécher à une chaleur douce (de 20° à 30°). 

Une partie du précipité ainsi préparé fut mise , encore humide , au 
bain-marie dans un mat ras renfermant de l'eau. Un tube à deux bran- 
ches était fixé d'un côté dans l'orifice du matras, et plongeait de l'au- 
tre dans un flacon qui contenait de l'eau de chaux. La couleur du 
précipité passa bientôt au vert clair, et en même temps la masse per- 
dit sa nature volumineuse et floconneuse , pour devenir pesante et 
grenue. L'eau de chaux ne se troubla point. Au bout de quelques 
heures, le précipité ne paraissant plus subir aucune modification, on 
Ta retiré du feu, et par excès de précaution orr l'a fait digérer en- 
core, pendant 24 heures, dans un flacon à une température de 50 

» Traite* Je Chiuiic, I, ia,5. 
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degrés environ, après quoi on l'a rassemblé sur un filtre et fait sécher. 

Immédiatement après la digestion , j'ai chauffé jusqu'à l'ébullition 
dans le matras une certaine quantité de ce précipité vert. L'ébullition 
s'est à peine établie que la couleur vert clair de la masse a commencé 
à prendre une teinte sale qui est devenue de plus en plus prononcée, 
en sorte qu'au bout d'un quart d'heure elle était déjà remplacée par 
une couleur noir brunâtre. Les vapeurs qui s'échappaient du matras 
pendant l'ébullition ont été conduites par un tube dans l'eau de chaux, 
et y ont formé un précipité notable. En ayant soiu de remplacer l'eau 
qui s'évaporait, pn a entretenu cette ébullition d'une manière continue 
dans le but d'expulser autant que possible tout l'acide carbonique de 
la combinaison. Mais même après cinq jours d'ébullilion non interrom- 
pue, quand on faisait passer les vapeurs à travers de l'eau de chaux 
fraîche, on voyait encore au bout d'un quart d'heure ce liquide se 
troubler légèrement. L'eau de chaux dont on se servait était étendue 
d'eau pure en volume égal au sien, sans quoi la chaleur seule trans- 
mise par les vapeurs d'eau aurait pu y déterminer un léger précipité. 
Le dégagement d'acide carbonique étant alors très-peu considérable et 
le précipité, qui était devenu presque entièrement noir, ne paraissant 
plus éprouver depuis assez longtemps aucune altération , j'ai mis fin à 
l'expérience et fait sécher le précipité comme j'avais fait pour les deux 
précédents. 

Voici comment j'ai opéré l'analyse de ces trois combinaisons : 
J'ai mis une certaine quantité du précipité, exactement pesée, dans 
un tube de verre semblable à ceux qui servent pour les analyses élé- 
mentaires de chimie organique ; la matière était placée entre deux 
tampons d'amiante, et de façon que lorsque le tube était dans une po- 
sition horizontale la poudre occupait environ la moitié de son espace 
intérieur. Par l'une et l'autre extrémité le tube communiquait avec 
d'autres tubes, destinés à recueillir l'eau et remplis de pierre ponce 
humectée d'acide sulfurique ; l'un de ces derniers tubes était lui- 
même en relation, par une de ses extrémités, avec l'aspirateur. Après 
avoir établi le courant d'air par ce dernier, on a fait chauffer le sel de 
cuivre au moyen d'une lampe à esprit-de-vin à double courant, en com- 
mençant par l'extrémité du tube tournée vers l'aspirateur, puis en conti- 
nuant à chauffer par places jusqu'à l'autre extrémité du tube, et reve- 
nant de là peu à peu en arrière jusqu'au point de départ, afin de clias- 
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ser l'eau qui se dégageait vers le tube d'acide sulfurique tourné du 
edté de l'aspirateur; puis à la fin de l'expérience on déterminait l'a 
quantité de cette eau par l'accroissement de poids de ce tube. 

Après cela , on a mis soigneusement dans un creuset de platine 
l'oxide de cuivre qui était resté dans le tube (opération qui a pu se 
faire sans perte , attendu qu'on n'a pas chauffe au point de faire adhé- 
rer l'oxide aux parois du tube); l'oxide a été calciné, puis on l'a pesé 
après l'avoir fait refroidir sous une cloche à côté d'un vase contenant 
de l'acide sulfurique. Quelquefois aussi j'ai déterminé l'oxide de cui- 
vre en calcinant directement une nouvelle quantité <lu précipité que 
je voulais analyser. 

La somme de la quantité d'eau et de l'oxide de cuivre ainsi déter- 
minés , déduite de celle du précipité qui avait servi à l'expérience, a 
été portée en compte à titre d'acide carbonique. Voici les valeurs aux- 
quelles je suis parvenu par cette méthode : 

a. Précipité bleu primitif. — On a fait sécher la substance à une 
température d'environ -|- 25° à 30°, dans un verre où l'on avait sus- 
pendu un petit sac rempli de chlorure de calcium. Pour cent parties 
traitées comme il a été dit, on a obtenu : 

I. II. III. Moyenne. 

Oxide de cuivre 65,152 65,655 65,293 65.366 

Eau 16,949 16,859 17,156 16,988 

Acide carbonique, 17.646 

100,000 

b. Sel vert. — On a fait sécher dans un courant d'air sec, à une 
chaleur de -|- 100°. On a obtenu : 

I. II. Moyenne. 

Oxide de cuivre 70,578 71,233 70,905 

Eau 9,291 8,534 8,913 

Acide carbonique. 20,182 

100,000 

c. Sel brun. — Ici encore on a fait sécher le précipité au moyen de - 
Inspirateur, dans un courant d'air à la température de 100°. 

I. II. 

Oxide de cuivre. . . . 93,489 96,870 

Eau 3,396 1,251 

Acide carbonique, . . 3,115 1,879. 
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La substance n° 1 a été obtenue par l'ébullition du sel vert pen- 
dant 5 heures ; celle n° II par la même opération continuée durant 
5 jours. 

, Je crois pouvoir déduire de ces expériences les résultats qui sui- 
vent : 

Supposons que le précipité bleu primitif fût représenté par la for- 

• M 

mule Cu* C+ Hi> 0 a , sa composition devrait être (en admettant 275,00 
pour le poids de l'atome d'acide carbonique) : 

Oxide de cuivre. . . 6G t $76 
Acide carbonique. . 18,439 
Eau 15,085 

résultat qui [ne s'écarte pas beaucoup de celui que l'expérience a 
donné. La présence d'une proportion d'eau un peu trop forte peut 
s'expliquer par le fait qu'on n'a pas pu achever complètement la des- 
siccation, qui ne peut avoir lieu qu'à une basse température, pour ne 
pas risquer de transformer la combinaison en une autre. 

Le sel vert s'accorde avec la même approximation avec la formule 

• • • 

Cu* C -\- ffiO. En eflfet, celle-ci donne : 

Oxide de cuivre. . . 71,891 
Acide carbonique. . 19,952 
Eau 8,157 

La légère différence qui se présente encore ici peut bien être due à 
la difficulté d'obtenir celte combinaison entièrement libre de tout mé- 
lange de la première. 

La combinaison brune, enfin, n'est évidemment qu'un simple oxide 
de cuivre, qui n'abandonne complètement son acide carbonique qu'a- 
près une ébullition très-longtemps prolongée. 

Je dois faire observer, en terminant, que lorsqu'on fait chauffer le 
précipité bleu ou vert avant que le lavage soit achevé, ou pendant 
qu'il s'y trouve encore une très-faible quantité de carbonate de soude, 
la couleur brune apparaît beaucoup plus tôt , le plus souvent même 
avant l'ébullition; que de plus, lorsqu'on emploie un excès de carbo- 
nate de soude pour obtenir le précipité , cet excès dissout une faible 
quantité d 'oxide de cuivre. Celte dissolution, séparée du précipité par 
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tillralion , et chauffée jusqu'à ébullition , dépose aussitôt tout Foxidc 
de cuivre, ce qui explique pourquoi le précipité prend plus rapide- 
ment la couleur brune quand le lavage n'a pas été fait d'une manière 
complète. 



A. — Quelques propriétés des plaques galvaniques de cuivre obte- 
nues AU MOYEN DES IMAGES DAGUERRIENNES , par Mr. F. StREHLKE. 

(Ann. de Poggend., vol. LX, page 144.) 

's 

On sait qu'on peut obtenir une empreinte galvanoplastique en fai- 
sant déposer par le courant une couche de cuivre sur la plaque d'ar- 
gent d'une image de Daguerre. Les places blanches de l'image da- 
guerrienne déterminent sur la plaque de cuivre une couleur de chair 
claire et n'ont qu'un poli imparfait, tandis que les parties obscures 
sont bien polies. On peut, en employant les procédés de polissage 
très-parfaits, faire disparaître sur la plaque de cuivre toute trace visible 
de l'image, et donner à cette plaque un poli extrêmement beau. 
L'image est cependant empreinte jusqu'à une certaine profondeur 
dans la plaque de cuivre qu'on a obtenue par la galvanoplastique, et 
on peut la faire reparaître, 1° en plongeant la plaque de cuivre dans 
les vapeurs de mercure , 2° en la chauffant promplement jusqu'à ce 
que sa surface se ternisse , 3° en la recouvrant d'une légère couche 
d'acide nitrique , 4° en se servant de la même plaque de cuivre comme 
électrode négatif. 

En plaçant la plaque de cuivre bien polie dans la boite à mercure 
de Daguerre , et en chauffant le mercure jusqu'à 60° R. , on voit 
l'image de la plaque de cuivre, qui avait disparu sous l'action du po- 
lissage, reparaître dans toutes ses parties avec le plus grand détail et 
la plus grande netteté, comme dans l'image même de Daguerre. On 
peut, au moyen du polissage, enlever plusieurs fois l'image produite 
par les vapeurs de mercure sur la plaque galvanique de cuivre; mais, 
chaque fois qu'elle reparaît sous l'action des vapeurs de mercure, elle 
se montre de plus en plus faible jusqu'à ce qu'enGn elle ne paraisse 
plus. 

Il semblerait que la cfopie qui se trouve dans le cuivre galvanique 
est une empreinte de l'image daguerrienne ; cependant une empreinte 
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galvanoplastique d'un bouton irisé ne présente point les mêmes pro- 
priétés, car elle se recouvre uniformément de mercure, et il ne parait 
pas que les différences d'épaisseur dans les différentes parties de la 
même plaque de cuivre exercent aucune influence sur la manière dont 
les vapeurs se condensent ; cette condensation s'opère également d'une 
manière uniforme sur des pièces de monnaie de cuivre dont on a usé 
l'empreinte par le frottement. 

On pourrait peut-être considérer la reproduction de l'image, opérée 
sur la plaque de cuivre par la condensation des vapeurs de mercure, 
comme l'effet de la lumière invisible de l'image daguerrienne qui agit 
dans les circonstances les plus favorables sur la plaque de cuivre, tant 
qu'elles restent l'une et l'autre plongées dans la solution de sulfate de 
cuivre, comme cela a lieu dans les expériences deMoser. Mais ce genre 
d'effet ne dure pas longtemps sur les plaques qui l'éprouvent, tandis 
que les empreintes dont il est question ici sont permanentes. L'auteur 
raconte que, dans le mois de septembre , après avoir formé par h 
galvanoplastique une plaque de cuivre avec une forte image daguer- 
rienne, îl avait aussitôt enlevé par le polissage l'empreinte qu'il avait 
obtenue; puis il avait mis cette plaque de cuivre parmi d'autres. Il 
ne l'avait retirée qu'au mois de mai suivant, il l'avait polie avec re 
plus grand soin , l'avait exposée aux vapeurs d'iode, et l'avait mise 
dans la chambre obscure afin d'y déterminer directement une image 
daguerrienne. L'action des vapeurs de mercure ne fit paraître que 
faiblement celte dernière image; mais l'autre image, qui avait été en- 
levée Tannée précédente par le polissage, reparut avec la plus grande 
netteté dans toutes ses parties. 

Pour faire reparaître par la chaleur l'image devenue invisible de k 
plaque de cuivre galvanique, on place celle-ci sur une autre plaque 
également de cuivre ; on chauffe cette dernière, ce qui élève également 
la température de la première, jusqu'à ce que la surface du cuivre 
galvanique commence à s'altérer, alors l'image se montre dans la cou- 
che d'oxide. Ces images produites par la ehaleur présentent quelques 
taches, quoiqu'on y observe pourtant une grande exactitude dans les 
détails. Elles peuvent disparaître, comme les autres, par l'action du 
polissage et reparaître de nouveau par l'action de la chaleur. On peut 
même souvent rendre sensibles par la chaleur les images qui ne peu- 
vent plus reparaître sous l'action des vapeurs de mercure. 
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Pour faire reparaître, par l'action de l'acide nitrique, l'image de- 
venue invisible sur une plaque de cuivre galvanique bien polie et 
nettoyée, il faut étendre avec du coton filé une couche d'acide nitri- 
que mêlé avec de l'eau. L'image est d'abord négative; c'est-à-dire 
que les places qui correspondent aux endroits clairs de l'image da- 
guerrienne sont d'un rouge foncé, et les autres de couleur rose clair. 
Mais dès que, par l'effet de l'action prolongée de l'acide sur le métal, 
la plaque se recouvre d'une couche verdâtre, couche qu'il faut faire 
disparaître en frottant à plusieurs reprises avec du colon bien sec , 
l'image devient positive; le brun clair correspond aux clairs, et le 
brun foncé aux ombres de l'objet réel. Les images qui sont ainsi re- 
produites par l'action de l'acide nitrique sont solides, ainsi que celles 
que la chaleur fait reparaître. Elles peuvent de même disparaître par 
l'effet d'un fort polissage, et reparaître de nouveau par l'action de 
l'acide. 

L'électricité galvanique peut faire reparaître l'image formée sur le 
cuivre galvanique ; il suffit, pour cela, de se servir de ce cuivre comme 
pôle négatif dans la solution d'un sel métallique dont le métal se dé- 
pose sur le cuivre. Les diverses nuances de clair et d'obscur dans le 
métal dont se recouvre la surface de cuivre galvanique , rendent 
l'image visible. L'auteur n'a encore obtenu ce résultat qu'avec des sels 
d'or ou de cuivre; mais il ne doute pas qu'on ne puisse l'obtenir 
avec d'autres métaux. Si Ton ne met que pendant quelques minutes 
la plaque de cuivre, sur laquelle se trouve l'image invisible, dans un 
appareil galvanoplastique, en ayant soin de la faire communiquer avec 
la plaque de cuivre de l'appareil, l'image éteinte reparaît sur le cuivre 
par parties claires et obscures, et ressemble tout à fait à l'image qu'on 
obtient en opérant pendant quelques minutes un dépôt de cuivre sur 
une image daguerrienne. Dans l'un et l'autre cas, il ne se forme pas 
précisément une image en relief; mais ce qui rend l'image sensible, 
c'est une différence dans l'arrangement des molécules du cuivre gal- 
vanique, différence que l'action de la lumière a commencé à produire 
dans le mercure de l'image daguerrienne. Si l'on continue à opérer le 
dépôt de cuivre sur la plaque galvanique du même métal, 1 image 
finit par disparaître. Si l'on se borne à polir cette plaque, et qu'on la 
place dans la boite à mercure, l'image ne reparaît pas ; mais si l'on 
chauffe la plaque de cuivre, l'image s'y montre même à travers la cou- 
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che devenue plus épaisse du cuivre qui a été déposé sous l'influence 

du courant galvanique. 

L'auteur termine en faisant remarquer que le cuivre qu'on obtient 
par la galvanoplastique est plus propre même que l'argent pour obte- 
nir les images de Moser et celles que Knorr détermine par l'action de 
la chaleur. Les miroirs concave» de cuivre galvanique qu'on produit 
en faisant déposer le cuivre sur des miroirs convexes ont une élasticité 
très-grande, qui explique la propriété qu'ils ont de produire des effets 
remarquables lors même qu'ils ont de très-petites dimensions. 



4. — Sur la cohète Faye. (Extrait d'une lettre de Mr. Benj. Yalz a 

Mr. le professeur Planlamour.) 

Marseille, 10 avril 1844. 

- 

J'ai à vous faire part d'une identité assez extraordinaire que je 
viens de reconnaître, c'est que la dernière comète ne serait autre que 
celle de 1770, que Jupiter nous avait enlevée en 1779, et qu'il nous 
aurait rendue de nouveau, ainsi qu'il nous l'avait procurée en 1767. 
En augmentant votre révolution de '/co, ce qui n'atteint pas même 
les différences entre les meilleures orbites obtenues en dernier lieu, 
on trouve une grande proximité à Jupiter à la fin de décembre 1815. 
Depuis 1779, où l'orbite de 1770 fut changée , l'intervalle est de 
36 ans avec 23° de plus d'anomalie , qui demandent deux ans deux 
mois à être parcourus. Or Burckhardt assigne à la comète de 1770 
après 1779, une révolution de 16 ans 2 mois qui, à un an près , sa- 
tisfait à l'intervalle précédent. De plus , je trouve qu'après 1779 l'in- 
clinaison devait être 14°35', le nœud ascendant 191° et le périhélie 
39°. L'analogie est donc encore manifeste avec 1843, malgré les per- 
turbations qui ont réduit de moitié la révolution. Ce rôle important 
de Jupiter dans la transformation des orbites cométaires, a porté mon 
attention sur les orbites périodiques de 3, 6 et 76 ans, et j'ai été 
amené à penser, d'après leurs intersections avec celles de Mercure et 
de la Terre , que c'était à ces planètes qu'elles étaient dues, mais que 
dans un avenir, qui, quoique éloigné , pouvait se prévoir, du moins 
pour celle de 3 ans, à l'origine de laquelle on pouvait même remon- 
ter, Jupiter finirait par se les assujettir. Voici comment je suis arrivé 
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à cette conclusion pour cette dernière. De 7 en 11 et 18 révolutions, 
il y a une grande proximité à cette planète, qui augmente la révolution 
de 9 jours, réduits à 6 jours dans les intervalles. Ces augmentations, 
qui seront progressives, feront varier les intervalles des proximités, 
en produisant des espèces de variations périodiques et séculaires ana- 
logues à celles des planètes ; ainsi dans un siècle ou peu plus, ces in- 
tervalles auront lieu de 7 en 7 révolutions portées alors à 3, 4 ans. 
Or, une augmentation d'un an sufût pour que la comète atteigne l'or- 
bite de Jupiter, ce qui arriverait ainsi par des augmentations progres- 
sives dans 7 à 8 siècles , et il y aurait alors un changement total dans 
l'orbite. Pour remonter à l'origine de l'orbite actuelle, on remarquera 
d'abord qu'elle doit être assez récente dans la position qu'elle occupe, 
car la comète qui la parcourt avait une queue et un noyau lors de son 
apparition de 1786, ainsi qu'à celle de 1805 où la queue fut visible 
21 jours avant le périhélie; mais en 1819, encore avec noyau et 
queue, cette dernière ne fut plus visible que 13 jours seulement avant 
le périhélie. Enfin, depuis, il n'y a plus eu de queue, ni de noyau, 
comme si la matière composante s'était épuisée. Si en 1795 on ne put 
reconnaître de queue, c'est que la comète fut seulement visible 
24 jours avant le périhélie , époque à laquelle elle ne devait pas être 
encore formée , d'après ce qui précède. Sans doute que si cette orbite 
eût été fort ancienne, la queue eut disparu depuis très-longtemps. 
D'après les éléments que la comète avait en 1786, elle aurait passé le 
27 janvier par 132° de longitude , au point de son orbite le plus rap- 
proché de celle de Mercure ( y ioo environ de la dislance de la Terre au 
Soleil), 15 jours seulement après la planète, au point correspondant; 
et suivant leurs révolutions respectives, il paraîtrait que les deux as- 
tres s'y seraient trouvés ensemble le 27 février 1776, où aurait eu 
lieu la grande perturbation , à laquelle serait due l'orbite actuelle. 



5. — Archives de l'électricité, n° 13. (Supplém. à la Bibl. Univ.) 

Le N°13(l er de 1844) des Arch.de VElect., qui vient de paraître, 
contient en premier lieu un mémoire de Mr. Mousson sur le cou- 
rant thermo-électrique d'un circuit homogène et continu. Un grand 
nombre d'expériences, qui sont toutes relatées dans le mémoire, con- 
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duisent l'auteur à reconnaître qu'un fil métallique, dans un état par- 
fait d'homogénéité moléculaire, ne développe pas de courant par ré- 
chauffement d'un point unique quelconque, mais qu'il suffit des plu» 
légères différences dans l'équilibre moléculaire du fil pour que cha- 
que point qui sépare deux parties hétérogènes soit susceptible de 
donner naissance à un courant. En général, toute espèce de diffé- 
rence détermine la production du courant. L'auteur estime que pour 
lier le développement des courants thermo-électriques au mouvement 
de la chaleur dans le circuit, il faut que l'expérience démontre une 
dépendance entre la transmission calorifique et le degré d'élasticité ou 
de ductilité des conducteurs métalliques ; sinon on ne pourra expli- 
quer cet ordre de phénomènes qu'au moyen de la théorie du contact 
proprement dite. 

Un mémoire de Mr. Elie Wartmann , sur les divers phénomènes 
d'induction , contient plusieurs résultats importants. L'étude que 
l'auteur a faite de l'influence de la longueur des fils, de 1 état de clô- 
ture et d'ouverture du circuit induit sur l'action du courant induc- 
teur sur lui-même; l'examen qu'il a fait de l'influence de la pression 
atmosphérique sur l'induction et des circonstances dans lesquelles les 
courants électriques et les aimants ne produisent pas d'induction, et 
d'autres recherches de détail non moins intéressantes, l'ont conduit à 
quelques lois dont il a enrichi celle partie de la physique, et qu'il 
nous est impossible d'exposer dans une courte analyse. 

Mr. Schœnbein , dans une Notice sur l'action de l'oxigène dans 
la pile à gaz de Grove, combat l'opinion qui attribue à la combinai- 
son de l'oxigène avec l'hydrogène de l'eau le courant que développe 
cette pile. Il estime que l'oxigène ne contribue qu'indirectement à 
l'action en dépolarisant les lames de platine qu'il entoure , et que le 
courant est essentiellement dû à l'action que l'hydrogène exerce sur 
l'eau sous l'influence du platine. 

Une note de Mr. Matteucci sur la production de l'électricité voltaï- 
que contient quelques cas intéressants de dégagement de courants 
électriques par des actions chimiques qui, au lieu de s'exercer sur le 
métal positif du couple, déterminent le courant en ayant lieu à l'élé- 
ment négatif. L'auteur déduit de ces expériences quelques considéra- 
tions sur les modifications qui lui semblent devoir en résulter pour la 
théorie chimique de la pile, telle qu'elle est généralement admise. 
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Mr. Becquerel, dans un second mémoire sur la coloration des mé- 
taux opérée au moyen de dépôts qu'on détermine sur les sulfates mé- 
talliques par l'électricité vollaïque, rappelle les résultats que Nobili 
avait obtenu jadis , et passe à l'exposition de ceux auxquels il est 
hii-roême parvenu à la suite de recherches longues et consciencieuses. 
Il décrit avec soin ses procédés, montre en quoi ils diffèrent notable- 
ment de ceux de Nobili, et comment ils sont applicables aux arts, 
tandis que ceux du physicien italien ne l'étaient pas. En faisant usage 
de dissolutions alcalines au lieu de dissolutions acides ou neutres, 
Mr . Becquerel peut parvenir à obtenir, au lieu de simples anneaux 
colorés qu'on pouvait seuls avoir dans les expériences de Nobili , 
des teintes uniformes, durables et très- adhère nies sur des surfaces 
d'une certaine étendue. 

Un mémoire très-important de Mr. Wheatstone a pour objet la des- 
cription de plusieurs instruments et procédés nouveaux pour détermi- 
ner les constantes d'un circuit vollaïque. Ces procédés sont fondés 
stir l'emploi de résistances variables pour amener des courants d'in- 
tensités différentes à produire le même effet, afin de pouvoir déduire, 
aru moyen de la loi de Ohm , des rapports qui existent entre ces rési- 
stances les rapports entre les intensités des courants eux-mêmes. Il 
nous serait impossible de donner la moindre idée, dans un extrait quel- 
que étendu qu'il fût, des instruments par lesquels Mr. Wheatstone a 
su réaliser d'une manière aussi ingénieuse qu'exacte, l'application du 
principe que nous venons de rappeler. Nous nous bornerons à dire que 
son travail contient , outre la description des instruments et des pro- 
cédés , quelques résultats intéressants qu'il a déjà obtenus en les em- 
ployant à déterminer l'énergie de quelques combinaisons voltaïques. 
Il a, en particulier, étudié l'action de couples formés de cuivre ou de 
platine comme métal négatif, et d'amalgame de zinc ou de potassium 
comme métal positif, et il en a tiré quelques conséquences remarqua- 
bles sur la force relative de ces combinaisons voltaïques. 

Dans une note insérée à la suite du mémoire de Mr. Wheatstone, 
Mr. le professeur de la Rive insiste particulièrement sur ce dernier 
point; il cherche à montrer que le fait observé par Mr. Wheatstone, 
savoir que la proportion de zinc ou de potassium renfermée dans l'a- 
malgame ne change rien au pouvoir électromoleur du couple, ne peut 
*e concilier avec la théorie du contact, tandis qu'il s'explique dans la 
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théorie chimique. Mr. de la Rive rappelle, à celte occasion, l'obser- 
vation qu'il avait précédemment faite sur les différences spécifiques 
entre les intensités des courants produits par l'oxidation de quantités 
équivalentes des divers métaux. 

Le numéro des Archives que nôus annonçons est terminé par quel- 
ques notices dont nous nous bornerons à donner l'indication. Ce sont 
deux notes de Mr. Grove contenant quelques expériences sur la réac- 
tion voltaïque, sur un. phénomène de désagrégation opérée par un fort 
courant sur une lame de cuivre servant d'électrode positif dans un 
mélange d acide sulfurique et nitrique, sur des effets mécaniques qui 
se manifestent dans l'incandescence par la pile de fils métalliques, etc. 
Ce sont des études de photomélrie électrique de Mr. Masson, ayant 
pour but d'analyser l'influence d'un très-grand nombre de circonstan- 
ces dans l'intensité de la lumière que produit une explosion électrique 
dont la durée n'est , comme on le sait , qu'instantanée. C'est encore 
l'extrait d'un mémoire de Mr. E. Becquerel sur les lois qui président 
à la décomposition électro-chimique des corps, que ce jeune physicien 
a lu à l'Académie des Sciences , le 4 mars 1844. Ce sont enfin trois 
morceaux empruntés à Y Institut, l'un relatif à une nouvelle pile à effet 
constant du prince Bagration , le deuxième à des perfectionnements 
apportés à la machine électrique par Mr. Crahay, le troisième à 
l'enregistreur électro-magnétique de Mr. Whcatstonc, et l'extrait 
d'une lettre de Mr. Palmieri à Mr. de la Rive sur l'étincelle qu'il a 
obtenue au moyen de l'induction opérée par le magnétisme terrestre. 



ERRATA • 

Page 5, première ligne, au lieu et Avril 1844, Usez Mars 1844. 
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+ 12,8 


+ 9,6 


+ 11,9 
+11,1 


+ 10/) 


+ 7,5 


+ 10,5 


+ 8,1 


+ 10,6 


+ 9,6 


+ 5,0 


+ 6.2 


+ 7,9 


+ 5,8 


+ 7.4 


+ 11,5 


+ 8,1 


+ 7,I0[ 


+ 7,41 


+ 4,70 



+ 3,8 +11,! 



+ 3,171 



ND. La violence du vent a dérange Pindicalion du moximum du 7 et celle du mii3 



Digitized by Google 



MÉT&mO LOGIQUES. 195 

rvatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
toservatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 
ssus du niveau de la mer. 



EMPÉRAT. 










F AIT 


ETHRIOSCOPE 






■ 


3 






HYGROMÈTRE. 










VENTS. 


ETAT 


a 


[THÈMES. 










U3I1S 


EN DEGRES CENTIGR. 






du 


S 
< — - 














les 












CIEL 


►4 
M 




■ ' 


n k 




\ k 


n k 
9 II • 


9 "• 


Midi. 


3 h 

• 


n k 

9 h. 






> 


mm 
■ 1 II 1 # 


Maxim 


dll 


Midi. 


d«i 


da 


24 h. 


du 


du 


du 


Midi. 


Midi. 


B 






mil . 




soir. 


soir* 




ti i a 1 1 n * 




> 1 M 1 - 


malin 






w 

• 






.legr. 


•leur. 


.IfRr. 


tiegr. 


m «lit > i l 














pouc 


1,3 


T 9,1 


92 


78 


82 


93 


5,4 






» 


S-O 


S-O 


couv. 


27,5 


M> 


f I i.o 


51 


40 


14 


29 


6,0 


0,4 


• 


1,5 


S-O 


S-O 


couv. 


28,5 




+12,1 


58 


1 ù 


1 - 


44 


2,6 


i 


1 




o-U 


o-O 


éclair. 


29,0 


5,8 




1 U 


M 
03 


Ho 


■7 O 


> 


> 


» 




o-U 


S-O 


couv. 


29,5 


1,9 


+ 8,6 


64 


1 > 


ÙJ 


n x 

1 d 


9,0 


» 


i 


2,2 


:>-0 


c r\ 
S-O 


couv. 


30,0 




+ M 


65 


61 


50 


78 


» 


3,0 




0,9 


Cal. 


S-O 


couv. 


51,0 


M 


— 


70 


51 


75 


60 


1,5 


B 


u 


> 


N-E 


N-E 


couv. 


50,5 




+ 2,9 


» n 
ii 


nz 


i - 


DU 


H 


M 


» 


9 


W - té 


vr i." 
iN-fc. 


sol. nu. 


51,0 


2,9 


+ 3,8 


o n. 






r. r 
□ t> 


• 


> 


» 


1 


v ir 

L> - I j 


IN-H, 


sol. nu. 


29,0 

* 


5,0 


+ 9,5 


U 1 


OU 


9 l 
z 1 


/ O 




2,4 


0,7 


» 


L<ai. 


o-L» 


sol. nu. 


29,5 


0,9 


+ 93 


66 


35 


31 


58 


«fi 


3,5 


1,5 


0,0 


Cal. 


S-O 


sol. v. 


50,0 


5»2 


+ 8,2 


70 


75 


64 


51 


9,0 




» 


> 


S-(» 


S-O 


pluie 


29.5 

* 


0,0 


+ 5,3 


55 


55 


- > T 

-•> 


55 


6,1 


» 


» 


» 


S-O 


S-E 


éclair. 


30,0 


1,5 


+ 6,9 


57 


41 


56 


62 


0,8 


3,3 


2.2 


1,1 


Cal. 


S-O 


nuae. 


30,5 


9 a 

z, y 


+ 8,9 


60 


25 


29 


55 




1,0 


n n 


1,1 


Cal. 


S-O 


COU. V. 


29,0 


2,3 


+ 15,7 


59 


32 


56 


58 


i 


2.2 


0.2 


1,1 


Cal. 


Cal. 


sol V. 


"8.0 




+ 10,6 


75 


64 


61 


77 




* 


0,4 


0,7 


Cal. 


Cal. 


COUV. 


29,0 




+ 8,7 


87 


56 


65 


90 


» 


1,1 


1.3 




Cal. 


Cal. 


COU. V. 


27.5 B 


•»•' 


+ 7,0 


45 


62 


49 


48 


2,9 


• 




> 


N-K 


N-E 


éclair. 


28,5 


5,9 


+ M 


54 


35 


44 


59 


» 


2,8 


2,2 


1,2 


Cal. 


S-O 


sol. nu. 


28,0 


*,9 


0.0 


45 


49 


48 


49 




» 


2,4 


« 


N-E 


N-E 


couv. 


27,0 


S.0 


+ 3,5 


4 5 


:,ô 


51 


54 


• 


1,3 


1,7 


s 


N-E 


N-E 


sol. V. 


26,5 


7,2 


+ 7,2 


54 


42 


45 


6 2 


» 


2.8 1 


1.7 


0.4 


Cal. 


Cal. 


éclair. 


26,5 


1,1 


+ 10.8 


88 


72 


38 


58 


1,8 


1,9 


2,2 


1,5 


Cal. 


Cal. 


sol. V. 


26,5 


>,3 


+ 15,1 


63 


28 


7 


24 


■ 


1,1 


1,5 


• 


Cal. 


S-O 


sol. nu. 


27,0 


1,5 


+ 15.2 


66 


70 


54 


49 


4.1 


> 


> 


> 


S-O 


S-O 


COUV. 


26,5 


1,0 


+ 12,6 


65 


37 


49 


61 


• 


2,4 


2,0 




Cal. 


N-E 


qq. v. 


26,0 


M 


+ 12,5 


55 


51 


55 


72 


» 


2,4 


2,6 


1,1 


Cal. 


Cal. 


sol. nu. 


25,5 


1,9 


+ 1 1,6 


68 


67 


64 


69 


> 


1,5 


» 


» 


N-E 


N-E 


sol. nu. 


26,5 




+ 8,0 


71 


67 


60 


71 


B 


0,9 


M 


1,7 


N-E 


N-E 


COUV. 


26.5 


!£. 


+ 11,5 


74 


59 


47 


53 


1 


2,2 


2,0 


2,2 


Cal. 


N-E 


clair 


25,0 ^ 


»,45 


+ 8,78 


60,0 


48,2 


45,0 


597 


51,5 


1 2,16 


1 1,56 


1,26 j 


1 





Ditjitized by Google 



Digitized by Google 



TABLEAU 

DES 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES AU SAINT-BERNARD 
PENDANT LE MOIS DE MARS 1844. 



1 



198 



WHSLllV AT10HS 



lï VUS 1844. — Observations météorologiques faites à PHo- 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire i 



PHASE 


— 

o 

G 




BAROMÈTRE 




— 

w 
M 


e 




RÉDUIT A 0°. 




> 

e* 


3 


Lever 


O h 




3 h. 


9 h. 


c 

a! 




du 


du 


Midi . 


du 


du 


M 
• 


• 


joie il 


■ lia Ull • 




Suit 


soir. 




1 


millim. 


m i 1 1 j m 


millim 


m i 1 1 i m . 


millim. 




557,92 


557,74 


558,45 


558,88 


560,07 




Z 


560,06 


560,87 


561,55 


561,51 


561,95 




« 

0 


561,41 


561,73 


561,85 


561,65 


562.12 






560,79 


561,03 


560,55 


559,81 


558,58 




0 


558,25 


558,28 


558,54 


557,75 


557,14 




6 


554,27 


554,17 


555,87 


555,45 


555,24 




7 


552,86 


553,94 


555,34 


955,31 


555,99 




Q 

H 


554,1 3 


555,20 


556,45 


556,96 


559,46 




n 


560,1 8 


560,91 


561,98 


562,55 


564,59 




1 0 


564,39 


564,46 


565,96 


562,75 


561,69 


c 


11 


562,59 


563,11 


563,19 


565,51 


562,51 




1 2 


555,84 


555,57 


555,30 


552,71 


550,41 




1 3 


553,20 


555,16 


S!?6,« 


556,82 


558,47 




1 I 


558,40 


558,90 


559,51 


559,01 


559,86 




1 5 


559,27 


559,86 


560,29 


559,91 


560,25 




16 


550,64 


560,12 


560,65 


560,45 


560,91 




1 7 


560,61 


560,41 


560,24 


559,94 


560,55 


t 


18 


558,47 


558,37 


557,95 


557,22 


556,57 


19 


554.54 


555,00 


555,84 


556,20 


557,02 




20 


556,02 


555,85 


555,85 


554,65 


555,57 




21 


550,10 


550,53 


550.75 


550.95 


555,43 




22 


554,54 


554,84 


555,43 


555,42 


555.93 




23 


555,56 


555,85 


556,1 5 


556,14 


557.08 




24 


557,65 


558.45 


559,21 


559,66 


561,19 




25 


561,69 


562,31 


562,64 


562,51 


562,64 




26 


561.62 


561.R2 


561,26 


560,79 


560,81 


:> 


27 


562,11 


562,95 


565,74 


564,50 


566,35 




28 


566,88 


567,76 


567,94 


567,91 


568,24 




29 


567,92 


568,03 


567,81 


566,92 


565,90 




30 


566,55 


566,63 


566,97 


566,81 


567,44 




31 


566,85 


566,74 


566,65 


566,61 


567,01 


Moyen». 


559,16 


559,54 


559,78 


559,61 


559,94 



IEMPÉRATURE EXTÉRIEUR 

EN DEGRÉS CENTIGRADES. 



Lever 

du 
soleil. 



-10,5 
-10,5 

- 8,5 

- 7,4 
-10,5 

-14,6 
-10,2 
-16,5 
-17,5 
~ 5,5 

-11,0 

- 7,6 
-17,0 
-16,5 
-11,0 

- 9,9 

- 7,5 

- 6,5 

- 6,0 
-15.0 

-16.7 
-20.8 
-13,5 
-12,5 

- 8,9 

- 5.5 

- 8,0 

- 4,6 

- 4,7 

- 5,6 

- 7,1 

-10,39 



9 h- 
du 

malin. 



- 8,6 

- 6,6 

- 5,0 

- 7,5 

- 8,8 

-11,0 

- 9,5 
-15,5 
-11,0 

- 4,2 

-10.0 

- 9,4 
-15,7 
-14,7 

- 8,8 

- 8,1 

- 6,5 

- 2,5 

- 5,1 

- 7,2 

-18,9 
-16,1 
-11,5 

- 8.4 

- 5,0 

- 0,5 

- 4,5 

- 1,5 

- 0,7 

- 4,9 

- 2,6 

- 8,00 



Midi. 



- 0,4 

- 5,5 

- 5,4 

- 6,5 

- 5,9 

- 8,9 
-10,0 

-12,5 
-10,0 
+ 4,5 

- 9,0 

- 9,5 
-14,4 
-15,0 

- 7,9 

- 7,5 

- 4,4 

- 0,4 

- 2,5 

- 5,6 

-18,4 
-14,2 
-10,5 

- 4,7 

- 1,8 

T 0,6 

- 5,0 
T 0,8 
+ 0,2 

- 1,8 

- 1,5 



3 h. 
do 
(oîr. 



- 5,95 



- 1,5 

- 5,0 

- 0,8 

- 7,5 

- 7,4 

- 9,6 
-11,5 
-12,6 

- 7,6 
+ 2^ 

- 4,5 
-10,0 
-14,0 
-11,5 

- 7,7 

- 

- 5,4 

- 2,0 

- 4,5 

- 7,5 

-18,5 
-13,5 

- »,5 

- 4,5 
f 1,6 

- 0,5 

- 1,5 

- 0,7 

- 0,9 

- 0,6 
0,5 

- 5,89 
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ice du Grand Saint - Bernard , à 2491 mètres au-dessus du ni 
înève; latit. 45° 50'. 16", longit. à PB. de Paris 4° 44' 30". 



EMPBRÀT. 
XTRKMES. 



mm. 



1,5 
1,9 

U 
9,9 
5,0 

7,2 
1,5 
6,8 
9,0 
9,0 

M 
M 

7,0 
7,0 
5,6 

1.5 
9,8 
7,2 
1,6 

M 

1,6 

M> 
ï.o 
l,\ 

1.3 
1.9 

M 

1,0 

!£_ 

!,42 



Maxim. 



+ 1,5 

- 1,0 
T 1,2 

- 5,7 

- 1,0 

- 6,3 

- 8,7 

- 9,6 

- 6,0 
+ 7,0 

- 1,8 

- 6,2 
-12,4 
-10,5 

- 6,0 

- 6,0 

- 2,9 
0,0 

- 1,0 

- 3,8 

-12,0 
-11,8 

- 7,9 

- 2,8 
3,2 

2,7 
2.0 
2,5 
2,8 
2,5 
2,6 



- 3,02 



HYGROMETRE. 



Lever 

du 
soleil. 



deg. 

94 

82 

83 

88 

85 

67 
92 
87 
76 
82 

82 
90 
92 
92 
93 

95 
92 
92 
88 
79 

78 
86 
05 
81 
73 

85 
85 
72 
92 
95 
77 



9 

du 

mil in . 



85,42 



94 
81 
82 

92 
83 

87 
88 
84 

77 
79 

78 
87 
94 
89 
90 

92 
92 
90 
85 
67 

79 
85 
90 
87 
67 

77 
81 
72 
82 
90 
70 



83,58 



Midi. 



de*. 

89 

75 

81 

81 

68 

85 
75 
81 
71 
78 

75 
87 
88 
81 
84 

90 
87 
80 
74 

65 

66 
80 
85 
78 
70 

72 
72 
69 
73 
79 
62 



Sh. 
du 
soir. 



77,45 



deg. 
73 
76 
77 
84 
65 

H3 
73 
69 
71 
77 

59 
85 
87 
72 
82 

90 
87 
79 
67 
61 

70 
74 
82 
74 
70 

68 
68 
67 
69 
77 
61 



9 b« 
du 

soir. 



deg. 

88 

82 

87 

93 

70 

95 
80 
85 
81 
82 

81 

92 
87 
84 
85 

93 
92 
84 
82 
77 

82 
01 
93 
77 
71 

80 
73 
73 
77 
81 
70 



74,03 j 82,78 



EAU DE 
PLUIE 

ou de 

NEIGE 

dans 
les 
24 h. 



VENTS. 



9 h 
du 
malin. 



millitn. 
63,0 
0,5 
0,5 
8,0 
> 

52,0 
27,0 

» 

» 

3,0 
* 

59,0 
13,0 

> 

î 

2,0 
2,5 
1,0 

» 

1,0 
» 

> 
> 

9,0 
> 
> 



191,3 



s-o 

N-E 
N-E 
S-O 

N-E 

S-O 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
S-O 

S-O 

S-O 

s-o 

N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
S-O 
N-E 
NE 

N-E 
N-E 
NE 
N-E 
S-O 
N-E 



Midi. 



S-O 
N-E 
S-O 
S-O 
N-E 

S-O 
N-E 
N-E 
N-E 
N-E 

N-E 
S-O 
N-E 
N-E 
S-O 

S-O 
S-O 
S-O 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
S-O 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
S-O 
N-E 



9 h. 
du 
•oir 



N-E 
N-E 
S-O 
S-O 
N-E 

S-O 
N-E 
N-E 
N-E 
S-O 

N-E 
N-E 
N-E 
N-E 
S-O 

S-O 
S-O 
S-O 
N-E 
N-E 

N-E 
N-E 
S-O 
N-E 
N-E 

N-E 

N-E 

N-E 

S-O» 

Cal. 

Cal. 



ÉTAT du CIEL. 



9 h. 

du 
matin. 



neige 
sol. nua. 
neige 
couvert 
sol. nua. 

sol. nua. 

neige 

brouill. 

serein 

serein 

brouill. 
neige 
neige 
qq. nua. 
couvert 

brouill. 

neige 

neige 

brouill. 

serein 

brouill. 
qa. ntn 
sol. nua. 
qa. nua. 
sol. nua. 

brouill. 

serein 

qq. nua. 

serein 

brouill. 

serein 



Midi. 



neige 
sol. nua. 
couvert 
couvert 
couvert 

sol. nua. 

neige 

couvert 

serein 

couvert 

serein 

neige 

brouill. 



q 

M 



î 



nua 
nua. 



neige 

brouill. 

neige 

brouill. 

serein 

brouill. 
qq. nua. 
sol. nua. 
sol. nua. 
sol. nua- 

neige 
serein 
sol. nua. 
serein 
qq. nua 
serein 



Digitized by Google 



■ 



• ■ 



< > 



Digitized by Google 



AVRIL 1944. 



BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE 

DE GENÈVE. 



jTittttrature. 



ÉLÉMENTS D'UN COURS DE LECTURES PRISES DANS LES AU- 
TEURS CLASSIQUES FRANÇAIS, par A. Vinet. — Lausanne, 
chez M. Ducloux. Paris, Delay, rue Tronchet, 2. 

Cet écrit de Mr. Vinet est simplement une liste des livres ou 
fragments de livres classiques, dont la lecture est propre à initier 
les jeunes gens à l'étude de la langue française et à une connais- 
sance intelligente des chefs-d'œuvre de sa littérature. C'est aux 
jeunes filles principalement qu'a songé Mr. Vinet, c'est-à-dire 
qu'il a visé à ne rien indiquer que la jeune fille ne puisse lire 
avec convenance. Mais sa liste ne va pas moins bien aux jeunes 
gens de l'autre sexe qui n'ont pas encore atteint l'âge où un 
plus grand espace leur est ouvert dans le champ de la littéra- 
ture. Au surplus, Mr. Vinet suppose qu'on usera avec tact du 
choix qu'il présente; il aide, mais il veut être aidé : il veut que 
les guides de l'enfant choisissent avec lui et après lui, en te- 
nant compte de l'âge et du développement naturel ou acquis 
de l'élève. « Quoique sous un certain rapport, dit-il, ce choix 
convienne indistinctement à tout le monde, il est tel morceau, 
tel auteur qui , selon la position et le degré d'intelligence de 
l'élève, lui offrira plus ou moins d'intérêt. On ne doit d'ailleurs 
jamais oublier que ce qui n'est pas compris ne profile pas, et 
que ce qui ne profite pas nuit presque toujours. Il faut donc 
écarter ce qui, absolument ou pour le moment, n'est pas à la 

L 13 

Dig 



202 É LÉ .TIENT}! d'un cours de lectures, etc., 

portée de ta jeune lectrice, ou ne peut pas y être mis au 
moyen de quelques brèves explications. Ce dernier mot fait en- 
tendre que la mère ou l'institutrice commente , éclaircit , dé- 
veloppe selon son pouvoir ce qu'elle fait lire. Du reste, j'aurai 
beaucoup obtenu si, à défaut de ces* explications ou de ces no- 
tes orales, je puis espérer que Ton aura égard, dans le choix 
des lectures, à l'âge de l'élève, à son instruction, aux études 
qu'elle a faites, à son degré de culture intellectuelle et morale.» 

Ce travail est d'une nature toute littéraire, c'est-à-dire qu'il 
a pour objet de diriger la jeunesse, non dans l'acquisition de 
connaissances spéciales , mais dans l'étude sérieuse et fécon- 
dante des beautés de la langue et de la littérature française. 
Dans les quelques lignes d'avertissement qui précèdent et qui 
suivent ce trop succinct opuscule, l'auteur s'explique sur l'im- 
portance qu'il attache à la littérature comme moyen de culture 
morale, avec une supériorité qui ne nous permet que de citer, 
sans mêler nos réflexions à ses vues: « La littérature, dit-il, 
nous ouvre le spectacle de la vie humaine. Tel est, plus particu- 
lièrement, l'objet ou du moins le résultat de certaines produc- 
tions littéraires dont l'homme est le sujet, soit qu'il s'y agisse 
de l'homme en général ou de tel individu qui a figuré sur la 
scène du monde. La poésie, de quelque espèce qu'elle soit, 
nous découvre un monde dans le monde même, en nous éle- 
vant des faits à leur idéal , dont les faits, tels qu'ils se présen- 
tent à l'œil nu, ne sont qu'une expression très-imparfaite. Enfin, 
dans le style seul, dans la parole humaine, lorsqu'elle a reçu 
du talent toute sa force, l'homme se réfléchit involontairement, 
et le premier sujet de chaque écrivain , quelquefois son sujet 
le plus intéressant, c'est lui-même. L'analyse de l'expression 
est une étude de l'homme, la rhétorique est de la psychologie. 
Voilà le côté sérieux de la littérature, dans laquelle tant de lec- 
teurs ne cherchent que l'amusement et la jouissance. Il impor- 
terait d'orienter les jeunes esprits dans cette belle étude qui, 
pour la plupart d'entre eux, n'est pas une élude. » 
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Mais, comme l'observe Mr. Vinet lui-même, cet apprentis- 
sage de la vie par les livres veul élre graduel et bien dirigé. A 
défaut de ces conditions, l'usage de cet instrument d'éduca- 
tion ne serait pas sans inconvénients sérieux. Il est certain que 
« ce qui est bon en littérature est vrai, que le faux n'a jamais 
été classique, et que le véritable danger n'est pas tant de con- 
naître que de mal connaître ; » mais mal connaître est bien fa- 
cile et trop ordinaire; un guide est donc indispensable à qui 
veut entreprendre pour lui et pour ses enfants ce voyage d'in- 
struction et de plaisir dans la vaste région des productions de 
ta pensée humaine. Il faut que l'œil intelligent et exercé d'un 
homme de cœur choisisse pour la mère de famille et lui désigne 
les livres qu'elle fera bien de lire, la page qu'elle devra passer. 
Ce n'est pas assez encore; il faut, et ce secours serait précieux 
pour tout le monde , qu'une analyse du livre en prépare l'in- 
telligence , qu'une judicieuse critique en fasse reconnaître le 
fort et le faible, l'enseignement ou les illusions ; et qu'enfin un 
commentaire éclaire sur la valeur et l'essence de l'expression. 
C'est la matière de tout un livre ; ce livre, qui n'existe pas en- 
core, peut-être un jour Mr. Vinet le fera, et nous prenons 
acte de celte bonne pensée , car assurément ce sera un bon et 
beau livre. 

Aujourd'hui il s'agit, comme nous l'avons dit, d'un simple 
catalogue en quelques pages , des lectures littéraires conseil- 
lées à l'adolescence. Mr. Vinet, qui ne remonte pas dans son 
choix au delà du dix-septième siècle, descend toutefois jusqu'à 
la littérature du nôtre. Pour chacune de ces trois époques, on 
trouve dans les Eléments une double liste des chefs-d'œuvre 
littéraires du temps ou de leurs meilleures parties. Naturelle- 
ment les fragments poétiques à lire sont moins étendus et moins 
nombreux que les morceaux en prose, Mr. Vinet, pour celle 
dernière catégorie d'écrits, conseillant le plus souvent le livre 
tout entier, et désignant seulement à une attention particulière 
ses plus remarquables poriions. 
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Comme on voit, les Eléments d'un cours de lectures sont en 
quelque sorte l'index d'une vaste chrestomathie. Nous permet- 
ira-t-on d'avouer que ce simple catalogue, développé comme 
nous l'entendons par un critique doué d'un sens moral profond 
et élevé, d'un goût délicat et d'une pénétrante intelligence du 
génie de la langue, par Mr.Vinet, en un mot, serait à nos yeux 
une œuvre d'une plus haute milité encore que la chrestomathie 
dont les instituteurs, sinon les lettres elles-mêmes, doivent 
déjà le bienfait au même écrivain? La Chreslomalliie de Mr. Vi- 
nci est enrichie d'appréciations littéraires et d'un tableau de 
l'histoire des lettres françaises, qui sont des pages du plus haut 
prix, et des jugements d'une valeur critique peu commune; 
mais ces précieux joyaux ne sont pas le recueil lui-même, et ils 
trouveraient précisément leur place dans les éléments raison- 
nés du cours de lectures que l'illustre critique nous fait espérer. 
C'est au recueil en tant que recueil que nous en voulons ; non 
pas, cela s'entend , au choix qui est aussi judicieux que possi- 
ble, mais à ce pot-pourri de chefs-d'œuvre fragmentaires qui 
constitue toute chrestomathie. Voici nos griefs. 

D'abord une chrestomathie, c'est le livre banal qu'on met 
entre toutes mains, sans respect ni discrétion, et sur le vu seul 
du titre ; c'est aussi dans ses pages, l'or le plus pur de la litté- 

- 

rature, que les maîtres de toutes langues font laborieusement 
appliquer à leurs jeunes élèves ce qu'ils apprennent pénible- 
ment et ennuyeuscmenl dans leurs études élémentaires. Quel 
parfum resterait-il à ces pages ainsi fouillées sans respect et de- 
meurées si longtemps et si cruellement ouvertes? Car, il ne faut 
pas se faire d'illusions : à l'âge où l'on apprend les langues, on 
ne fait pas deux choses à la fois , on traduit, rien de plus. Or, 
pour beaucoup d'enfants, le livre qu'ils traduisent est leur en- 
nemi personnel. 11 ne manque pas de très-bon français qu'on 
pourrait livrer sans péril à leur inimitié, mais ce n'est justement 
pas celui que présentent les chrestomathies. Reconnaissons 
bien vite que les chrestomathies sont au fond très-innocentes 
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de cet inconvénient, du moins celle de Mr. Vinet qui n'a eu 
garde, en travaillant à celle œuvre difficile, de 6onger à quelle 
petite besogne on pourrait la faire servir. Mais cette entreprise 
elle-même, de faire connaître une littérature d'après des échan- 
tillons taillés dans le meilleur de son étoffe , ne serait-elle pas 
un peu complice de la décadence où est tombée la lecture? 
Nous craignons que cela ne soit ; et pour dire comment cela 
peut être, il faut nous expliquer d'abord sur la nature et sur 
les autres causes de cette décadence. 

Depuis tantôt vingt-cinq ans, la quantité est grande des li- 
vres qui en tout pays se sont succédé , l'un chassant l'autre, 
cl le plus souvent faisant irruption par colonnes formidables 
dans le monde intellectuel pour réclamer des lecteurs et de 
l'attention. Mais un phénomène très-connu en économie politi- 
que s'est manifesté : la demande exagérée a engendré la ra- 
reté ; lecteurs et attention tout a renchéri, tout est devenu 
progressivement de plus en plus rare. On pourra contester la 
vérité de l'assertion et objecter que jamais la société n'a compté 
tant de membres capables de lire, en fait tant de gens lisant, 
et partout tant de cabinets, de cercles de lecture, de bibliothè- 
ques savantes ou populaires , et, pourvoyeurs de ces dépôts 
commodes, tant de journaux élaborant quotidiennement, hebdo- 
madairement, mensuellement, etc., une pâture considérable. 
Un statisticien des mœurs et des habitudes sociales a remarqué 
que l'usage des livres s'étend avec la même rapidité que l'usage 
du tabac, et, pour le dire en passant, il n'est pas éloigné de 
croire à une liaison mystérieuse entre ces deux phénomènes. 
Quoi qu'iken soit, le fait est exact; mais le malheur est qu'on 
lit comme l'on fume, et qu'au taux actuel de I attention l'un 
n'est pas plus difficile que l'autre. Or, c'est la manière de lire 
qui fait le vrai lecteur, et nous ne consentons pas à reconnaître 
celui-ci en tout individu lisant. 

Lire, à vraiment parler, et le latin le dit, lire c'est cueillir, . 
et cueillir avec choix, pour en faire la substance et l'élément 
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de noire éire pensant, jugeant ou sensible, la vérité que la 
pensée de l'écrivain a rencontrée, que son regard a pu obser- 
ver ou son âme sentir ; c'est ainsi agrandir et élever la sphère 
de notre âme et les pouvoirs de notre entendement. Lire de la 
sorte suppose un exercice très-actif des facultés intéressées à 
l'œuvre ou au résultat, c'est-à-dire de l'attention ; l'attention ! 
de toutes nos ressources la plus appauvrie, et bien certainement 
la compagne toujours moins assidue des lectures qu'on fait ou 
qu'on écoute ! 

Chacun peut en faire quotidiennement l'expérience. Ëst-it 
question d'un livre, entre gens qui causent : neuf fois sur dix 
il est facile de s'apercevoir, à la dissemblance ou au vague des 
souvenirs, qu'un des interlocuteurs au moins a mal lu. Assistez à 
quelque lecture de famille , honorable distraction de plus d'un 
foyer domestique. Il n'y a rien de frivole, rien que de paisible 
et d'attentif dans l'aspect de cette réunion. Mais observez l'au- 
ditoire : histoire ou roman , œuvre d'un moraliste qui s'égaie 
ou du penseur qui sonde les faits , et cherche aux effets leurs 
causes intimes, voyages et traités, tout se lit du même train 
et dans le même silence; les idées passent, sans qu'un signe ap- 
prenne qu'on les a reconnues ; tout, pour les assistants, parait 
être d'une égale clarté, d'une même limpidité, d'une vérité et 
d'une importance uniforme ; égalité parfaite qui vous rappelle 
involontairement la remarque de Pascal, qu* « il y a des gens qui 
entendent le sermon de la même manière qu'ils entendent les vê- 
pres. » On a entendu lire, on a écouté, mais a-l-on lu? a-t-on 
cueilli? Si Ton a cueilli, c'est bien peu de chose à ce qui en parait 
à la conversation. Voyez d'habitude, l'entretien venant à tomber 
sur quelque ouvrage, à quelles vagues appréciations, à quelles 
incolores épithètes se réduit le peu qu'on trouve à en dire. 

A cela des exceptions fort distinguées, brillantes même; mais 
le fond est ainsi, et ajoutons, n'a pas toujours été ainsi. Tou- 
jours il y a eu des esprits frivoles, légers ou peu capables d'at- 
tention; mais il n'y a pas toujours eu une aussi prodigieuse et 
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en même temps une aussi improductive consommation de li- 
vres. Il n'y a pas trente ans, il. y a beaucoup moins peut-être, 
le commun des lecteurs lisait encore avec attention ; et il 
était facile de s'en apercevoir à l'intérêt qu'excitait en eux la 
lecture, à la manière dont ils en parlaient. L'auteur de ces ob- 
servations se souvient d'avoir entendu deux ouvriers d'âge as- 
sez mûr l'un et l'autre, raisonner, en se promenant sur les rem- 
parts de leur cité, de la politique de Charles-Quint, dont l'un 
d'eux évidemment venait de lire et sans doute de relire l'histoire 
dans l'ouvrage de Robertson. Aujourd'hui leurs fils parleraient 
gazette, et seraient à coup sûr parfaitement ignorants et encore 
plus insouciants des pensées de ce grand homme d'état, et de 
l'influence de sa politique sur les destinées de l'Europe. 

Après tout, il n'est pas indispensable de se faire une forte 
éducation littéraire , et nous n'en voulons à personne d'avoir 
un médiocre souci de la littérature ; c'est même une question 
discutable que de savoir s'il est bon de beaucoup lire, mais 
nous n'avons pas à la résoudre. On lit beaucoup, voilà le fait; 
il est indispensable d'être attentif, voilà le principe ; et qui ne 
l'est pas à la lecture ne l'est pas ailleurs, voilà la conséquence. 
Cette solidarité justifie le prix exagéré que nous semblons atta- 
cher à une lecture attentive ; car du défaut d'attention procè- 
dent certainement quelques-unes des plus tristes misères de 
notre temps. Expliquons-nous, mais en prévenant une objec- 
tion qu'on pourrait nous faire. Nous supposons en tout ceci 
qu'il s'agit de lectures profitables de quelque manière et à quel- 
que degré, et non de ces livres propres tout au plus à amuser 
un instant la plus ordinaire curiosité. Pour ceux-ci, il serait 
grand dommage de faire la moindre dépense d'attention ; on ne 
saurait les lire assez vite, ni assez donner du pouce au feuillet. 

Ce qui manque le plus aujourd'hui, a-t-on dit avec une ad- 
mirable justesse, c'est, dans l'ordre intellectuel, l'attention, et 
dans l'ordre moral, le respect. A y bien regarder, ces deux dé- 
ficits n'en font qu'un, ou du moins procèdent l'un de l'autre, 
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Le respect est un sentiment qui suppose de l'attention et qui en 
donne, comme l'attention, à son tour, suit le respect que sou- 
vent elle précède. Quelle impression naîtrait en nos cœurs des 
objets que l'œil de la pensée aurait effleurés à peine d'un re- 
gard distrait? Si le respect s'attache à la vieillesse, c'est d'a- 
bord qu'elle a toujours pour nous, à quelque degré, les signes 
visibles qui rappellent le père à son fils ; et chez celui-ci, la vé- 
nération qui est autre chose que la tendresse, est-elle engen- 
drée autrement que par cette suite d'actes d'une sage autorité, 
d'avertissements trouvés justes, de paroles graves et de sacri- 
fices qui, de bonne heure, ont fait reconnaître à l'enfant et sen 
tir en son père un être supérieur à lui en volonté et môme en 
savoir, car savoir pour l'enfant, c'est pouvoir ce qu'il ne peut 
pas ? D'où vient le respect qu'inspirent les grandes choses, les 
"grands caractères, les nobles pensées, sinon toujours de la 
connaissance, perçue rapidement peut-être et en bloc, mais 
enfin de la connaissance des éléments de leur grandeur? Et, 
pour le dire en passant, c'est par là que la contemplation des 
grandes choses est un si admirable moyen d'éducation ; car, 
après tout, en fait de grandeur et de beauté, nous n'apprenons 
rien de nouveau, nous ne faisons que retrouver et reconnaître 
en nous ce que Dieu y a mis, et ces découvertes de nos richesses 
nous rappellent qui nous sommes et ce que nous devrions être. 

Quels regards cependant aurait pour la vieillesse, pour la 
grandeur de l'esprit et de l'âme, une société inattentive ? Elle 
passerait devant les cheveux blancs sans se lever, devant la 
beauté et la grandeur sans les reconnaître. Dans une telle société, 
l'individu, dont l'attention vague et distraite ne saurait se fixer 
sur rien, serait livré tout entier et sans contre-poids à f instinct 
de sa conservation, c'est à-dire à légoïsme, qui exploiterait 
sans partage celte faculté départie à l'homme dans un autre but 
et pour d'autres besoins. 

Si ce n'est pas là tout à fait encore ce qui arrive à notre 
siècle, c'est au moins à cela qu'il marche, et il en a singulière- 
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ment la conscience. On n'entend que plaintes continuelles sur 
l'affaiblissement gênerai du respect pour toutes choses. Les 
rois, s'en vont, dit-on. Les rois ne s'en vont pas: ce qui s'en 
va, c'est le sentiment qui s'attachait à la royauté; et en ce sens, 
on peut joindre à ce cri mélancolique celui-ci, qui ne l'est pas 
moins : les républiques s'en vont. À ce compte, que de choses 
dignes du regret s'en vont de partout, que Ton regrette tout 
haut, mais qu'on ne rappelle pas ! C'est que le sentiment ne 
s'attache plus solidement à rien, parce que la dispersion crois- 
sante de l'attention n'arrête plus utilement la pensée sur rien, 
et que nos passions les plus mauvaises, celles qui tiennent à nos 
intérêts matériels , se jouent librement, dégagées des entraves 
de la réflexion et des principes que celle-ci n'oppose plus à la 
volonté. On a vu déjà, comme on verra encore, des révolutions 
politiques absolument inutiles cl sans causes, s'accomplir légè- 
rement comme elles avaient été conçues ; la moindre attention 
en eût écarté les prétextes mensongers, mais l'attention a man- 
qué et les passions ont pris sa place. 

Que l'attention renaisse , peut-être avec elle le respect re- 
viendra. 

On conçoit que l'affaiblissement du respect ne tourne pas au 
profit de l'attention, mais ce n'est là qu'une cause qui s'ajoute 
de surcroît à d'autres plus particulières , car on peut assigner 
au phénomène intellectuel qui nous occupe, des causes assez 
multiples. Essayons d'en démêler quelques-unes, et s'il se peut 
les plus importantes. 

L'histoire entière et même les expériences quotidiennes de 
la vie la plus ordinaire devraient nous avoir bien accoutumés à 
trouver en défaut les prévisions de notre courte logique ; mais 
les événements ont une façon si variée et si inattendue de dé- 
ranger les idées que nous nous étions faites des choses , que 
notre perpétuel élonnement, il faut en convenir, est bien jus- 
tifié. En conscience, qui donc, il y a cent ans, ne se fût pris 
d'enthousiasme à la pensée qu'il pût exister un jour une société 
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où des lumières sans nombre, partant de tous les sommets de 
la science, répandraient leurs clartés en tous sens ; où l'intelli- 
gence, parlant la langue de tous et a tous, aurait pour auditeur 
et pour juge, non plus un public, mais tout un peuple ; où les 
besoins intellectuels de tous les âges seraient ouverts à tous les 
regards, à toutes les curiosités ; où la pensée humaine parlerait 
chaque jour par des milliers de bouches à la pensée humaine : 
immense et perpétuelle conversation qui, abordant tous les su- 
jets, ne laisserait ignorer aucun des faits du passé ou du présent, 
aucune opinion, aucun sentiment, et mettrait ainsi en commun 
pour l'humanité les richesses de ses privilégiés? Qui donc se fût 
avisé de craindre, pour la société appelée au bonheur de vivre 
dans une si lumineuse atmosphère, les ordinaires conséquences 
de l'ignorance : la légèreté, l'irréflexion, et avec l'irréflexion 
les préjugés de toute sorte? Rousseau lui-même, lorsqu'il ima- 
gina de reprocher aux sciences et aux arts de porter des fruits 
funestes à la société, plaçait la source du mal précisément dans 
la connaissance; il faisait procès à son siècle, non point d'igno- 
rer mais de trop savoir. Peu d'esprits alors auraient eu assez 
le don de prophétie pour prévoir d'autres effets. Mais aujour- 
d hui que l'expérience est faite, nous comprenons très-bien 
comment cela a pu, comment cela devait être, et nous serions 
plutôt disposés à nous étonner qu'on ait pu jamais se faire là- 
dessus la moindre illusion. 

Pour se populariser de la sorte , il fallait que la science de- 
vînt facile; elle l'est devenue et l'on sait comment. Toutes-con- 
naissances , réduites à leur substance élémentaire, à leurs ato- 
mes essentiels, ont été offertes au public sous des formes rac- 
courcies et facilement saisissables ; l'abrégé et le concentré se 
sont emparés de tous les sujets, et ont offert des services com- 
modes qui n'ont été que trop acceptés, si bien qu'il est devenu 
possible de consommer en quelques heures le menu des plus 
longs et des plus splendides festins auxquels la science conviait 
ses adeptes. Malheureusement, pour ce régime, il eût fallu à 
l'esprit humain une autre complexion. 
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L'intelligence, en effet, peut comprendre, sans peine comme 
sans effort, tout ce qui se présente à elle avec un degré de clarté 
suffisant; mais pour s'en nourrir et en faire sa substance, il lui 
faut mettre du sien, il faut son concours actif, et c'est ce qu'elle 
ne fait pas volontiers si elle n'y est aidée et intéressée, si on ne 
la met au centre des choses et de leur vie, si on ne lui donne du 
temps surtout. Elle laisse les chemins de fer à son compagnon 
et serviteur; ce sont les voyages à pied qu'il lui faut, avec leur 
lenteur active, avec leur liberté, leurs visites et leurs haltes 
aux lieux intéressants, leurs fatigues même, enfin avec tout ce 
qui sert à graver dans la mémoire les lieux et leur aspect. Au- 
jourd'hui aussi, assure- t-on, il y a moyen de très-bien connaître 
un pays, même en le traversant à dix lieues à l'heure, sur les 
rails d'un chemin de fer, à la remorque d'une bonne locomo- 
tive. II ne s'agit que de prendre la peine, arrivé à la gare, de 
jeter un coup d'œil sur la carte de la contrée, affichée dans les 
salons d'attente, car les administrations ont pensé à tout : en 
faut-il davantage? C'est exactement ainsi que, depuis un demi- 
siècle, la diffusion des lumières et la popularisation des con- 
naissances de toute espèce ont fait voyager l'esprit humain, et 
il est sans doute permis de croire que voie et véhicule, ce n'est 

■ 

pas là ce qu'il lui fallait pour avancer. Ainsi ce qui paraissait 
devoir porter les intelligences en avant, ne leur a fait faire 
qu'une route illusoire. 

Il n'est pas jusqu'à la clarté même, la clarté d'exposition à la- 
quelle il fallait arriver et qu'on a en effet obtenue, qui n'ait tourné 
à piège. La clarté dans les termes est facilement une source de 
méprises. De la limpidité des mots on conclut à la limpidité du 
sens, et l'on croit avoir vu ce qu'on n'a fait qu'entrevoir. Pour- 
tant l'esprit ne saurait s'approprier de vagues apparences , il 
ne tient que ce qu'il perçoit nettement. La conséquence infail- 
lible de ces illusions répétées, c'est qu'on prend l'habitude et 
le goût des faciles aperçus ; c'est que la pensée, devenue inca- 
pable d'efforts et bientôt fatiguée, s'éloigne promptement des li- 
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vres qui demandent quelque application, on ne leur donne 
qu'une légère cl uniforme attention , suffisante tout au plus à 
la compréhension des termes. Notre temps n'a pas échappé à 
celte nécessité. De là, de plus en plus l'horreur des longs ou- 
vrages et le besoin de trouver tout un sujet traité en quelques 
pages ; et par une conséquence qui à son tour renforce l'effet , 
de là les gros livres courts el tout ce gaspillage d'idées et de 
sujets, qui dissipent les trésors de la pensée pour le vain entre- 
tien des sybarites de l'intelligence. De là encore celte énorme 
production d'ouvrages de louie sorte , qui assiègent les lec- 
teurs et les hommes d'éludé aussi , et qui exposent même ces 
derniers à l'inconvénient des lectures mal digérées. La sub- 
stance de ces livres serait toujours parfaitement saine et l'œuvre 
entière excellente, que l'entassement , l'excès de la consomma- 
lion produiraient eux seuls les plus mauvais effets. Mr. Vinet, 
qui Ta reconnu, a dit avec force: a La pensée incessamment, 
mais faiblement sollicitée sur mille points différents, meurt par- 
tout à fleur de terre, et finit par n'avoir plus ni vigueur, ni 
spontanéité, ni indépendance. » 

Tout cela paraîtra fort exagéré, el Test peut-être , nous en 
convenons; mais si ces phénomènes intellectuels que nous avons 
signalés ne sont pas encore généraux, s'il y a encore, comme 
il est vrai, une bonne élite d'esprits attentifs et laborieux, qui 
savent payer à son prix une riche et saine nourriture, s'il se 
fait encore pour eux de bons livres, il n'est pas sûr que le nom- 
bre des uns el des autres ne tende pas chaque jour à diminuer, 
atteint par les influences malheureuses que nous avons cherché 
à constater. Quant à nous, nous en éprouvons la crainte, et 
cette crainte nous paraît justifier les doutes que nous avons 
pris la liberté d'élever au sujet de l'utilité des chreslomalhies. 

Une chrestomathie, en effet, c'est encore l'aperçu substitué 
à la connaissance, et qui naturellement dispose à s'en passer. 
On croit posséder une intelligence suffisante d'un écrivain, 
pour avoir lu quelques-unes de ses plus belles pages, et le reste 
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de sa pensée vous demeure inconnu. Il y a beaucoup à parier 
que le très-grand nombre des gens qui auront eu recours aux 
chrestomathies, ne seront point tentés d'ouvrir des livres dont 
ils auront déjà cueilli la fleur et pensé saisir la valeur et l'es- 
prit. Quelque goût d'ailleurs et quelque jugement qui aient pré- 
sidé au choix des morceaux, quelque étendue qu'on leur ail 
laissée, ils ont toujours un peu de cet air dépaysé, qui ne rend 
pas les gens plus aimables et ne dispose pas beaucoup à en 
faire une connaissance plus intime. Et ainsi sera perdu le béné- 
fice d'une lecture suivie, qui aurait forcé l'esprit à reconnaître la 
chaîne des idées, à en tenir tous les anneaux , et à fonder ses 
jugements non sur l'entrevu, mais sur le vu des choses, exer- 
cice merveilleux pour fortifier l'attention et l'entendement. 

Voilà quelques-unes des raisons qui nous font regretter 
qu'un aussi grand esprit que Mr. Vinet ait donné l'autorité de son 
suffrage, de son attention et de son travail , à un genre de re- 
cueil qui , à ses yeux simple introducteur à l'intelligence des 
lettres, en réalité finira par tenir de plus en plus lieu de celles-ci. 
N'aurait-il pas plus sûrement travaillé dans l'intérêt de cette 
éducation du goût, qui pour lui se lie de si près à l'éducation 
morale, en réalisant tout d'abord sa précieuse et généreuse pen- 
sée d'un cours raisonné de lectures littéraires ? C'eût été, et, les 
paroles de Mr. Vinet nous permettent de l'ajouter, ce sera un 
beau livre, un livre admirablement propre, tel que déjà on peut 
le concevoir, à relever l'attention dans la lecture. En effet 
l'esprit du lecteur, éveillé par son guide sur la réelle impor- 
tance et l'intérêt du sujet, sur les idées recommandées à son 
examen, éclairé sur la nature et l'origine des points de vue, sur 
le caractère et les circonstances de l'écrivain, deviendra in- 
failliblement attentif, et travaillera à son tour. 

Mr. Vinet bornera son entreprise à faire l'éducation littéraire 
des jeunes gens, par la lecture bien dirigée des meilleures pro- 
ductions de la littérature. C'est beaucoup sans doute , et bien 
assez pour la part d'un homme ; mais ne serait-il pas possible 



Digitized by Google 



214 ÉLÉMENTS D'UN COURS DE LECTURES, ETC., 

d'agrandir ce programme, et ne pourrait-on proposer au zèle 
d'autres hommes éminents, de compléter le bienfait ? Au point 
d'encombrement où est arrivé ce qu'on pourrait appeler la 
bibliothèque de chaque branche des connaissances humaines, il 
serait à propos de procéder à un inventaire raisonné des plus 
consultées. Ce n'est pas aux intérêts de la science que nous 
songeons ici ; la liberté serait grande, fort ridicule, et le souci 
superflu : chaque science proprement dite a aujourd'hui sa bi- 
bliographie en fort bon ordre. Nous ne nous occupons que 
du monde, aujourd'hui si nombrenx, des gens qui ont de 
suffisants loisirs à donner à la lecture , qui ne demandent qu'à 
cultiver leur esprit , qu'à l'enrichir, et qui pour la plupart s'y 
prennent si mal , comme nous croyons l'avoir montré. C'est 
pour ce monde, qui, par sa culture et sa position, forme la classe 
la plus importante de la société, qu'il serait temps de dresser 
la carte ou plutôt une sorte d'itinéraire des cantons divers en- 
tre lesquels se partagent aujourd'hui les conquêtes si vastes de 
l'intelligence. L'histoire politique, l'histoire littéraire, celle des 
arts et des sciences aussi , c'est-à-dire celle de la civilisation, 
celle encore des découvertes géographiques , In philosophie 
dans ses investigations générales , et surtout dans son étude de 
l'homme moral , les généralités des sciences physiques et na- 
turelles ; tels sont, avec la littérature proprement dite , les ra- 
meaux de l'arbre de la science auxquels il est permis à toute 
main d'atteindre, pour y cueillir des fruits savoureux et saine- 
ment nourrissants. Mais l'embarras est grand pour la plupart 
des lecteurs, de savoir où aller prendre les meilleures notions, 
par où commencer, et sur quelles ressources ils peuvent compter. 
L'écrivain nourri de bonnes études historiques , celui qui au- 
rait à travers les temps suivi dans les littératures des peuples les 
développements et les productions de l'âme, de la raison et de 
l'imagination humaine; le géographe intelligent qui saurait voir 
et aimerait à retrouver l'homme sur la terre qu'il décrit , le 
savant au regard étendu et philosophique, le philosophe qui 
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n'oublierait pas où doit aboutir en définitive la connaissance de 
soi-même, tous accompliraient une des œuvres les plus désirables 
en ce temps-ci pour le bien des tôtes et des cœurs , si chacun 
en sa sphère consentait à tracer, au milieu du champ des lectures 
à faire, la route non la plus courte, mais la plus instructive et 
la plus intéressante. Conseillers judicieux, et maîtres des sujets, 
ils indiqueraient la série des ouvrages à lire , leur succession , 
leur importance , le degré de créance qu'ils méritent et sur 
quels points ; enfin, s'il se pouvait, leur histoire et leur place à 
tous égards dans l'histoire même de la science. 

Nous n'avons point la prétention de savoir, et nous ne di- 
rons point comment de tels itinéraires réaliseraient le mieux 
* leur but; nous ajouterons seulement que, comme il y en aurait 
pour les diverses catégories de notions, on pourrait en dresser 
pour les âges , sans oublier des directions spéciales pour l'un 
et l'autre sexe. 

Après cela, quand Mr. Vinet aura fait son livre, et en aura 
inspiré d'autres , l'âge d'or des esprits n'en sera pas beaucoup 
plus près de nous qu'auparavant, il y aura toujours des pédants 
stériles, des tôles frivoles et ignorantes, des causeurs étourdis, 
de vides diseurs , des auteurs bien sots et des lecteurs « bien 
bétes». Qu'y faire? C'est la loi de la nature, et toutes ces es- 
pèces sont peut-être aussi utiles à la société que le sont à l'har- 
monie de l'univers les madrépores et les pieds mâchoires. Mais 
du moins les saines intelligences , celles de la généralité , ne 
seront pas exposées, faute de directions nécessaires, au danger 
de succomber d'inanition ou de pléthore, danger si imminent, 
qu'au préalable et en attendant les secours qu'on nous promet 
et ceux que nous sollicitons de tous nos désirs, nous rappelle- 
rons la recommandation qu'adresse Mr. Vinet a tout lecteur : 
« Lisez, mais pensez ; et ne lisez pas, si vous ne voulez pas pen- 
ser en lisant et penser après avoir lu. » 

A. S. 
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ESSAI SUR LES PEINTRES GENOIS. 

(Troisième article.) 



PREMIÈRE ÉPOQUE. (Suite.) Pdggî et Stl'OZZi '. 

En examinant avec attention les œuvres des maîtres génois, 
en les voyant admirées et franchement louées par des connais- 
seurs étrangers de premier mérite, en trouvant ce que j'en ai 
dit jusqu'à présent ratifié par des autorités qui mettent ma res- 
ponsabilité tout à fait à couvert dans une matière où Ton ren- 
contre autant d'opinions diverses que de juges, je me suis de- 
mandé pourquoi l'école génoise est si peu connue au dehors. — 
La réponse est facile. Les peintres génois ont presque tous tra- 
vaillé à fresque ; leurs tableaux à l'huile, très-peu nombreux en 
comparaison des produits des autres écoles, n'ont pas été trans- 
portés dans l'étranger ; et depuis que les voyages en Italie sont 
devenus un usage vulgaire , les touristes , suivant exactement 
les traces du premier qui écrivit un Guide , ont cru que deux 
jours suffisaient pour visiter Gènes, ils se sont contentés de voir 
les tableaux étrangers qui ornent trois ou quatre galeries , et 
bien peu d'amateurs ont eu la patience et le bon goût de s'en- 
quérir des trésors de fresques que renferment les palais de la 
ville et de la campagne. Tous les Guides en Italie sont faits 
avec une légèreté impardonnable ; des amateurs passent deux 
jours à Turin , à Gènes, à Milan, lisent ce qu'on a écrit avant 
eux, écoulent les cicérone, voient à peine les galeries publi- 
ques, et se posent en juges infaillibles, traduisant leur admira- 
tion par des points d'exclamation, dont le nombre est propor- 
tionné à l'étendue de leur enthousiasme pour un tableau ou une 
statue. 
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Un bon Guide en Italie est encore à faire ; il devrait indi- 
quer consciencieusement , dans chaque cité, les chefs-d'œuvre 
nationaux , en ajoutant pour appendice les tableaux des pein- 
tres étrangers , et faisant précéder le tout d'une caracté- 
ristique abrégée et vraie de l'école qui illustra la ville où se 
trouve le voyageur. De cette manière on apprendrait vite et 
bien à connaître les tableaux , et les jouissances artistiques se- 
raient singulièrement augmentées. Par exemple, M me Slarke, 
dont le nom fait autorité en matière de renseignements sur 
l'Italie, en parlant de la galerie de Brera : dit Salle de Gauden- 
zio Ferrari , puis , sans ajouter un mot , s'extasie sur le Renvoi 
d'Agar du Guercin , et le Mariage de la Vierge de Raphaël 
(première manière). D'après cela les 9 / i0 °*es voyageurs ac- 
cordent leur attention à ces deux chefs-d'œuvre, sans se douter 
que, dans la salle voisine, la sainte Catherine de Gaudenzio 
vaudrait à elle seule le voyage de Milan. A Gènes, quel est l'é- 
tranger qui ait vu le Christ à la colonne de Cambiaso, dans le 
palais Spinola, la Sainte Cécile de Piola dans la galerie Bri- 
gnole, les fresques de Castello à l'Annunciata de Portorie, et la 
Chute des Géants de Perino, dans le palais Doria? 

Du reste il ne faut pas s'étonner de la fausse appréciation 
qu'on a faite souvent des maîtres du second ordre, ou de l'ou- 
bli dans lequel on laisse grand nombre d'entre eux. Rien n'est 
livré au hasard comme la réputation artistique : on a vu des ta- 
bleaux de peintres presque ignorés, qui ne valaient pas 100 
francs , prix d'amateur, acquérir par le caprice ou la fermeté 
d'opinion de quelques juges, une valeur que les auteurs n'a- 
vaient peut-être jamais rêvée dans leur meilleure époque. Aussi 
j'avoue que le petit travail que je me hasarde à livrer au pu- 
blic, n'est nullement à l'usage de ceux qui demandent combien 
avant de dire c'est beau. Mais si quelques personnes amies du 
talent , de la grâce et de la délicatesse, viennent à reconnaître 
que la plupart des fresques génoises méritent de grands éloges, 
mon but sera rempli. Les aphorismes sont si redoutables de 

L H 
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nos jours, les conclusions de tout genre sont si définitivement 
adoptées, que je vais probablement, m'attirer des reproches 
pleins de railleries , en avançant , qu'après les Loges de Ra- 
phaël, le Jugement dernier de Michel-Ange, les Voûtes du Cor- 
rège à Parme, les œuvres d'Andréa del Sarto à Florence, et les 
plafonds de Jules Romain à Mantoue , il n'y a rien en lialie île 
comparable aux fresques de Gènes, et que plusieurs peuvent sou- 
tenir la comparaison avec quelques-uns des travaux ci-dessus, ou 
du moins les rappeler de manière à faire illusion. Ce fut au reste, 
dans les derniers siècles, l'opinion de Proccacino, de Mengs; et 
ces jours derniers Constantin ne pensait pas différemment. 

En examinant les conditions de la durée de ces peintures , 
qui ont 300 ans et dont la plupart n'ont rien perdu de leur 
fraîcheur native, on est frappé de la solidité du stuc qui y a été 
employé. Si on essaie de piquer au marteau un coin insignifiant 
d'une fresque, on trouve une résistance vive, et un ciment dur 
comme le roc ; la chaux dont on se servait était du marbre qui 
avait été calciné vingt ou trente ans avant d'être mis en usage; 
le sable se composait de silice réduite en poudre impalpable, 
et mêlée à une forte dose de pozzolane, terre rougeâlre et vol- 
canique dont la campagne de Rome abonde. La paroi étant 
préparée, le maçon appliquait une couche de cette pâte épaisse 
de demi-pouce d'épaisseur ; il la polissait parfaitement ; le pein- 
tre posait son carton 1 sur cette préparation toute fraîche, avec 
une épingle il piquait tous les contours et les moindres détails 
du dessin , puis il saupoudrait le papier d'une poudre noire 
impalpable ; traversant les trous faits au carton, celte poussière 
se fixait sur la paroi humide, dessinait au calque tous les traits, 
et l'artiste, sûr de ses contours, les traçait avec un style, puis 
se livrait à son imagination , à la grâce de son pinceau , pour 
colorier rapidement les figures du carton. La fresque séchait 

1 On appelle ainsi un dessin de la grandeur de la peinture projetée, 
et sur lequel toutes les corrections ont été faites, et les détails définiti- 
rement arrêtés. 
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en s'imbibant des couleurs. Les plus grands ennemis de ce 
genre de peinture ne sont pas le soleil et la pluie , mais bien 
les pierres qui , de l'intérieur des murailles, suintent le salpêtre 
ou d'autres sels absorbant l'humidité, d'où résulte que les murs 
de briques, les voûtes, par exemple, conservent seuls leurs 
fresques intactes. 

Jusqu'ici j'ai beaucoup parlé des artistes et de leurs tableaux : 
mon but est un peu différent dans ce chapitre. Parmi les noms 
qui se pressent dans celte époque de l'école génoise, j'ai choisi 
Paggi et Slrozzi, sans doute à cause de leurs talents, mais plus 
encore en raison des rapports qu'ils ont soutenus avec leurs 
concitoyens, et qui me semblent mettre en lumière certaines par- 
ticularités peu connues des mœurs artistiques de la (in du sei- 
zième siècle. Paggi était noble : nous verrons jusqu'à quel point 
ridicule cette circonstance excita la jalousie des artistes bour- 
geois. Strozzi était capucin : sa vie fut troublée par l'étroite 
rigueur de ses supérieurs. Mais malgré ces obstacles, tous les 
deux furent de brillants et célèbres artistes , n'en déplaise aux 
compilateurs de Guides, qui ne veulent pas même les nommer 
dans ces recueils que chaque année voit imprimer à nouveau. 

Jean-Baptiste Paggi naquit à Gènes en 1554. Sa famille, 
d'une antique noblesse, fournit l'un des quatre seigneurs choi- 
sis en 1 1 88 par la république, pour conclure un fameux traité 
de paix avec les Pisans. Le père de notre artiste était un né- 
gociant distingué, profession que les nobles génois ont toujours 
beaucoup aimée, à cause de la beauté de leur position maritime 
et du peu de fertilité de leur territoire. A peine âgé de dix ans, 
Paggi donna des signes non équivoques de son aptitude pour 
les beaux-arts. A l'école, au lieu d'écrire et de compter, il rem- 
plissait ses poches de cire, fabriquait des figurines, et même de 
petits paysages en relief où il plaçait des animaux , des caba- 
nes , des arbres , qui ne manquaient ni de grâce ni de propor- 
tion Son maître s'empara de plusieurs de ses travaux, et, con- 
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trairement à l'usage général , laissa son écolier se livrer libre- 
ment à son instinct créateur. Paggi comprit à merveille celte 
permission tacite, et ses progrès furent tels, qu'il ne tarda pas 
à sculpter avec son canif Je petites statues de bois que Ton prit 
pour l'œuvre de quelque artiste inconnu. 

Malheureusement ces doux loisirs eurent bientôt leur terme. 
Le père était pressé de voir son fils travailler dans le com- 
merce. Aussi fut-il furieux de cette complaisance du maître 
d'école, et il força Jean-Baptiste à donner tout son temps à 
l'étude de l'arithmétique. Frappé de sa profonde tristesse, pour 
le consoler un peu il lui permit d'apprendre la musique. Paggi 
choisit le luth , dont il joua bientôt à merveille ; et son esprit 
d'invention ne l'abandonnant point dans cette nouvelle étude, 
il modifia son instrument, imagina le théorbe, mais sans profiter 
pour lui-même de son idée qui fut exploitée par d'autres ar- 
tistes 1 . Souvent il se plaignait à ses amis , en leur montrant les 
essais et les modèles de sa découverte, de n'avoir pas les 
moyens de la rendre publique , et il regrettait la réputation 
qu'il lui aurait due. 

Au milieu de ces distractions musicales, Paggi ne négligeait 
pas ses goûts primitifs. Tout le temps qu'il pouvait soustraire 
aux occupations du négoce , il le passait dans les ateliers des 
meilleurs peintres et des sculpteurs habiles qui illustraient cette 

- 

belle époque de l'art à Gènes. Dans la statuaire se distinguait 
alors Gaspard Forzani de Lucques. Paggi avait 18 ans quand 
il se lia d'une étroite amitié avec cet artiste ; il lui emprunta ses 
modèles, les copia, et s'en composa un petit musée. Mais cela ne 
devait pas durer longtemps. Le vieux Paggi, indigné de voir que 
son fils ne consacrait pas toutes ses pensées à l'étude du com- 
merce, lui brisa ses statuettes, qualifiant de viles et indignes d'un 
homme sérieux toutes les professions qui se rapportent au des- 
sin. Le jeune homme se soumit pendant un an sans murmure, 
puis, ne pouvant plus se contraindre, il déclara d'une manière 

• Soprani, Vila dei pitlori Genovesi ; vol. I er , p. 114, 2 B1 ° édition. 
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ferme el soumise à son père qu'il lui élait impossible de toucher 
désormais un livre de commerce. Le négociant furieux aurait 
violemment frappé son fils, si la mère ne se fût interposée ; rap- 
pelant à son avide mari les sommes considérables que les pein- 
tres gagnaient alors à Gènes , elle le fit consentir enfin à ce 
qu'on lui demandait. Alors Jean-Baptiste Paggi recommença son 
musée à nouveaux frais , tantôt l'augmentant de nouvelles sta- 
tuettes, tantôt y ajoutant des copies des meilleures gravures des 
grands maîtres. Il devint bientôt un imitateur si habile, qu'il fit 
nattre une vive contestation entre L. Cambiaso et un de ses rivaux, 
appelés à déterminer lequel de deux dessins qu'on leur pré- 
sentait était l'original. La ressemblance les trompa, ils préférè- 
rent la copie à l'œuvre du maître ; et quand on leur apprit que 
le dessin préféré était de la main du jeune Paggi, l'adversaire de 
Cambiaso se fâcha tout rouge , tandis que le bon Luca s'em- 
pressa de féliciter Jean-Baptiste , l'encourageant de toutes ses 
forces à marcher dans la carrière de son choix. 

Mais, quoique notre dessinateur fût accompli pour la copie, 
il ne voulut point travailler d'après nature, ni composer, avant 
d'avoir fait de profondes études. Son esprit grave et réfléchi 
lui montrait l'inconvénient des changements de manière dont il 
était témoin dans l'école génoise; il sentait tout l'ennui des 
critiques dont on accablait Cambiaso et ses élèves. Aussi Paggi 
se tenait-il renfermé dans une solitude complète, s'occupant de 
travaux et de lectures artistiques , de manière à naturaliser en 
lui l'esprit et les règles des grands maîtres. — Il fut pourtant tiré 
de ce calme laborieux par une. petite aventure. Un de ses amis 
le conduisit dans l'atelier d'un peintre, où il lui fit voir le portrait 
d'une personne bien connue de notre artiste. Comme Paggi con- 
sidérait ce portrait avec beaucoup d'attention, le peintre lui de- 
manda, avec la présomption commune en pareil cas, comment il 
trouvait son ouvrage. Avec beaucoup de déférence, Paggi déclara 
que le dessin était mauvais et la ressemblance faible. L'artiste indi- 
gné le taxa de présomption, d'inhabileté, ajoutant d'un ton amer, 
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qu'il était bien récompensé d'avoir voulu honorer de sa confiance 
un si jeune homme en le consultant. Paggi prit son parti de la 
mortification qu'il recevait devant un grand nombre de témoins. 
Peu après il trouva moyen de dessiner, sans qu'elle s'en doutât, 
la personne dont il avait critiqué le portrait ; et comme il n'avait 
jamais touché un pinceau , il passa plusieurs jours dans des es- 
sais infructueux, puis il réussit à faire une figure si naturelle et 
si ressemblante , qu'elle excita l'admiration de tous les con- 
naisseurs, et causa une maladie au peintre rival. 

Pour le coup, Cambiaso ne put souffrir qu'un jeune homme 
aussi remarquable employât son temps à des copies; il le pressa 
de travailler à des compositions , il vint souvent le voir, et le 
dirigea avec une affection extraordinaire. Mais le vieux Paggi, 
qui avait espéré que son fils abandonnerait ses goûts de pein- 
ture, se voyant trompé dans son attente, troubla tellement la paix 
domestique par ses accès de colère, que Luca, témoin de ces 
violences, rompit toute relation avec son élève ; quant à Paggi, 
il se soumit à tout, plutôt que de compromettre le repos de ses 
parents, et se contenta de faire de petits travaux à la dérobée 
pour ne pas laisser rouiller sa main. 

Quelque temps après, le père mourut, laissant son fils âgé de 
22 ans. Le jeune homme crut alors qu'il pourrait se livrer tout 
entier à l'élude de la peinture, et sa mère, qui mettait toute sa 
gloire et son bonheur dans les succès futurs de son fils, se sentit 
heureuse de le voir libre. Mais l'artiste était encore loin du but 
tant désiré. Son père, sous une apparence régulière jusqu'à la 
dureté, cachait un grand désordre dans ses affaires ; après avoir 
rendu sa femme malheureuse par un brutal déploiement d'au- 
torité , il la laissa dans un étal presque voisin de la gène; et 
Jean-Baptiste, à qui, en qualité d'afné de la maison, fut remis le 
soin de tous les procès, de toutes les affaires, vit son temps se 
consumer ainsi, sans qu'il lui restât une heure de libre pour tou^ 
cher un pinceau. Cette lutte entre ses goûts et la nécessité le 
fatiguant outre mesure, Paggi résolut d'abandonner toutes ses 
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espérances d'artiste ; et pour leur dire un dernier adieu , s'en- 
fermant quelques jours à la campagne , il peignit un Marsyas 
ècorchè. Il plaça près du supplicié un groupe de nymphes et 
de bergers , qui plaignent les souffrances de la victime , tandis 
que, près de là, Apollon lave ses mains s'applaudissant de sa 
vengeance. Paggi mit une vigueur de ton et une expression re- 
marquables dans ce tableau. 11 était , dit-il , inspiré par toutes 
les amertumes et tous les ennuis que l'amour de Tari lui avait 
causés. Cela fait, il envoya hors de sa maison tous ses instru- 
ments et ses dessins, ne voulant plus entendre parler de pein- 
ture. Les sollicitations, les reproches de Cambiaso furent inu- 
tiles. En vain ce maître lui représenta le tort qu'il faisait à son 
pays et à sa famille ; en vain, faisant un appel sérieux à sa piété, 
il chercha à lui faire sentir que la négligence de ses talents était 
une offense, une ingratitude envers la Providence qui l'en avait 
doué : Paggi déclara qu'il n'avait plus le courage de penser aux 
arts au milieu des chiffres et des procès. Comme pour entraver 
complètement les efforts de Cambiaso, un oncle de Paggi vint 
à Gènes ; charmé de son neveu, il lui proposa de lui donner sa 
fille unique en mariage et de l'instituer son héritier, à condition 
que Paggi l'accompagnerait dans les Indes Occidentales, où il 
voulait aller réaliser sa fortune. Paggi se préparait à partir, lors- 
qu'il apprit que ce parent si bien disposé venait de mourir de la 
peste à Milan, où il était allé chercher sa fille, et que la jeune per- 
sonne avait également péri victime du fléau. La fortune de son 
oncle rendit à notre peintre sa liberté, et l'aventure suivante le 
rejeta pour toujours dans sa carrière de prédilection, dont 
toutes les circonstances semblaient vouloir le détourner. 

Un seigneur , J.-B. Valenza, gardait chez lui le Marsyas 
ècorchè. Désirant avoir sur ce travail l'avis de Bernard Cas- 
tello , peintre distingué mais ennemi de Paggi , il le lui mon- 
tra sans nommer l'auteur. Le critique déclara que celte toile 
était d'un style supérieur à Cambiaso , quoique le rappe- 
lant un peu , et qu'il félicitait l'auteur de s'écarter de la ma* 
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nière adoptée par Luca, dont tout le talent consistait, selon lui, 
dans une grande facilité acquise à force de pratique. Les assis- 
tants éclatèrent de rire à l'ouïe de ces paroles ; mais le professeur 
pâlit en entendant le nom délesté de l'auteur , et changeant 
de discours , il déclara que cette toile ne pouvait être qu'une 
copie de Cambiaso, avec une couleur différente de celle de ce 
maître. Mais celte malveillance obstinée ne réussit pas mieux , 
car on produisit devant le malencontreux juge les études que 
Paggi avait faites d'après nature, et qui lui avaient servi pour 
ce tableau. 

Paggi avait 25 ans lorsqu'il reprit la peinture. Son premier 
ouvrage fut un Titye avec le vautour qui lui dévore le cœur. 
Le seigneur Valenza voulut ce tableau pour sa galerie ; il fil 
appeler le peintre qui avait si bien jugé du Marsyas, afin de lui 
faire apprécier le Titye. La toile était mal placée ; B. Castello, 
apercevant Paggi , le pria de la mettre dans un jour meilleur. 
Le jeune homme affectant un grand sérieux dit : « Oh ! c'est l'ou- 
vrage d'un maître étranger. — II suffit, répondit le peintre, de 
m'uvoir trompé une fois ; mais maintenant , seigneur Paggi , 
votre noble talent n'est plus contesté, et ce coup d'essai, après 
deux ans d'interruption , vous fait le plus grand honneur — » 
Puis, sentant que l'expression de son visage démentait la poli- 
tesse de ses paroles , il se retira laissant Paggi satisfait de sa 
vengeance. 

Cambiaso traça un plan complet d'études à son élève chéri. 
Il lui fit copier au clair-obscur une foule de bas-reliefs antiques 
et de statues récemment découvertes , dont les fac-similé don- 
naient aux peintres l'idée d'un dessin plus parfait que celui de 
leurs prédécesseurs. Paggi faisait de charmants petits tableaux 
avec les délicieux modèles qu'il avait devant les yeux , et , ne 
mettant aucun prix à l'argent, il abandonnait ses œuvres au 
premier amateur qui lui en faisait la demande. Mais ses progrès 
ayant donné une grande valeur à ses toiles , et le nombre des 
demandes croissant outre mesure , Paggi ne donna plus rien , 
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mais laissa chaque amateur libre de fixer le prix de ses tableaux, 
ne faisant jamais la moindre observation sur la mesquinerie des 
sommes proposées. Croirait-on que cette générosité de Paggi, 
au lieu de lui procurer la renommée et l'affection, devint pour 
lui une source de désastres ? Il eut affaire à l'un de ces esprits 
bizarres , qui se fâchent de tout, n'entendent jamais raison , 
et avec lesquels il faut avoir eu des relations suivies , pour 
croire à la possibilité d'une si fâcheuse réunion de qualités dé- 
sagréables. 

Un des amis de notre peintre, aérant reçu de lui un petit ta- 
bleau, demanda à l'artiste s'il voulait le lui vendre. Paggi, pen- 
sant que cet homme plaisantait , répondit qu'il ne lui deman- 
dait rien, hormis la continuation de son amitié. Mais celui-ci 
persista à vouloir le payer, tandis que Paggi soutenait avoir fait un 
cadeau. Pour mettre fin à toute dispute, on s'en rapporta au 
jugement de L. Cambiaso, et Paggi déclara qu'il accepterait le 
prix, si cet arbitre voulait en fixer un. Le grand peintre indiqua 
une certaine somme que Paggi accepta en effet de bon cœur, tout 
en priant son ami d'en garder la moitié, et Cambiaso fit mettre 
cette affaire par écrit. Au bout de quelques mois , non-seule- 
ment le malencontreux acheteur n'avait pas payé, mais encore 
il envoya au peintre un message insolent, par lequel il lui re- 
fusait son argent , et déclarait qu'il ne lui rendrait point le ta- 
bleau. Paggi, pensant que le domestique avait mal compris l'in- 
tention du maître, voulut lui-même entendre ces paroles de la 
bouche de son capricieux ami. 11 fut le trouver chez lui, et cet 
extravagant personnage lui déclara qu'étant très-mécontent du 
tableau, il voulait en avoir un autre avant de le rendre ou de 
payer le prix fixé par L. Cambiaso. L'artiste alors entra dans 
une violente colère, et voulut entraîner son adversaire hors de 
chez lui, pour avoir raison d'une semblable absurdité. II n'eut 
pas prononcé ce dernier mot, qu'il reçut un soufflet, et vit son 
ennemi armé d'une dague, dont un coup lui déchira l'épaule. 
Revenu de son étonnement, Paggi sortit son poignard, et après 
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une lutte inégale, vu la disproportion désarmes, l'assaillant 
reçut deux blessures dont il mourut quelques jours après. La 
raison lui revint, il put confesser sa faute, avouer sa folie, et 
prier ses parents de ne point poursuivre Paggi. 

Néanmoins la loi Liait sévère pour tous, et l'artiste fut con- 
damné à un bannissement perpétuel. Ses amis l'engagèrent à 
appeler de cette sentence, l'assurant que, en considération des 
circonstances, s'il faisait amende honorable , il en serait quitte 
pour quelques semaines de prison. Mais Paggi ne voulut faire 
aucune démarche, il prévin^ l'action de la justice, et se réfu- 
gia dans le château de Laulla. 11 était fort aimé des habitants 
de ce lieu ; souvent il y faisait de fréquents séjours, sacrifiait de 
l'argent pour arranger les procès , et se mettait à la tête de 
bandes armées pour repousser les brigands dont les courses 
dévastaient les environs ; mais celte vie oisive sous le rapport 
de l'art ne lui convenant plus, il partit pour Florence. 

A Pise, notre jeune peintre se fît présenter à la princesse de 
Piombino, renommée alors par ses caprices et par son amour pour 
les arts. Cette dame reçut Paggi à merveille, et le pria d'exécuter 
un tableau pour elle , lut faisant entendre qu'elle désirait avoir 
un portrait de sa main. Paggi détestait ce genre de travail , et 
n'ignorait pas que des peintres excellents n'avaient pu réussira 
satisfaire cette princesse. Dans l'espace de quelques jours, il 
fît une Vénus qui pleure la mort du berger ; mais il mit dans cet 
ouvrage la fraîcheur de coloris et l'entente des draperies qui 
distinguent ses tableaux. La princesse, enchantée, voulut avoir 
son portrait. Paggi ne put reculer, et commença l'esquisse. 
Mais le découragement s'empara bientôt de lui en voyant son 
modèle perdre son expression enjouée et spirituelle, pour pren- 
dre une figure triste et morne , que ses prédécesseurs avaient 
peinte, et qui dépitait la princesse dont la gatté et la vivacité 
étaient devenues proverbiales. Alors le peintre fit un effort, il 
entretint la dame de choses si plaisantes, qu'il lui redonna 
l'expression désirée ; et lorsqu'elle eut vu le portrait, elle 
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dit à Paggi de l'accompagner dans un voyage qu'elle allai i 
faire à Florence, et le présenta elle-même au grand-duc Fran- 
çois 1 er , qui le combla de faveurs. 

Paggi fit connaissance de Jean de Bologne, et passa bien du 
temps à mouler et à sculpter ; mais ses succès dans ce genre ne 
le satisfaisant point assez, il reprit les pinceaux. Un bon peintre 
toscan, nommé Gaddi , dont l'influence était très-grande , fit 
obtenir au jeune Génois l'exécution à fresque d'une des lu- 
nettes du chœur de Sainte-Marie-Nouvelle. Paggi, qui n'avait ja- 
mais abordé ce genre, refusa; puis, cédant aux instances réi- 
térées de ses protecteurs, il fil plusieurs essais sur de mauvaises 
parois, et prenant courage, il peignit sainte Catherine de Sienne 
convertissant deux condamnés à mort. Ce bel ouvrage lui valut 
la faveur publique à Florence ; les commandes arrivèrent en 
grand nombre, et notre peintre se distingua non point tant par 
la délicatesse et l'exactitude du coloris et du dessin, que par la 
vigueur de ses études, par l'actualité historique de ses acces- 
soires , et surtout par l'expression poétique qui distingue ses 
personnages. 

Elève de Cambiaso , Paggi avait hérité de la vérité et la 
douceur que ce maître génois a mises dans ses œuvres. Dans ses 
premiers essais, il imita la teinte grise que Luca a empreinte sur 
ses tableaux, et qui contraste souvent d'une manière désagréable 
avec la pureté et la grâce des traits et 'des poses de ses modè- 
les ; puis Paggi, en étudiant à Florence et à Parme les peintres 
célèbres par leur coloris, se débarrassa de ce souvenir d'école, 
et acquit une couleur vive et naturelle. 

Cependant à Gènes , Bernard Castello , n'oubliant pas l'an- 
cienne mystification de Paggi, cherchak à lui nuire, et réussit 
à déconsidérer son talent, en prétendant que ses tableaux avaient 
sans doute un grand mérite, mais qu'ils étaient des copies ou 
de serviles imitations de grands maîtres. Mais, alors comme au- 
jourd'hui, les succès obtenus à l'étranger par les poètes et les 
peintres les faisaient singulièrement bien venir dans leur pays. 
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Les Génois pensèrent que si Paggi se fût borné à faire des co- 
pies à Florence , il n'aurait pas acquis grande renommée dans 
cette ville, où les connaisseurs étaient si sévères et si distingués. 
Aussi plusieurs nobles génois, charmés qu'un artiste de leur 
caste s'illustrât , lui firent des commandes considérables. 

Au milieu de ces succès, Paggi menait douce vie à Florence ; 
ses manières aimables , son esprit orné , ses reparties vives et 
spirituelles lui avaient gagné l'amitié du grand-duc François , 
qui le chargea d'un travail difficile et considérable. Il s'agissait 
de mettre en grandeur naturelle une série des portraits de ses 
ancêtres , peints en miniature. Les peintres se chargent volon- 
tiers de l'ouvrage inverse ; mais copier du petit au grand est 
une besogne à laquelle beaucoup d'entre eux se refusent. Paggi 
triompha des difficultés, et son ouvrage lui valut de la part du 
grand-duc la permission de porter les armes pour sa défense 
personnelle, faveur très-rarement accordée à celle époque. Le 
souverain était si généreux , que le Génois n'avait aucun besoin 
de son patrimoine. Mais Paggi tenait plus aux honneurs qu'à 
l'argent ; aussi racontait-il plus tard, comme son meilleur sou- 
venir de Florence, une séance dans laquelle, ayant eu besoin 
de monter sur une chaise pour mieux voir un petit portrait, le 
grand-duc avait couru lui chercher les sièges nécessaires pour 
son échafaudage, et les avait tenus de sa main pendant que le 
peintre examinait le tableau. 

Après la mort de François, notre artiste, bien que jouissant 
d'une haute faveur auprès du nouveau grand-duc, ne trouvait 
plus grand plaisir à la cour de Toscane. Aussi reçut-il avec la 
plus vive satisfaction des lettres du prince Doria , où celui-ci 
l'engageait à venir habiter son palais , lui promettant asile et 
sécurité, jusqu'à ce qu'il eût obtenu du sénat la révocation de 
la sentence de bannissement. Paggi vint chez le prince, et com- 
mença un tableau que les visites de ses amis ne lui permirent 
pas de terminer ; puis , au milieu des démarches nécessaires à 
sa rentrée en grâce , survint la mort de la femme de Doria , qui 
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frappa tellement- le vieux prince, qu'il ne put s'occuper d'au- 
cun objet étranger à sa douleur. Paggi s'embarqua de nou- 
veau, revint à Florence, et pendant plusieurs années produisit 
un grand nombre d'ouvrages qui portèrent sa réputation bien 
haut à la cour de l'empereur Rodolphe et du roi de France. Ce 
dernier lui fit offrir une position très-honorable à sa cour ; mais 
Paggi refusa, craignant les guerres qui dévastaient pour lors ce 
royaume, et désirant par-dessus lout rentrer dans son pays. 
Enfin , en 1600, le gouvernement génois rappela le noble ar- 
tiste 1 . Ses succès avaient fait oublier son duel , et pendant 
quelques années sa réputation fit taire les envieux. Ses pre- 
miers ouvrages furent les meilleurs-; il ne travailla bien que 
pendant les courts espaces de calme que ses ennemis lui lais- 
sèrent. Son genre est assez difficile à classer. Impressionnable 
à l'excès , il garda volontiers les traits saillants des meilleures 
écoles du temps , et néanmoins il y a dans ses bons tableaux 
une originalité, un caractère personnel qui éloigne toute idée 
de plagiat. On voit l'homme qui a compris Raphaël , et lui a 
dérobé ses principaux secrets. Comme le grand maître romain, 
il ne met dans ses tableaux aucune figure sans lui laisser la place 
de se mouvoir ; il en écarte ainsi cette impression de confusion 
et d'encombrement, si pénible dans les ouvrages d'une foule 
de peintres anciens et modernes. Comme Raphaël , Paggi traça 
ces grandes lignes imaginaires, qui ramènent sans cesse l'œil du 
spectateur sur le principal personnage. Puis on retrouve chez 
lui les idées du Corrège et ses admirables raccourcis ; on voit 
qu'il était lié avec Rubens et Van Dyck, et que de fréquents et 
nombreux échanges d'impressions et de conseils avaient lieu 
entre ces peintres. Tous ces éléments fondus, médités profon- 

' Son procès ne fut pas jugé ; mais on lui accorda un sauf-conduit 
pour cent ans. 

2 Ou distingue une Annonciation dans l'église dite des Arméniens, à 
Saint-Barthéleroi ; une Déposition de croix dans l'église de Saint-Cyr ; 
le Massacre des Innocents ; la Vierge du maîire-autcl de l'église des 
Capucins. 



230 ESSAI 

dément par l'esprit jusie du Génois, et retravaillés par son ima- 
gination vive, ont produit des œuvres originales, dont le mé- 
rite frappe les connaisseurs impartiaux. Néanmoins Paggi n'est 
nullement connu ; pas un Guide n'en parle. Vous entrez dans 
l'église de Saint-Cyr : aucun cicérone ne se dérangera pour 
vous montrer une Descente de croix dans la deuxième chapelle à 
gauche. On vous fera admirer les belles fresques de Jean Car- 

lone : de Paggi pas un mot. Et pourtant le tableau dont 

je parle vous émeut et vous attache par sa vérité , par les ex- 
pressions profondes et élevées des acteurs , par la beauté du 
dessin et l'absence de toute exagération. Ce tableau est très- 
bien fini; le coloris en est vrai et bon, les poses sont naturelles. 
C'est une scène véritablement évangélique , où tout est pur et 
tranquille , où rien ne fait disparate. La douleur des femmes 
na point banni l'espérance ; les souvenirs de la grandeur passée 
sont trop vivants pour laisser place à un désespoir sans avenir ; 
aussi l'attente involontaire de la résurrection promise se mêle 
à leur tristesse , lui enlève l'abattement que tant d'autres pein- 
tres se plaisent à exagérer. L'influence de Rubens se voit dans 
ce tableau. Je regrette de ne pas connaître exactement l'année 
où fut composée la fameuse Descente de croix d'Anvers ; celle 
de Paggi la rappelant évidemment dans certains traits, il serait 
curieux de déterminer si l'idée de son chef-d'œuvre est venue à 
Rubens pendant son séjour à Gttaes , ou si l'excellent tableau 
de Paggi a été résolu après quelques conférences artistiques 
dans lesquelles le maître flamand lui aurait parlé de son plus 
beau titre de gloire. Je m'étends à dessein sur ces preuves de 
confraternité qui honorent Paggi , car j'aurai plus tard des 
choses fort pénibles à dire sur la basse jalousie qui assaillit à 
plusieurs reprises Rubens et Van Dyck pendant leurs séjours à 
Gènes. Paggi, Strozzi et Fiasella furent les seuls peintres qui se 
montrèrent heureux de vivre sous l'influence de ces génies eu- 
ropéens, de profiter de leurs conseils, et de s'honorer de leur 
amitié ; tous les peintres d'ordre inférieur, habiles intrigants. 
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se réunirent pour troubler cette bonne harmonie qui les écra- 
sait de toute manière, et ne réussirent que trop en dégoûtant 
Van Dyck du séjour de Gènes. 

Un reproche sérieux que mérite Paggi , c'est de n'avoir pas 
également soigné tous ses tableaux. Des fautes grossières de 
proportions déparent souvent ses ouvrages. Ainsi la Madone des 
Capucins est belle d'expression et de coloris ; il y a dans ses 
traits comme un reflet du ciel vers lequel elle monte ; les dra- 
peries sont de la meilleure entente , il, y en a tout juste ce qu'il 
faut pour dessiner les formes, et Ton voit que Paggi comprenait 
que c'est le seul rôle qu'il soit permis de faire jouer aux 
accessoires et aux vêtements. Mais le corps de la femme est 
décidément beaucoup trop allongé en proportion de son 
visage. V Annonciation de l'église des Arméniens mérite de 
grands éloges; il y a une pureté exquise dans l'expression de la 
Vierge; l'ange porte dans sa personne une dignité et une élé- 
vation qui rappellent aussitôt l'auguste simplicité du récit. 
Mais le chef-d'œuvre de Paggi est le Massacre des Innocents, 
tableau de dimensions colossales, qui ornait une des parois du 
palais Doria à Saint-Matthieu. Le seigneur Marc-Antoine Doria, 
désireux de posséder ce sujet dans ses appartements , assembla 
Van Dyck, Rubens , Paggi et Fiasella. Après avoir discuté avec 
eux son projet, il leur exposa son embarras quant au maître à 
qui il devsfft en confier fexéculion. Les artistes riaient sous cape 
de l'indécision du seigneur génois. L'amour des arts le portait 
à choisir un des étrangers , et l'amour-propre national le ra- 
menait vers ses compatriotes. Enfin on trancha la difficulté en 
tirant au sort, et le nom de Paggi sortit de l'urne. Van Dyck 
offrit à l'instant son aide à son concurrent , et il parait qu'il 
dessina une bonne partie du tableau. Certes, aujourd'hui l'on 
ne comprend guère l'hésitation du seigneur Doria ; mais je crois 
qu'on se fait illusion sur le degré de renommée dont les grands 
peintres ont joui de leur vivant. 11 y a peu de rapport entre 
l'enthousiasme universel que chaque siècle fait croître, et la 
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réputation que les hommes d'élite ont pendant leur vie. En les 
jugeant , la postérité ramasse en un seul faisceau toutes leurs 
œuvres, tous leurs succès, tous leurs revers, comme aussi les 
honneurs dont les souverains et les peuples les ont comblés. 
Cet ensemble de flambeaux épars forme une éclatante auréole 
pour le nom qu'il entoure. Mais du vivant de ces peintres, 
alors qu'il n'y avait que peu ou point de renommée écrite , il 
fallait longtemps pour que leur gloire se répandit d'une cour à 
l'autre ; ils ne jouissaient guère que des succès partiels dus à 
leurs œuvres du moment. 

Quoi qu'il en soit, Paggi se mit à l'ouvrage. Il semble avoir 
compris la vraie portée du récit évangélique, par la sobriété 
de carnage que présente sa composition. Belhléhem était pe- 
tite entre les villes qui donnaient des capitaines à Juda ; c'était 
une bourgade probablement peuplée de deux ou trois mille 
habitants. Or il est facile, d'après cela, de s'assurer approxi- 
mativement qu'il dut en réalité être petit le nombre des en- 
fants au-dessous de deux ans qui périrent par l'ordre d'Hé- 
rode, et l'on comprend alors pourquoi les historiens contem- 
porains n'ont pas fait mention de cette barbarie isolée, per- 
due au milieu d'une foule d'autres. Conformément à cette 
donnée historique, le peintre génois a mis dans son travail 
peu d'enfants égorgés ; mais l'effet en est saisissant. On raconte 
que pendant que le tableau était en œuvre dans la salle même 
où il fut placé, une femme du peuple, ayant regardé par le trou 
de la serrure, en l'absence de l'artiste, crut voir un meurtre 
réel, et poussa des cris perçants qui firent arriver les valets en 
toute hâte , fort heureusement pour la toile , vers laquelle la 
courageuse femme se précipitait armée d'un meuble destiné à 
prévenir le crime '. 

1 La branche de la famille Doria, à laquelle ce tableau appartenait, 
s'étant éteinte, et la galerie ayant été partagée entre des héritiers de 
noms différents, il ne m'a pas été possible de retrouver ce tableau, que 
les historiens contemporains regardaient comme l'une des plus belles 
choses qu'il y eût à Gènes en fait de beaux-arts. 
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Ces excellents travaux de Paggi furent misérablement trou- 
blés par la jalousie des peintres génois, qui ne pouvaient souffrir 
de voir un noble se faire un renom si brillant dans les beaux- 
arts. Leur rage était portée au plus haut point par la généro- 
sité de ce peintre, qui faisait cadeau de ses meilleures toiles aux 
églises, parce que, disait-il, Dieu lui ayant donné une fortune suf- 
fisante, et en outre des talents qui lui procuraient le bonheur le 
plus pur, il était juste qu'il consacrât au culte la plus belle partie 
de ses ouvrages , sachant bien que l'argent épargné par le don 
de ses tableaux revenait aux pauvres. Les artistes de mérite in- 
férieur, que cette générosité privait souvent de commandes 
importantes , imaginèrent , pour empêcher Paggi de travailler 
davantage, les intrigues suivantes qui donnent une idée de l'es- 
prit du temps. 

Il existait certains* règlements relatifs aux peintres, qui da- 
taient du temps où les arts étaient fort peu développés à Gènes. 
L'un de ces articles obligeait un peintre surchargé de comman- 
des à les répartir entre les artistes moins favorisés. Un autre 
interdisait l'emploi du pinceau à tout individu qui n'avait pas 
fait sept ans d'apprentissage chez un maître peintre. Une troi- 
sième disposition de la loi assimilait la peinture à la dorure, 
aux travaux de maçonnerie, à la menuiserie, à la sculpture en 
bois, métiers que les nobles ne pouvaient exercer sans déro- 
ger pour toujours à leur rang. Ailleurs il était défendu d'in- 
troduire dans Gènes des tableaux étrangers, sans que les con- 
suls les eussent trouvés suffisamment bons, cas auquel ils 
payaient un droit; ils étaient renvoyés, si on les trouvait mau- 
vais. Les peintres génois, sans faire de bruit, présentèrent au 
sénat une requête où ils demandaient la remise en vigueur de 
ces règlements, dont ils montraient les avantages pour l'avan- 
cement des arts. Peut-être que la pétition eût été acceptée, 
en l'absence de Paggi, si son frère, homme de loi distingué , 
n'eût rassemblé quelques bons peintres pour s'opposer à cette 
odieuse démarche qui avilissait la dignité de l'art, et tendait à 
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faire jouir la médiocrité* de tous les avantages du talenl. Ces 
courageux artistes, les deux Paggi à leur tête, plaidèrent si bien 
leur cause devant le sénat, que la peinture fut déclarée pro- 
fession noble , et que l interdiction qui existait pour les gentils- 
hommes fut restreinte aux travaux de la dorure et à l'ouver- 
ture d'une boutique pour y vendre des tableaux. Il fut plus 
difficile d'obtenir l'abolition des sept ans d'apprentissage sous 
le même mattre. Paggi démontra que c'était la haine pour sa 
personne qui poussait ses adversaires, et que, à une époque où 
pour être bon peintre il fallait étudier des genres différents et 
ne s'attacher exclusivement à aucun, c'était folie de faire per- 
dre sept ans à un artiste, qui se trouverait peut-être après cela 
avoir une mauvaise méthode. Le sénat donna raison aux bons 
peintres. Cette affaire eut du retentissement en Europe, car 
peu de temps après Rubens, qui était alors à Anvers, voyant 
un jeune chevalier pauvre et plein de talent, que l'on méprisait 
dans la noblesse parce qu'il gagnait sa vie avec son pinceau, 
Rubens, dis-je, écrivit à Paggi pour avoir une copie de la lettre 
du sénat de Gènes qui permet aux nobles l'exercice de la pein- 
ture, et de cette manière il mit à l'aise son jeune compatriote. 

Celte décision du sénat valut à Paggi quelques années de re- 
pos, qu'il employa surtout à travailler pour l'étranger, afin de 
nuire le moins possible aux intérêts de ses compatriotes. Un ar- 
chevêque de Madrid, nommé Siponlino , lui écrivit les lettres 
les plus flatteuses, en lui apprenant que les tableaux envoyés 
par lui en Espagne, avaient été retenus par la reine pour ses 
appartements particuliers. 

J'avoue que malgré le plaisir que plusieurs des œuvres de ce 
peintre m'ont causé, et le suffrage de connaisseurs distingués 
qui ont paru fort étonnés de ne pouvoir mettre un nom connu 
sur de si belles toiles, je me défie un peu des éloges décernés à 
tous les tableaux de Paggi par les auteurs qui me servent de 
guides. L'un d'entre eux, le chevalier Ralti, se répand en invec- 
lives contre un ancien voyageur français, nommé Couchin, qui 
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traite sévèrement le Martyre de saint Etienne placé dans I Vglise 
des jésuites. Sur la foi de ce jugement, j'ai examiné cette toile, 
et je suis pleinement de l'avis du critique français quand il dit 
que ce tableau est une pâle réminiscence. En effet, allez voir le 
cîicf-d'œuvre de Raphaël et de Jules Romain, et vous trouverez 
que Paggi s'est servi des principales expressions sans aucun 
scrupule; aussi je suis persuadé qu'il ne faisait pas grand cas 
de son tableau, ainsi que de plusieurs qui sont très -inférieur s 
à ceux dont j'ai déjà parlé. 

On voit clairement que les misérables tracasseries des enne- 
mis de ce bon peintre lui étaient pour un temps son courage et 
l'inspiration nécessaire. C'était un résultat de son caractère 
inégal et enclin aux saillies, et de l'habitude prise de travailler 
comme par accès. Dans ses moments d'entrain, il faisait vite et 
réussissait à la satisfaction générale; puis l'ennui et la paresse 
le prenaient pour longtemps, alors il n'avait aucun soin de sa 
gloire ni de ses succès. Rubens lui reprochait vivement cette 
manière inégale ; ses adversaires s'en servaient comme d'une 
arme contre lui ; mais aucun conseil ne put le faire changer, 
et la réussite complète d'un tableau ne permit jamais de rien 
préjuger quant au sort du suivant. 

Paggi s'était marié tard. Il eut deux fils, cl il aurait vécu 
tranquille, si l'envie et l'intrigue ne l'eussent poursuivi. Ber- 
nard Castello, qui ne pouvait oublier sa défaite précédente 
ni prendre son parti des messages des souverains et des 
commandes lointaines dont Paggi était honoré, lui tendit un 
piège dont les conséquences troublèrent les dernières années 
de son illustre rival. Paggi s'était souvent amusé à tailler des 
statues de marbre, des groupes en bois qu'il avait fait dorer ; 
plusieurs de ces ouvrages avaient été vendus. B. Castello, s'é- 
lant fait inscrire sur le registre des doreurs, fit tant par ses in- 
trigues que Ton y mit le nom de Paggi après le sien. Soit né- 
gligence, soit ignorance, le peintre noble ne fit aucune atten- 
tion à cette affaire. Plus tard, l'effei de celte inscription fut 



Digitized by Google 



236 essai 

aussi fâcheux que possible pour lui. Un de ses fils, roulant être 
admis au collège des docteurs dont l'entrée était interdite aux 
enfants des artisans, fut refusé parce que son père était inscrit 
sur le catalogue des ouvriers. Le scandale excité par cette af- 
faire fut au moins égal à la rumeur soulevée par le premier 
procès. Le jeune Paggi fut repoussé, bien que son père en qua- 
lité de noble fit partie des conseils de la république. On alla même 
plus loin, et, oubliant le décret du sénat, on agita la question 
si un peintre pouvait être maintenu sur le livre de la noblesse. 

Paggi était vieux et fatigué quand ces ennuis l'assaillirent. Il 
se serait peut-être résigné si lui seul eût eu à souffrir de ce pro- 
cès ; mais il retrouva toute sa vivacité antérieure pour défendre 
ses enfants. Dans son plaidoyer, il prouva que l'art de la pein- 
ture, loin de rabaisser un homme d'illustre naissance, annoblis- 
sait souvent au contraire les personnes d'origine plébéienne. Il 
cita les souverains qui avaient donné le titre de chevaliers aux 
bons peintres, et montra que cet art était exercé par plusieurs 
grands personnages. La vigueur et l'esprit de ce vieillard, 
connu pour son calrne inaltérable, produisaient déjà un bon 
effet sur ses juges, lorsqu'un incident hâta la fin du procès. 
Un négociant nouvellement inscrit au nombre des patriciens 
demanda au peintre : « Pensez-vous que votre art soit plus re- 
levé que la profession de marchand de laine, de soie et de pro- 
duits divers, que les lois permettent aux nobles d'exercer? » 
— Le vieux Paggi réfléchit longtemps, pesa chacune de ses pa- 
roles, et dit : « C'est une chose notoire qu'en raison de la sté- 
rilité du pays , et pour ce motif seul , on accorde chez nous 
aux nobles la permission d'exercer des professions que partout 
ailleurs on leur refuse. Du reste , il me souvient d'avoir vu 
dans les galeries des grands princes les figures des meilleurs 
littérateurs et des peintres distingués placées au milieu des por- 
traits des hommes célèbres ; mais jamais je n'y ai trouvé celle 
d'un artisan ou d'un négociant en soie ou en laine. » L'effet de 
ce discours fut décisif; les juges se prononcèrent unanimement 
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en faveur de Paggi, dont la noblesse fut reconnue intacte, et 
dont les enfants jouirent de tous les droits que le titre et la re- 
nommée de leur père leur laissaient comme héritage. Ces en- 
nuis furent les derniers. Paggi vécut dès lors tranquille et ho- 
noré le reste de ses jours, et mourut en 1627, âgé de 73 ans. 
Il a laissé quelques élèves ; mais leur talent est trop inférieur 
pour mériter une mention spéciale dans un essai rapide , où je 
suis obligé de choisir quelques noms distingués sur plus de trois 
cents artistes qui ont travaillé dans Gènes pendant le seizième 
et le dix-septième siècle. 

Un fait commun à toutes les écoles de peinture, c'est la ra- 
pidité de leur décadence. Il faut nécessairement, pour les fon- 
der, un homme doué d'un génie puissant, qui le fasse briller 
comme une individualité caractérisée au milieu de ses contem- 
porains. Cet homme lègue ses idées et sa manière à une foule 
de talents inférieurs; ceux-ci se développent sous sa bienfai- 
sante action , d'après une loi de l'intelligence , aussi certaine 
que la loi physiologique qui fait germer en foule les végétaux 
dàns une terre féconde exposée aux rayons vivifiants du soleil. 
La première génération d'élèves rappelle le génie du maître, 
avec des modifications individuelles qui charment les personnes 
uniquement préoccupées du mérite d'un ouvrage. Les différents 
genres de la beauté, les coutumes nationales, la direction parti- 
culière des études de ces artistes de deuxième ordre donnent 
une originalité et une variété frappantes à leurs œuvres ; néan- 
moins les grands principes du maître leur impriment l'unité, au 
moyen de laquelle on les reconnaît aussitôt sans crainte d'er- 
reur. Mais si la terre ne reçoit pas des sucs nutritifs en grande 
abondance, dès la seconde année les végétaux qu'elle produit 
s'étiolent et se détériorent. De même la deuxième génération 
d'artistes voit presque toujours les caractères primitifs s'affai- 
blir; les bonnes traditions du maître n'arrivent que par lam- 
beaux ; des influences étrangères se font sentir de toutes parts, 
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ei produisent chez les hommes distingués un tâtonnement qui 
nuit singulièrement à leurs succès. Le crilique se perd au mi- 
lieu de ces ouvrages, lorsqu'il veut les rattacher à quelques 
grands principes. Dans celte situation, si quelque peintre ori- 
ginal s'élève et tranche par son coloris et ses idées avec le genre 
universel du jour, il est sûr d'être mal reçu et jugé sévèrement 
par ses contemporains. Néanmoins, s'il persévère, l'histoire le 
note comme un point lumineux qui doit servir de repère a» 
milieu d'une foule d'ouvrages de mérite , mais dépourvus de 
caractère saillant. C'est à lui qu'on s'attache; on aime jusqu'à 
ses défauts, on conserve son nom, on préfère sa^manière, fût- 
il, sous d'autres rapports, inférieur dans ^exécution à ses 
confrères voués uniquement à l'imitation servile des anciens 
maîtres. 

C'est à peu près dans un état pareil que se trouva l'école 
génoise dans la première moitié du dix-septième siècle. Le nom- 
bre des peintres fut immense; mais leurs travaux ont tous le 
même caractère, ils sont dépourvus d'originalité. Si on en a 
vu un, on les a vus tous ; ils ont un dessin en général correct, 
mais des traces nombreuses de négligence ; un coloris vrai et 
brillant , mais on cherche en vain chez eux ces choses qui se 
sentent mieux qu'elles ne se décrivent , qui attachent le regard, 
élèvent l'âme, et font d'un tableau un souvenir sur lequel la 
pensée se reporte volontiers. Heureusement que, pour guider 
le crilique, il se trouve, dans celte période de l'école de Gènes, 
quelques hommes doués d'une individualité puissante qui se 
détachent du milieu du vague où se confondent leurs contem- 
porains, et présentent des traits intéressants comme artistes. De 
ce nombre fui Bernard Slrozzi, dit le Cappurino, et connu en 
Italie sous le nom du Prèle Genovèse. 

B. Strozzi naquit à Gènes en 1581. Sa famille était peu ri- 
che; néanmoins son père lui fit donner une éducation soignée. 
Le jeune homme dégoûta bientôt ses maîtres en faisant des 
traits et (les figures au lieu de lettres et de mots , cl son père 
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lui interdit absolument ce genre d'occupation. A l'exemple de 
Paggi , Bernard renonça à ses inclinations favorites ; mais son 
père étant mort quand l'écolier artiste n'avait encore que 
15 ans, la mère céda aux sollicitations de son Bis, et le con- 
duisit chez Sorri, peintre célèbre de Sienne, qui dans ce temps 
tenait le premier rang à Gènes, car L. Cambiaso était mort. 
Paggi ne travaillait plus guère, et Bernard Castello, malgré son 
talent, était détesté de tout le monde à cause de son triste ca- 
ractère et de son insupportable jalousie contre tous les artistes 
qui s'étaient frayé une large et belle route vers la renommée et 
la fortune. Sorri était coloriste par excellence, et il se trouva 
que son nouvel élève avait les dispositions les plus marquées 
pour ce genre. Les progrès de celui-ci furent bientôt connus 
dans Gènes , ses essais se vendirent , et l'argent de ses pre- 
miers tableaux procura à sa mère une aisance qui lui fit sou- 
vent bénir plus lard la résolution qu'elle avait prise de céder 
au désir de son fils. Cette heureuse situation ne dura pas long- 
temps. Strozzi unissait une régularité remarquable dans ses 
travaux et ses dépenses, à un amour ardent pour son art ; son 
esprit était gai, vif, porté à la plaisanterie. Mais à 17 ans il s'o- 
péra un changement complet en lui; il devint grave et pensif, 
il déserta l'atelier pour faire de longues stations dans les égli- 
ses. Sorri, mécontent de cette manière d'agir, s'en plaignit à 
la mère de Bernard; mais celle-ci ne put obtenir aucune expli- 
cation de son enfant. Peu à peu la dévotion du jeune homme 
augmenta, et il déclara qu'il voulait entrer dans les ordres et se 
faire capucin. La vue de sa mère profondément affligée, de 
sa soeur dont il était le seul appui, ne put avoir aucune influence 
sur lui ; il se fit recevoir comme novice, se voua complète- 
ment aux pratiques exigées, et le temps nécessaire étant écoulé, 
il revêtit le froc. 

Néanmoins au bout de deux ans le caractère primitif, vio- 
lemment comprimé par cette extrême dévotion, reprit le des- 
sus, cl le jeune capucin s étant procuré les choses nécessaires, 
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employait ses rares instants de liberté à peindre de petites 6- 
gures de saint François et d'autres personnages de son ordre. 
Ces ébauches étaient faites avec tant de rapidité et d'une manière 
si peu suivie, qu'elles laissaient beaucoup à désirer, tout en 
étant très-remarquables par l'expression et le coloris. Sur ces 
entrefaites, Strozzi fit la connaissance d'un nommé Riviera, bon 
amateur de peinture, et qui revenait de longs voyages entre- 
pris pour rassembler une galerie de tableaux. Cet homme, 
•voyant la hardiesse de pinceau du jeune frère , son goût pour 
les teintes vives et fortes, le pria instamment de lui donner un 
de ses ouvrages en souvenir. Strozzi lui répliqua qu'il n'avait 
rien qui fût digne de lui être offert, et il passa quelques jours à 
peindre pour cet amateur une Sainte Catherine de Sienne. Ri- 
viera fut enchanté de ce tableau; et comme il recevait beau- 
coup de seigneurs dans sa maison , il leur montra l'ouvrage du 
capucin comme un morceau de grand prix. Il en faisait ressor- 
tir l'originalité, la verdeur; au milieu du calme plat des arts à 
Gènes, il déplorait que de si belles espérances fussent ensevelies 
au fond d'un clottre, et qu'une vocation artistique aussi déci- 
dée se trouvât détruite par un genre de vie qui empêchait les 
études, les voyages, les travaux nécessaires au développement 
du génie de la peinture. Le public éclairé partageait tout à fait 
l'avis de Riviera, et les plaintes des personnes qui s'intéres- 
saient à Strozzi parvenaient trop souvent à ses oreilles pour ne 
pas troubler son repos d'une grave manière. Le jeune novice 
se voyait sans moyen de déployer son talent, et il connaissait 
la géne où végétaient sa mère et sa soeur. Toutes ces pensées 
lui rendant la retraite insupportable, il chercha longtemps 
le moyen de recouvrer en partie sa liberté. Un de ses amis lui 
conseilla de présenter aux supérieurs une supplique dans la- 
quelle il exposerait la misère de ses parents et la nécessité où il 
était de leur venir en aide. Ce motif légitime et vrai aurait été 
bien accueilli, si les propos qui se tenaient dans la ville n'eus- 
sent pas appris à la congrégation que Strozzi avait un désir cx- 
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tréme d'abandonner le* ordres, et que sa dévotion prématurée 
était à peu près complètement éteinte. On refusa donc la de- 
mande, tout en laissant quelque espérance pour l'avenir. Une 
occasion favorable ne tarda pas à se présenter de nouveau 
pour le malheureux capucin. Le général de l'ordre vint passer 
quelques jours à Voltri, où demeurait notre peintre. Stroazi prit 
chez un artiste du lieu tout ce qui était nécessaire , et , ayant 
bien étudié la figure de son chef, il fit son portrait dont la res- 
semblance était frappante et l'effet prodigieux, car Bernard 
excellait déjà dans l'art de faire saillir en relief les têtes de ses 
modèles. Il déposa cette toile dans la cellule du général, pla- 
çant à côté une supplique où il demandait la liberté de peindre 
jusqu'à ce que sa sœur fût dotée et mariée, et qu'il eût amassé 
une somme suffisante pour entretenir honorablement sa mère, 
«'engageant à rentrer au couvent lorsque ces deux buts se- 
raient atteints. Le procédé réussit à merveille ; le général écri- 
vit à Rome pour avoir la dispense, et Strozzi fut mis en liberté 
aux conditions exprimées dans sa demande. 

Strozzi, n'étant plus frère mais prêtre (nom sous lequel il 
est connu en Italie), se retira dans un village nommé Campi, 
près de Cornigliano. Il possédait là une petite maison qui com- 
posait tout l'héritage de son père. Dans cette solitude, le jeune 
artiste recueillit et mit par écrit tous les conseils que Sorri lui 
avait donnés, il entreprit des études d'après nature sur des 
toiles de grandes dimensions, chose qui était impossible dans 
une étroite cellule de capucin. Il s'aperçut bientôt que sa ma- 
nière naturelle ne pouvait nullement s'accorder avec les tradi- 
tions d'atelier. Le coloris des peintres d'alors était froid , les 
détails étaient soignés, les contours bien déterminés et la plu- 
part des figures mises en lumière, alors même que leur position 
demandait une ombre portée. Strozzi avait précisément l'op- 
posé de ces qualités. Si l'école génoise rappelait à celte époque 
le coloris, les chairs, le dessin de Hubens, lui, au contraire, 
semblait avoir étudié Rembrandt. Non point qu'il ail des rap- 
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ports exacts avec ce maîire célèbre, mais l'opposition des deux 
peintres flamands peut donner une idée delà distance qui existe 
entre Strozzi et ses émules. Son dessin est souvent très-incor- 
rect ; il ne se gêne pas pour faire dans un premier plan une téle 
d'enfant aussi grosse que celle d'un guerrier. Mais toutes les 
personnes qui trouvent une vraie jouissance dans les accents de 
la poésie sauvage et puissante des auteurs anciens, et qui préfè- 
rent les pensées profondes et les saillies imprévues du génie à 
la froide et élégante correction des poètes du dix-huitième siè- 
cle, ces personnes comprendront le plaisir que Ton éprouve 
devant les têtes étranges de Strozzi et l'admiration causée par 
l'expression de bravoure, de recueillement ou de piété qu'il a 
su imprimer à ses personnages. 

Le séjour que Strozzi fit dans le couvent, et sa dévotion 
austère ont laissé une impression indélébile sur ses tableaux. 
Ses modèles sont presque tous des télés de religieux ; même 
dans les représentations des hommes de guerre se retrouvent la 
forme et l'expression monacales. Mais quelle perfection il a su 
mettre dans ces têtes inclinées par le arcueillemenl et la prière! 
Il n'a point idéalisé la forme extérieure ; ses moines ont 
presque tous l'apparence qui frappe lorsqu'on les voit à l'office ( 
ou dans les rues; seulement il leur imprime un caractère de 
dévotion si haute, une piété si pure, que le contraste est com- 
plet entre les traits souvent vulgaires et communs du modèle, 
et la sublime expression de sa bouche et de ses yeux. C'est, à 
mon sens , un des plus beaux triomphes de l'art ; mais je suis 
persuadé que ce résultat ne peut être obtenu que par un homme 
qui sent profondément la vérité de ce qu'il trace, et chez qui 
sont naturalisées les impressions qu'il rend visibles sur la toile. 
On peut comprendre, d'après ces données, qu'un des triom- 
phes de Strozzi, ce sont les têtes de philosophes et les penseurs 
religieux. Effectivement , il leur donne un caractère que per- 
sonne n'a peut-être dépassé. Dans ses éludes de solitaires, il 
ne cherche point à impressionner par la maigreur, la souffrance 
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ou la misère morale qui pâlissent les létes de la sombre école 
espagnole. Le Cappucino n'a pas besoin d'un extérieur ascéti- 
que ou fatigué pour faire deviner le travail de la pensée et de 
la foi. Ses modèles semblent bien nourris, et leurs belles cou- 
leurs témoignent d'une puissante organisation physique, mise au 
service d'un esprit actif et d'une imagination élevée. Le carac- 
tère de son personnage est si bien gravé sur ses traits, que le 
peintre n'a nul besoin de l'entourer d'accessoires significatifs 
qui jouent souvent le rôle de ces lettres avec adresse lisible, au 
moyen desquelles on indiquait autrefois le nom d'un portrait. 
Par exemple, qu'y a-t-il de plus rapproché en peinture que 
l'expression d'un Platon qui médite ou d'un Archimède qui cal- 
cule? Eh bien Strozzi, sans employer le rouleau de parchemin 
et le compas obligés, a su mettre l'idée de l'immortalité de 
l'âme si visible dans les traits du philosophe, et la réflexion si 
clairement fixée sur la matière dans les yeux du géomètre, que 
nulle indécision ne s'offre à l'esprit devant ces admirables létes. 
Ailleurs le Cappucino est tellement maître de son coloris, qu'il 
fait un tableau dont toutes les figures sont brillantes de lumière 
et d'expression ; et néanmoins les yeux n'ont point de prunelles ! 
C'est Alexandre faisant offrir la couronne à Abdolonyme. Le 
futur monarque, arraché aux travaux de son jardin, se recule 
plein de défiance et de modestie à la vue de la riche couronne 
dont le Grec comprend bien toute la valeur. Pourtant sous 
cette enveloppe grossière le sang royal circule , et dans cette 
robuste léte il y a une élévation et une dignité qui font deviner 
le Jtormum et tenacem propositi virum. Près du souverain im- 
provisé sont de vieux cultivateurs dont l'ébahissement est justi- 
fié par l'éclat de la couronne et la magnifique eau des perles 
qui la décorent. 

Un peintre voué à un genre pareil semblerait devoir échouer 
dans la représentation des scènes douces et poétiques de la na- 
ture religieuse. Strozzi en comprenait bien la difficulté ; aussi 
les a-t-il rarement traitées. Pour réussir dans un tableau diii- 
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stoire sainte, il faut nécessairement travailler lentement et avec 
grand soin. Notre Cappucino voulut montrer qu'il pouvait au 
besoin s'astreindre à ce genre de peinture. Il a fait un David 
portant la tôle de Goliath, et marchant entouré déjeunes filles 
qui chantent des hymnes. Le vainqueur, dont le costume de 
berger laisse voir une partie du corps, est un modèle admirable 
de dessin et de coloris. C'est le pasteur de 16 ans, dont les 
courses au grand air ont bruni le visage délicat ; et tandis que 
le futur prophète ne voit que le bras de l'Eternel dans sa vic- 
toire, et rapporte au saint d'Israël son triomphe, les femmes 
qui l'entourent , préoccupées de lui, montrent une admiration 
toute partiale pour leur libérateur visible. 

Au palais du roi l'on conserve le chef-d'œuvre du Cappu- 
cino dans le genre dont je parle : c'est une Vierge avec C en- 
fant Jésus. On croirait celle tôte peinte par un artiste qui eût 
fait du visage de la femme son unique étude; et si les entou- 
rages ne rappelaient le genre de Strozzi, on ne supposerait ja- 
mais que l'auteur de ces vigoureuses et communes têtes de 
moines ait pu mettre autant de fraîcheur, de pureté et de trans- 
parence dans une figure de jeune femme. Le Saint Jean-Bap* 
liste méditant dans le désert sur sa mission future, mérite les 
mêmes éloges. On le conserve dans l'Académie des beaux-arts. 
Dans cette œuvre originale, pleine de vigueur et de mérite, le 
Cappucino a représenté le jeune homme plein d'anxiété et d'ar- 
deur pour son avenir; néanmoins, dans certains traits, on voit 
que le peintre se trouve hors de son élément , qu'il désire re- 
venir à des travaux plus burinés, et vivre avec des personnages 
plus énergiques. 

Le catalogue des beaux ouvrages que Strozzi a laissés à Gènes 
serait trop long à dresser ; plusieurs belles fresques sont dans 
différentes églises ; dans le palais de Doria, où l'on admirait le 
Massacre des Innocents de Paggi, on voil le Triomphe de David 
dont je viens de parler. 

Durant celle période de sa vie, Strozzi fut aussi heureux 
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qu'un artiste peut Télre. Il n'était détourné de ses tableaux 
pour ses compatriotes que par de nombreuses commandes qui 
lui arrivaient d'Italie, et le nom du Prête Genovèse était popu- 
laire dans les grandes villes du Midi. Mais celte prospérité sou- 
tenue devait avoir son terme. Bien des années avaient fui rapi- 
dement ; la sœur de notre bon peintre , après avoir refusé de 
se marier pour ne pas détruire une des clauses de la liberté de 
son frère, avait pourtant cédé aux sollicitations de ce généreux 
protecteur; sa vieille mère était morte; il n'avait plus aucun 
motif pour demeurer bors de son couvent, et ses supérieurs 
ne cessaient de le rappeler. Mais le Cappucino opposait pré- 
texte sur prétexte. Tantôt c'était un tableau à terminer pour 
une cathédrale : ce travail ne pouvait se finir à cause de fré- 
quentes indispositions , et il était nécessaire de ne pas mécon- 
tenter Tordre qui l'avait commandé. Puis c'était une sapté 
trop délabrée pour pouvoir supporter longtemps l'austérité de 
la règle conventuelle. Enfin, tourmenté par ses chefs, ne pou- 
vant plus travailler en paix , notre peintre adressa un mémoire 
au pape où il lui demandait de rester libre, prouvant par le té- 
moignage des médecins qu'il ne pourrait, san9 les plus graves 
inconvénients, se vouer au repos et à l'inaction, au milieu d'une 
carrière si. remplie d'occupations et d'émotions de tout genre. 
Le saint-père lui fit une réponse encourageante , mais ne vou- 
lut nullement se prononcer sur la question. Les capucins, 
voyant la tournure que prenait cette affaire, firent des démar- 
ches réitérées à Rome, et démontrèrent que le frère Bernardo 
devait absolument rentrer dans sa cellule ou du moins prendre 
l'habit d'un ordre quelconque, pour faire cesser le scandale qui 
résultait de sa liberté. Les amateurs des beaux -arts n'étaient 
guère de cet avis; mais les dévots eurent facilement Je dessus, 
et Strozzi reçut Tordre de se réintégrer au bout de six mois 
dans un couvent dont on lui laissait le choix. Cette injonction 
lui causa un amer chagrin ; il n'y avait aucun recours contre 
le rescrit ; il fallut obéir, et Strozzi se décida pour Thabit 
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lies chanoines réguliers du monastère de Saint - Théodore. 
Mais les capucins déclarèrent qu'il ne pouvait revêtir un autre 
froc sans la permission du général de leur ordre. Cet incident 
faisait gagner du temps. Frère Bernard en profila ; mais comme 
les six mois étaient écoulés , et qu'il ne songeait nullement à 
se constituer prisonnier, il reçut une citation des capucins pour 
paraîlre devant la cour archiépiscopale. Slrozzi y fut inconti- 
nent ; mais à peine arrivé, on le saisit, on l'emprisonna, cl 
l'ordre fut donné au bargello de le conduire au couvent des » 
capucins et de le consigner entre les mains du supérieur. 

Une arrestation si imprévue semblait impossible à réparer ; 
aussi le malheureux peintre, hors de lui, ne put que prévenir 
ses parents. Ceux-ci', transportés de fureur, prirent les armes 
et coururent après le prisonnier, espérant le délivrer sur la 
route et le faire sortir du pays. Mais il était trop lard ; le pau- 
vre artiste se trouvait déjà dans le couvent. On l'enferma dans 
une étroite prison 1 où il demeura plusieurs mois malade de 
chagrin, sans avoir la visite d'aucun des siens. Son malheur fut 
pourtant adouci par la compassion d'un vieux moine, qui con- 
sentit à faire connaître aux parents deStrozzi sa triste situation. 
Bientôt ces imprudents firent une seconde tentative, qui réussit 
plus mal que la première : ils escaladèrent de nuit les murs du 
couvent , déjà ils approchaient de la prison où gémissait l'in- 
fortuné, quand ils furent découverts et mis en fuite par une 
force supérieure, et dès lors le captif fut gardé avec une rigueur 
plus grande. 

La force n'ayant pas réussi , le Cappucino appela à son se- 
cours la patience et la ruse; il confessa qu'il méritait ses souf- 
frances, et il déclara qu'il supporterait sans se plaindre des 
peines encore plus rigoureuses. II se montra zélé pour l'obser- 
vation de la règle, détaché de toute affection extérieure, sobre, 
et assidu à tous les exercices du culte. Après avoir fait trois an- 
nées de prison, et donné toutes les preuves de bonne volonié 

• Soprani, Vite dvi pittori Genovesi ; vol. 1 er . p. t«3, 2 m « édition. 
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qu'on exigeait, Strozzi obtint ht liberlé nécessaire pour renou- 
veler ses anciens vœux. Il continua pendant quelques mois à 
vivre d'une manière édifiante pour la communauté, et ses su- 
périeurs ayant banni toule crainte lui accordèrent une après- 
midi pour visiter sa sœur. Frère Bernardo partit en compagnie 
d'un laïque qui ne devait pas le perdre de vue. Arrives dans la 
maison où Strozzi avait si longtemps travaillé , ils trouvèrent 
dans la salle un peintre qui captiva l'attention du gardien en lui 
demandant ses conseils sur certains détails d'un tableau reli- 
gieux. Strozzi prétendit avoir besoin d'un entretien particulier 
avec sa sœur et passa dans une autre pièce. Là il rasa sa 
barbe, reprit l'habit de prêtre, gagna la rue par un escalier se- 
cret, et s'enfuit à la campagne chez un de ses amis , qui, trois 
jours après, le fit embarquer pour Venise, où il arriva précédé 
de sa réputation et muni d excellentes lettres pour les princi- 
paux seigneurs de celte république. Il y fut à l'abri de tout 
ennui et de toute persécution. Quant au frère laïque, il 
passa deux heures occupé avec le peintre; puis, voyant que 
l'heure avançait, il demanda le frère Bernard ; on lui répondit 
que Fra Bernardo era partito. A cette nouvelle, les supérieurs 
du couvent mirent tout en œuvre pour ravoir leur captif ; mais 
il voguait déjà sur l'Adriatique ' . 

L'obligation de fuir son pays fit grand bien au Prèle Geno- 
vèse. Ses œuvres se multiplièrent, et les princes d'Allemagne y 
attachèrent un grand prix. A Venise, il trouva chez les peintres 
un accueil aussi bienveillant que chez les seigneurs ; il vit ses 
ateliers fréquentés par de nombreux élèves. Mais il était trop 
âgé et trop tenace dans ses goûts pour modifier l'inexactitude 
de son dessin et l'exubérante vigueur de son coloris. Jusqu'à la 
fin de ses jours il travailla sans décadence, et ses émules le ci- 

• L'historien génois prétend que l'affaire en demeura là ; mais il est 
impossible que Strozzi ait pu demeurer tranquille à Venise sans avoir 
obtenu plus tard un bref apostolique. Les voyages qu'il lit en liberlé 
le prouvent de reste. 
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tèrent comme exemple aux jeunes artistes. La vérité du pro- 
verbe : Nul n'est prophète dans son pays, 6e réalisa pour lui, 
car à Gènes il ne laissa qu'un bon élève, Andréa de Ferrari, 
dont je dirai quelques mots plus tard ; tandis qu'à Venise, l'é- 
cole de Strozzi fut nombreuse et exerça de l'influence dans 
l'histoire des arts nationaux 

La cause du peu d'influence de Strozzi sur les artistes génois 
est probablement dans le goût que plusieurs d'entre eux pri- 
rent pour la manière de Rubens et de»Van Dyck. J'ai dit que, 
durant leur séjour à Gènes, ces deux peintres eurent à suppor- 
ter des ennuis sans nombre de la part des artistes de second or- 
dre. Van Dyck, bien qu'il fût protégé par la noblesse et surtout 
par les dames qu'il peignait toutes charmantes , dignes et gra- 
cieuses, Van Dyck fut obligé de s'éloigner pour quelque temps, 
son caractère franc et ouvert ne pouvant s'accoutumer à ces 
bassesses, dont la source était une avidilé pécuniaire qui lui ré- 
pugnait. Rubens, on ne sait pourquoi, fut plus heureux; il 
laissa grand nombre de tableaux de premier ordre , et il flatta 
l'amour-propre national en exécutant un recueil de gravures des 
palais, des églises et des tableaux les plus remarquables, qui porta 
bien haut la gloire artistique de Gènes dans le Nord. Il est bi- 
zarre que ce magnifique ouvrage soit presque introuvable au- 
jourd'hui ; quand il serait gravé ou litbographié à nouveau, on 
aurait une idée excellente de Gènes, au lieu de ces malheureuses 
esquisses où les auteurs qui ne comprennent pas la beauté et 
l'harmonie des palais, font souvent ressortir des détails et des 
couleurs dont l'effet est ridicule, et qui ne donnent aucune 
idée réelle du nombre et de la masse de ces magnifiques con- 
structions ni de ces intérieurs d'église où l'élégance le dispute 
à la richesse. 

Le chef-d'œuvre de Rubens est dans l'église de St. -Ara - 

1 B. Strozzi est mort à Venise en 164 i ; il fut enseveli dans l'église de 
Sl-Tosca. Voici son épitaphe : Berjtahdus Strotius Pictoiujm splendoîi 

LlGURI^E DEÇUS HIC JACET. 
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broise: c'est Ignace de Loyola guérissant les malades. Il y a, 
dans un angle, une femme penchée sur son enfant qui ressuscite. 
Le génie de l'homme peut-il aller plus loin en retraçant l'ex-i 
pression d'anxiété et de bonheur d'une mère qui revoit la vie 
circuler dans les membres flétris de son enfant? Je ne le crois 
pas. Il est impossible de ne pas être profondément ému quand 
on voit pour la première fois cette femme. Néanmoins il arrive, 
devant ce tableau et devant bien d'autres chefs-d'œuvre, que 
le second examen, après un long intervalle, les fait trouver au 
dessous de l'impression première. Beaucoup de personnes 
croient alors s'être trompées, et critiquent pleines de dépit 
cette œuvre qui les désillusionne et leur enlève une admiration 
qu'elles avaient soigneusement conservée. Le spectateur et le 
tableau sont également innocents de cette diminution de plai- 
sir et de sympathie. En voici la cause. Lorsque vous avez de- 
puis longtemps quitté votre pays natal, il vous paratt au retour 
singulièrement petit, comparé au souvenir que vous en aviez 
conservé, et cela parce que témoin de scènes imposantes, par- 
courant des espaces immenses, vous avez agrandi sans cesse les 
proportions de votre patrie pour la mettre au niveau des édi- 
fices, des mers, des montagnes que vous avez vues ; puis, au 
retour, la comparaison vous ramène à la réalité. De même pour 
un tableau. Toute personne sensible aux arts porte dans son 
imagination des types d'une beauté parfaite. Lorsqu'un tableau 
s'approche de cet idéal, on en garde le souvenir comme un 
joyau précieux; en y pensant, on substitue à la réalité la per- 
fection imaginaire rêvée par notre esprit ; et quand ensuite on 
retrouve l'original existant, il parait bien inférieur à l'idée qu'on 
en avait antérieurement conçue. Or, bien loin de critiquer 
une œuvre de ce genre, il faut au contraire l'exalter davantage, 
puisque les tableaux de premier ordre seuls peuvent produire 
cet effet. 

Ce fut probablement une impression analogue qui accueillit 
Rubens à son retour d'Italie. Sa manière changea notablement: 

L 16 
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le type méridional, les lignes pures et sévères s'étaient mélan- 
gés sous son pinceau avec les robustes beautés flamandes. Les 
tableaux de cette dernière manière sont incontestablement pré- 
férables à ses ouvrages antérieurs , et néanmoins ils n'ont eu 
aucun prix; on était accoutumé au Rubens flamand, on ne 
voulut pas du Rubens italien ; et dernièrement encore un mar- 
chand de tableaux disait de deux toiles magnifiques : «Ceci est 
certainement ce que Rubens a fait de mieux ; mais ce n'est pas 
Rubens, et je n'en tirerai pas deux cents francs pièce. » 

Toutefois si Van Dyck et Rubens furent inquiétés et tourmen- 
tés à Gènes, ils rendirent un immense service à l'école génoise, 
et ils peuvent revendiquer une bonne part du mérite des fres- 
ques de la deuxième époque, qui font aujourd'hui l'admiration 
universelle. Si la décadence des arts n'a pas commencé dans 
cette ville après le premier tiers du dix-septième siècle, c'est 
aux maîtres flamands qu'on le doit. Les auteurs contemporains 
n'en parlent point ; mais les fresques et les toiles sont des argu- 
ments meilleurs que les dissertations écrites. Dans le prochain 
article, nous verrons combien le caractère de l'école flamande 
est empreint dans les œuvres de Fiasella , des Piola et des Car- 
lone. 

J. Gaberel. 
[La suite à un prochain numéro.) 

* 
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TABLEAUX DE LA POPULATION DU CANTON DE GENÈVE. 
(Extraits du recensement de Tannée 1843.) — Genève, 
un cahier in-4° ; imprimerie de Fick, 1843. 

La nouvelle Constitution de Genève, qui fixe la représentation 
des collèges électoraux au Grand Conseil proportionnellement à 
la population, a rendu des recensements périodiques nécessaires 
dans ce Canton. Sous le régime précédent, l'administration 
avait déjà pris ce soin à plusieurs reprises , et les archives de 
l'état contiennent les recensements de 1822, 1828, 1834, 
1837. Une loi du 12 décembre 1842 prescrit, pour l'avenir, 
leur renouvellement tous les huit ans. En exécution de cette 
loi , le Conseil d'Etat en a fait opérer un au mois de janvier 
1843. On s'est attaché à y recueillir, indépendamment des 
chiffres relatifs à la représentation des collèges électoraux, di- 
vers renseignements utiles pour l'administration et la statistique 
du pays. 

Le Conseil d'Etat a fait publier la plus grande partie de ces 
documents à la fin du mois de décembre dernier, sous la 
forme de tableaux qui classent la population selon les chefs sui- 
vants : 

1° La répartition par communes et par collèges électoraux, 
sous le rapport de la représentation politique. 

2° La nationalité, l'état civil, le sexe, le nombre des habita- 
tions, soit feux. 

3° Le culte professé. 

4° L'âge, par période de 5 ans en 5 ans. 

5° Les professions exercées. 
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6° Un tableau comparatif du recensement de 1 843 avec les 
quatre recensements qui l'ont précédé , afin de constater les 
mutations. 

La publication de ces tableaux a été accueillie avec une ap- 
probation générale. A une époque où d'importantes questions 
de législation et d'administration sont à Tordre du jour, dans 
un pays où le nombre des établissements d'étrangers dépasse 
de beaucoup la proportion existante ailleurs, et où les causes 
et les effets de cette situation sont l'objet de préoccupations 
diverses, il est très-avantageux que la connaissance exacte des 
faits, base de toute discussion éclairée, soit communiquée aux 
membres de la législature, aux administrateurs et à tous les 
hommes studieux qui désirent les consulter. D'ailleurs, le fait 
que la population du Canton de Genève se compose d'éléments 
mobiles et se recrute très-différemment de la population sé- 
dentaire des autres pays, rend la publication de ces éléments 
d'autant plus utile, car les comparaisons tirées du dehors jette- 
raient un faux jour sur plus d'une question de statistique rela- 
tive à Genève, si elles n'étaient pas étudiées sous le point de 
vue qui est spécial à ce pays. 

Avant de mentionner les principaux chiffres des tableaux pré- 
cités, nous dirons quelques mots sur l'opération matérielle du 
recensement de janvier 1843. Ce renseignement peut servir 
pour de pareils travaux à faire, soit à Genève par la suite, soit 
dans d'autres pays. 

Le 20 janvier, un arrêté du Conseil d'Etat fut publié pour 
annoncer que le recensement prescrit par la loi aurait lieu le 
26 et le 27 du même mois, et pour inviter les propriétaires et 
les locataires à donner, aux personnes munies des tableaux offi- 
ciels, les renseignements qu'elles leur demanderaient conformé- 
ment à ces tableaux. 

La ville de Genève fut divisée en deux cénl dix-huit groupes 
de maisons convenablement distincts. Un pareil nombre de ca- 
hiers fut réparti entre les commissaires du recensement, qui 
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furenl choisis dans toute la ville en nombre suffisant pour que 
deux opérassent ensemble dans chaque groupe de maisons. Près 
de cinq cents citoyens ont pris part à ce travail, gratuitement 
et avec un zèle digne d'éloges. 

Dans les autres communes, le recensement a été fait par les 
maires ou sous leur direction immédiate. L'opération s'est pro- 
longée dans quelques communes un jour ou deux au delà du 
27 janvier. 

Les renseignements à recueillir étaient résumés dans les co- 
lonnes suivantes qui formaient les cahiers. 
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Diverses instructions étaient inscrites en téle des cahiers 
pour diriger les recenseurs et pour éviter les doubles emplois, 
notamment la recommandation de n'enregistrer que les indivi- 
dus ayant leur demeure, la nuit, dans chaque maison ; celle 
d omettre les étrangers voyageurs de passage dans les auber- 
ges ; d'apporter le plus d'exactitude possible aux mentions re- 
latives à l'âge et à la profession exercée, etc. Lorsque des appar- 
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tements se sont trouvés fermés ou des personnes absentes au 
moment de la visite, les lacunes, ainsi que certaines erreurs 
sur la -nationalité, ont été corrigées par une révision attentive 
de l'administration, et par des recherches spéciales ordonnées 
dans ce but. 

Dès que le recensement a été terminé, les cahiers ont été re- 
mis au Département de l'Intérieur, et on en a extrait , suivant 
un ordre prescrit, les divers renseignements qu'ils contenaient; 
on les a ensuite récapitulés dans des tableaux et soumis au 
Grand Conseil avec les cahiers de chaque commune. Ce Con- 
seil a fait vérifier, par une commission, l'exactitude du travail, 
et, sur le rapport de cette commission, il a approuvé, le 22 
mars suivant, les chiffres du recensement comme base de la re- 
présentation proportionnelle des collèges électoraux. 

La dimension des six tableaux qui ont été publiés, empêche 
qu'on ne les reproduise ici avec tous leurs détails. Nous devons 
nous borner à indiquer les principaux résultats de chacun d'eux. 

I. — Le premier tableau, présentant la population absolue 
du Canton, divisée par communes et sans distinction de natio- 
nalité, présente le chiffre total de 61 871 habitants. C'est 3205 
de plus que le précédent recensement de 1837, qui fixait la 
population totale à 58 666. 

Quoique ces deux recensements aient eu lieu à la même épo- 
que de Tannée et à peu près par les mêmes moyens, il reste 
quelque doule que la population ait éprouvé réellement en 
6 ans un accroissement de plus de cinq pour cent. 

Le recensement de 1843 ayant pour but principal de fixer 
la représentation politique conformément aux conditions de la 
nouvelle Constitution , n'est-il pas à présumer que les citoyens 
ont mis plus d'intérêt à se faire inscrire dans chaque collège 
que par le passé? Sans révoquer en doute l'exactitude des com- 
missaires des précédents recensements , il est probable que 
celle circonstance n'a pas été sans influence pour rendre les 
inscriptions de l'année dernière plus complètes. 
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Les 61 871 habitants du Canton se répartissent en 29 189 
dans la ville de Genève , et 32 682 dans les autres communes. 
Ces communes sont au nombre de 37 , 

dont 1 (Carouge) a une population supérieure à 4000 âmes; 
1 (Plainpalais) supérieure à 3000 » 

1 (Pelit-Sacconnex) de 2000 à 3000 » 

5 de 1000 à 2000 » 

18 de 500 à 1000 » 

11 inférieure à 500 » 

II. — Le deuxième tableau, relatif à Y état civil, distingue 
les 61 871 habitants comme suit : 

Hommes 29 752, femmes 32 119, répartis en 14 803 ha- 
bitations, soit feux. 

Sur ce nombre, la population nationale consiste en 38 804 
individus, dont 18 439 du sexe masculin, 20 365 du sexe fé- 
minin ; et en 23 067 étrangers, dont 11 313 hommes et 
1 1 754 femmes. 

Les étrangers se divisent d'après leur nationalité, en: 

9177 Suisses d'autres Cantons, dont 4289 h. 4888 f. 

4419 Français, dont 2149 h. 2270 f. 

7512 Savoyards et autres sujets sardes, dont 3552 h. 3960 f. 

1959 individus d'autres nations, dont 1323 h. 636 f. 



23067 11313 h. 11754 f. 

Des 9177 Suisses d'autres Cantons, 6054 appartiennent au 
Canton de Vaud, et sur les 1959 étrangers qualifiés d'autres 
nations, 1492 sont allemands. 

Ce tableau indique l'état civil sous ces trois chefs : célibatai- 
res, mariés, veufs , et présente sous ce rapport les distinctions 
suivantes : 

A. GENEVOIS. Celibalaires. Marie». Vcufc Total général. 

Hommes. 10521 6983 935 = 18139 

Femmes. 10888 6971 2506 = 20365 

B. Étrangers. a. Suisses d'autres Cantons. 

Hommes. 2748 1428 113 = 4289 

Femmes. 3091 1445 . 352 = 4888 
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b. français*, c. Sujets sardes, d. Autres nations. 

Hommes. 2149 3552 1323 

Femmes. 2270 3960 636 

Le total général de chaque catégorie est de 36 496 céliba- 
taires, 20 906 mariés, et 4469 veufs; somme totale: 61 871. 

Cette population se classe comme suit, d'après le lieu de la 
résidence : 

1. — genevois. 

Célibataires. Marie.». Veufs Tolal 

A. Ville de Genève ... H. F. H. F. H. . F. 

4150 4905 3136 3146 364 1227 = 16928 

B. Autres communes ... H. F. H. F. H. F. 

6371 598» 3847 3825 571 1279 = 21876 



Total général. . . 36804 

2. — ÉTRANGERS. 
a. Suisses d'autres Cantons. 

Célibataires. Mariés Veufs. Total. 

H. F. H. F. 

A. nile de Genève. . 1740 2130 900 926 64 234 = 5994) 

B. Autres communes. 1008 961 528 519 49 118 = 3183$ 

6, Français. 

A. nile de Genève. . 710 681 454 450 34 91 «s 2420} , 

B. Autres communes . 595 629 327 336 29 83 = 1999$ 8 



c. Sujets sardes. 

A. nile de Genève . 677 944 341 359 

B. Autres communes. 1781 1804 679 654 50 120 = 5088$ 

* 

d. Autres nations. 

A. Ville de Genève. . 796 252 165 174 14 22 *= 1423J ^ 

B. Autres communes. 276 103 67 73 5 12 = 53 6$ lg 

Tolal géuéral 23067 



• Le manque d'espace nous oblige, dans ce tableau ainsi que dans 
d'autres, à élimiuer ce qui ne .nous a pas paru de première importance. 



H. 


F. 




64 


234 




49 


118 




34 


91 




29 


83 




24 


79 




50 


120 




14 


22 




5 


12 
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UI. — Le troisième tableau distingue (a population suivant 
le culte professé. 

Les 38804 Genevois se divisent en 23097 protestants, dont jjj!™ J * 

15707 catholiques, dont j JJJJ h { ' 
Les 23067 Etrangers se divisent en 11157 protestants, dont j ZZ^L 

* 11797 catholiques, dont j **** ^ 
113 Israélites, dont i jJJ 



61871 61871 

IV. — Le quatrième tableau contient la population par 
séries d'âge, de 5 ans en 5 ans. Nous le présentons ici condensé 
en séries de 10 en 10 ans. 

D'abord quant à la résidence : 



Age. 



Ville de Genève. Autres communes. 



De 10 ans et au-dessous 4764 

Dell à 20 4983 

30 6070 

40 5015 

50 3726 

60 2408 

70 1469 

80 631 

90 118 

5 



De 21 
De 31 
De 41 
De 51 
De 61 
De 71 
De 81 
Dé 91 



a 
a 

•4 

a 

> 

a 
a 
à 
a 

à 100 



Total, 29189 



6612 
6224 
5391 
4649 
'4213 
2642 
1850 
900 
183 
18 

32682 



Nombre total. 
11376 
11207 
11461 
9664 
7939 
5050 
3319 
1531 
301 
23 

61871 



Ce tableau est un des plus intéressants à consulter, surtout 
dans ses divers détails, que nous ne pouvons rapporter tous ici 
à cause de leur étendue. 

S'il concernait une population sédentaire, il fournirait le 
moyen d'observer la différence de vitalité sur la partie vivante, 
de même que les tables des décès la constatent sur celle 
qui a cessé d'exister. Mais les anomalies qu'il présente prou- 
vent que des calculs basés sur ces chiffres d'une manière 
absolue ne sauraient être exacts, et qu'ils varient surtout par le 



fait de 1 



d'une partie de la population nationale 



A 
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hors du Canton, par le transport d'une partie de la population 
rurale dans la ville, et surtout par une immigration encore plus 
considérable d'étrangers appelés dans le Canton par les be- 
soins de l'industrie et par les ressources de diverse nature que 
ce pays présente. Ainsi, lorsqu'on a examiné les chiffres de 
l'enfance, qui représentent l'âge où la population est le plus sé- 
dentaire, on voit le nombre des enfants de 5 ans et au-dessous, 

- 

qui est de 2628 dans la ville et 3442 dans les autres communes, 
réduit, dans la période suivante (de 6 à 10 ans), à 2136 dans 
la ville, tandis qu'il se soutient à 3170 dans les autres com- 
munes; puis, à l'âge de 16 à 20 ans, il se relève à 2833 dans 
la ville et à 3194 dans les autres communes. Dans les trois pé- 
riodes suivantes, de 21 à 35 ans, qui représentent l'âge où 
l'industrie, le commerce et la domesticité emploient le plus de 
bras, le chiffre de la population de la ville est notablement plus 
élevé qu'à la campagne ; puis il s'abaisse constamment depuis 
cette époque, dans un rapport d'infériorité pour la ville. 

Il importe de considérer aussi ce tableau des âges sous le 
point de vue de la nationalité; nous le réduirons de la même 
manière à peu près que le précédent. 







Age. 


Genevois. 


Etrangers. 


Nombre total 








H. 


F. 


H. 


F. 






De 10 i 


1118 


et au-dessous 3892 


3824 


1873 


1787 




11376 


De 11 


à 


20 


3370 


3468 


2195 


2174 




11207 


De 21 


à 


30 


2587 


3004 


2786 


3084 




11461 


De 31 


à 


40 


2648 


2981 


2004 


2031 




9664 


De 41 


a 


50 


2521 


2808 


1299 


1311 




7939 


De 51 


a 


60 


1627 


2069 


636 


718 




5050 


De 61 


a 


80 


1665 


2088 


494 


603 




4850 


De 81 


à 100 


129 


123 


31 


41 




324 






Total, 


38804 


23067 




61871 



Le tableau original montre .que depuis la naissance jusqu'à 
1 5 ans la population étrangère est à peu près la moitié de la 
population nationale, que pour l'âge de 16 à 20 ans elle se 
rapproche de l'égalité, que de 21 à 30 ans elle la dépasse, et que 
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depuis celle époque elle décroît ; qu'elle n'est plus que la moi- 
tié de 41 à <Î5, et le quart depuis 66 ans, soit que la morta- 
lité frappe plus fortement celte partie de la population , placée 
en général dans des conditions moins favorables, soit proba- 
blement parce qu'une partie considérable des étrangers quille 
le pays et qu'il n'en arrive plus de nouveaux à l'âge où le dé- 
clin des forces diminue les moyens de gagner sa vie dans les 
professions industrielles et domestiques. 

V. — Cinquième tableau. Population classée d'après les 
professions exercées. 

Ce tableau est destiné à éclairer diverses questions relatives 
à l'industrie et au commerce. 

Une première table indique les professions pour tout le Can- 
ton, divisées en 73 branches, avec la mention du sexe et de la 
nationalité de chaque individu. 

Une deuxième table reprend avec plus de détail ce qui con- 
cerne la ville de Genève. Elle contient l'énumération de 180 
professions, et la distinction des maîtres et des ouvriers pour 
chacune. Ces détails ont pu être relevés pour la ville, parce que 
les cahiers du recensement urbain présentaient moins de lacu- 
nes que ceux des autres communes, et parce que les professions 
exercées à la ville admettent en général plus de spécialités et 
une division plus tranchée que celles de la campagne. 

Le principe commun aux deux tableaux est d'attribuer à 
chaque individu la profession dans laquelle il travaille, soit 
comme chef, soit comme aide des personnes de sa famille qui 
l'exercent, soit comme ouvrier. On a cherché à constater nom- 
bien une profession occupe réellement d'individus, sans viser 
à mettre ce chiffre en rapport avec le nombre d'établissements 
industriels ou mercantiles inscrits aux rôles des contribu- 
tions. 

Un autre principe a été de rattacher les individus de la fa- 
mille n'exerçant pas une industrie déterminée^ en raison de leur 
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sexe ou de leur âge , à la profession du chef de famille qui les 
fait vivre. Sous ce rapport, l'indication du nombre des femmes 
et des enfants augmente l'intérêt de ce tableau , parce qu'elle 
donne un aperçu approximatif du nombre d'individus tirant 
leurs moyens d'existence des diverses professions. 

Le chiffre des femmes a été omis, avec intention, pour quel- 
ques branches d'industrie qui s'exercent presque toujours par 
la collaboration commune des époux ; pour celles-là il n'aurait 
pas été exact de faire figurer les femmes comme vivant du pro- 
duit du travail sans y prendre part. 

Les deux principes ci - dessus , quoique vrais dans leur 
énoncé général , sont néanmoins sujets à quelques difficultés 
. dans l'application , comme tous les principes sociaux. Ainsi 
lorsque le père et la mère exercent des professions distinctes, il 
est probable que les enfants vivent du produit combiné des 
deux industries ; et comme on ne peut pas fractionner les in- 
dividus, il a fallu rapporter les enfants à la profession du père, 
d'après la présomption que celle-ci est la plus lucrative, parce 
qu'en général la main-d'œuvre de l'homme est plus fortement 
salariée. C'est ce qui explique combien dans ces tableaux les 
professions exercées exclusivement par les femmes comptent 
peu d'enfants qui s'y rattachent. 

11 faut remarquer, enfin, que ces énonciations des professions 
exercées sont exactes autant qu'elles résultent des cahiers du 
recensement, mais que tous ces cahiers n'ont pas pu être rédi- 
gés sous ce rapport avec une égale exactitude. Ainsi il reste 
douteux que le chiffre des individus indiqués sans profession 
constate bien le nombre des rentiers ou des personnes qui ne 
se livrent à aucune industrie. 

Ces tableaux des professions sont rédigés d'après un simple 
ordre alphabétique. On n'a classé à part que ce qui concerne 
la fabrique d'horlogerie et de bijouterie. 

Il nous semble qu'on aurait pu distinguer les professions mé- 
thodiquement d'après certaines catégories, par exemple celles- 
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ci : Professions libérales , commerciales , mécaniques-indu- 
strielles, salariées, agricoles , militaires. C'est un ordre que 
les lecteurs des tableaux pourront établir eux-mêmes. 

Sans entrer dans tous les détails , nous appellerons l'atten- 
tion sur quelques chiffres des professions qui emploient le plus 
grand nombre de bras. 

Tableau général du Canton. 



Genevois. Etrangers. Nomhre tolal. 





2095 


192 


2287 




274 


186 


460 


Agriculteurs \. ,. . 


293 


193 


486 


( domestiques de campagne 1049 


1903 


2952 


Domesticrues de maison 1 


1027 


3194 dont 


iH. 379 
[F. 2815 


Domestiq. d auberge, de restaurât., etc. 


59 


300 


359 


Aubergistes, restaurateurs, cafetiers et 


1 






* • 


488 


372 


860 


blanchisseuses et repasseuses de linge. 


587 


304 


891 


Couturières,Iingères,modistes,tailleuses 


1758 


841 


2»99 


Charpentiers, menuisiers, ébénistes . 


506 


44b 


952 


Maçons, gypiers, tailleurs de pierre . . 


155 


«"f 

227 


382 




740 


0*0 


1410 


Serruriers, maréchaux ferrants, taillan- 








* 


221 


234 


455 




392 


526 


918 




257 


341 


598 


Négociants (en gros et en détail), ban- 








quiers, changeurs, marchands, etc. . 


1330 


569 


1899 


Rentiers (propriétaires ou autres). . . 


1581 


404 


1985 


Ecclésiastiques (des deux cultes) . . . 


93 


36 


129 


Professeurs , instituteurs , régents des 










289 


132 


421 


Etudiants et pensionnaires de maisons 










272 


401 


673 


Commis négociants 


228 


204 


432 


Employés administratifs et d'entreprises 








particulières 


522 


315 


837 


Sans indication de profession .... 


2344 


875 


3219 



Ce dernier chiffre était utile comme indication précise du 
nombre des lacunes que les cahiers du recensement offrent à 
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l'égard des professions. Le nombre peu élevé des maçons , 
tailleurs de pierre et manœuvres , en comparaison du nombre 
notoire des ouvriers de ces professions , s'explique par le fait 
que le recensement a eu lieu à l'époque de Tannée où leurs 
travaux sont interrompus ; nous ne pouvons qu'approuver 
l'administration d'avoir fixé pour cette opération la saison 
où la population est le plus stable et le moins chargée d'élé- 
ments additionnels, que leur mobilité doit écarter des recen- 
sements. 

Les mentions relatives à la fabrique d'horlogerie et de bijou- 
terie, dans ces «numérations de professions , ne sont pas les 
moins intéressantes à rappeler. 

Le tableau général du Canton résume les branches qui s'y 
rattachent, sous 7 chefs, savoir : 

Genevois. Etrangers. Nombre lolal. 





387 


251 


638 


Fournitures pour l'horlogerie (fabricants, 










202 


74 


276 




284 


100 


384 




51 


16 


67 


Horlogers (march*. , fabricants, ouvriers). 1211 


731 


1942 


Mécaniciens, fondeurs, fabricants d'outils, 


- 








166 


119 


285 


Monteurs de boîtes de montres .... 


462 


76 


538 


Total général . . 


2763 


1367 


4130 



Le chiffre total s'élèverait à 7258, si on ajoutait aux nombres 
précités des industriels ceux des femmes et des enfants vivant 
avec eux sans profession distincte, et qui sont censés vivre 
de l'industrie de leurs chefs de famille, d'après les principes 
énoncés plus haut. 

Le tableau de la fabrique dlwrlogerie et de bijouterie est 
dressé avec plus de détails en ce qui concerne la ville de Ge- 
nève, comme suit : 
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Genevois. Etrangers. Nombre total. 



Aiguilles (faiseurs d') 


37 


9 




46 


Bijoutiers et orfèvres: Chefs . . . 


53 


26 


79 ) 


507 


» » Ouvriers . . 


224 


204 


428 ) 




34 


24 




58 




24 


10 




34 




6 


0 




6 


Graveurs: Chefs 


53 


9 


62 ) 


316 




177 


77 


254 } 




13 


6 


19 


44 




19 


6 


25 J 


« 


Horlogers (mardi 3 et établiss 1 * 8 ): Chefs. 


119 


83 


202 | 


1033 


s Ouvriers 


479 


352 


831 ) 


Joyaux (perceurs et sertisseurs de). . 


53 


25 




78 


Lapidaires 


2 


7 




9 




17 


6 


23 ï 


190 




98 


69 


167 | 


Monteurs de boîtes : Chefs .... 


69 


3 


72 1 


457 


î Ouvriers . . 




DO 


i«\ \ 


uuuis pour Dijoui. ei iioriog.^iajjric. u ) 


17 


7 




24 




252 


100 




352 




27 


23 




50 


Ressorts (faiseurs de) 


92 


21 




113 


Verres de montres (fabricants de) . . 


20 


10 




30 




2207 


1140 




3347 



Ce nombre est porté à 5804 si on ajoute, comme d'autre 
part, les femmes et les enfants sans vocation distincte. 

A la suite des récapitulations du recensement de 1 843 rela- 
tives à l'industrie, on a inséré un tableau analogue tiré d'un 
dénombrement fait en Tannée 1788, et qui est imprimé, à la 
date du 6 juin 1789, dans le Journal de Genève, sous le titre 
de Professions exercées dans Genève et nombre des hommes 
quelles emploient. 

Ce document donnerait lieu à des rapproebements intéres- 
sants, à plus d'un demi-siècle d'intervalle, s'il pouvait être exa- 
miné avec confiance. Mais il indique seulement la division des 
professions d'un nombre de 6423 individus du sexe masculin ; 
et dans l'ignorance où on reste du mode d'après lequel on avait 
procédé à ce. dénombrement , il ne peut être consulté qu'avec 
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réserve. S'il constate la décadence actuelle de quelques profes- 
sions, telles que celles des perruquiers, des pelletiers, des cu- 
lottiers, des fourbisseurs d'épées, des écrivains, et celles plus 
importantes de la joaillerie , de la librairie et de la tannerie ; 
d'autre part, les indications qu'il fournit sur la fabrique d'hor- 
logerie, de bijouterie et d'orfèvrerie seraient satisfaisantes pour 
le temps actuel , car en additionnant les chiffres des diverses 
industries qui se rattachent à cette fabrique, on ne trouve en 
1788 que 2590 individus. 

VU. — Enfin la publication dont nous rendons compte se ter- 
mine par un tableau comparatif du recensement de 1 843, dans 
ses principaux chiffres, avec les quatre qui l'ont précédé, en 
1822, 1828, 1834, 1837. Ces recensements ont été effectués à 
la même époque de l'année, à peu près par les mêmes moyens ; 
et sauf la circonstance politique mentionnée plus haut, qui est 
relative au dernier recensement , on peut croire que les cinq 
représentent assez fidèlement le mouvement de la population du 
Canton de Genève pendant les vingt dernières années. 

Ce mouvement est une augmentation soutenue de la popula- 
tion. Cette augmentation est beaucoup plus forte en étrangers 
qu'en nationaux. Les chiffres suivants constatent cet état des 
choses. 

Recensement de 1822 1 828 1 834 1 837 1 843 

_ _ _ . 

Genevois. . . 34881 37319 37907 38156 38804 
Etrangers. . . 16232 16Ô88 18758 20510 23067 

Nombre total. . . 51113 53407 56665 58666 61871 

Sous le rapport du culte professé, le mouvement de la popu- 

« 

lation a suivi la marche ci-après : 

Habitants professant la religion reformée. 
1822 1828 1834 1837 1843 

31284 31891 32682 33534 34254 
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Habitants professant la religion catholique. 
1822 1828 1834 1837 1843 

19760 21435 23890 25023 27504 

Habitants professant la religion juive. 
1822 1828 1834 1837 1843 

69 81 93 109 113 

Ces chiffres, qui présentent le mouve'ment comparatif de ta 
population nationale, surtout de la population de l'ancien ter- 
ritoire de Genève, d'une part, et des étrangers établis, d'autre 
part, préoccupent vivement plusieurs esprits, comme tendant 
à faire présager entre ces éléments une rupture d'équilibre 
dans un avenir plus ou moins éloigné. Quoique les tableaux 
relatifs à l'état civil, aux âges et aux professions semblent indi- 
quer que la population étrangère est nécessaire aux besoins 
de l'agriculture et de l'industrie du Canton de Genève, et 
qu'elle est un des instruments de sa prospérité, on conçoit 
que des intérêts politiques et nationaux passent en première 
ligne lorsqu'ils se trouvent en conflit avec des intérêts matériels. 
Il n'entre pas dans le cadre de cet article de discuter cet ordre 
de considérations, quelle que soit l'importance qu'il mérite. 
Nous nous contenterons d'énoncer, au sujet de la population 
nationale, un petit nombre d'observations qui compensent jus- 
qu'à un certain point l'effet pénible que les chiffres de la po- 
pulation étrangère avoir peuvent produit. 

Sans tirer des tableaux dont nous rendons compte des cal- 
culs de vie moyenne et de vie probable 1 , nous trouvons dans 
l'ensemble des chiffres, dans ceux des âges surtout, ia preuve 
que la population nationale de Genève est dans des conditions 
favorables de conservation et d'accroissement. On la voit 

* 

1 Ces calculs ont élé précédemment établis dans un ouvrage qui ne 
laisse rien à désirer sous le rapport de la recherche des faits el de 
l'exactitude des déductions : Recherches historiques el statistiques sur la 
population de Genève, son mouvement annuel et sa longévité', par Ed. 
Mallet. Paris, 1837; et Bibl. Univ., tome X, juillet et août même année. 

L 17 
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croître sans interruption de recensement en recensement, et 
passer, dans l'espace de 20 ans, du nombre de 34 881 à celui 
de 38 804 . 

Quand on compare le chiffre de 4011, indiquant le nombre 
des enfants genevois de 5 ans et au-dessous , à celui de 2625 
indiquant le nombre des Genevois âgés de 46 à 50 ans, et de 
1952 de 50 à 55 ans, on voit que près de la moitié de la popu- 
lation atteint ce dernier âge. Il doit résulter de là une aug- 
mentation certaine de population, puisque, plus la vie des habi- 
tants d'un pays se prolonge, plus est grand le nombre de ceux 
qui existent. Enfin, la force d'une population résulte surtout 
de ce qu'elle renferme un plus grand nombre d'adultes et d'in- 
dividus dans la force de l'Age ; or les tableaux publiés, déga- 
gés des variations que l'élément mobile de la population étran- 
gère y jetterait, font voir que la population genevoise présente 
sous ce point de vue un aspect également favorable. 

L'état de celte population, sous le rapport des mariages, 
n'est pas moins satisfaisant. 

Célibataires. Mariés. f'eufs. 

Hommes Femmes. Homme*. l'Vmiiifi. Hommes. Femmes. 

10521 10888 6983 6971 935 2505 

21409 13951 3440 

Ces chiffres indiquent, à côté de 21 409 célibataires des deux 
sexes, 17 'î9i individus mariés ou qui l'ont été. Or, comme 
les mariages sont contractés à Genève à l'Age moyen de 26 ans 
pour les femmes et de 29 ans pour les hommes 1 , et que la 
population nationale compte 18 659 individus âgés de plus de 
30 ans, savoir 8591 hommes et 10 065 femmes, on voit que 
si la prudence détourne en général cette population des unions 
précoces , la presque totalité arrive néanmoins à l'état du ma- 
riage. — Quant au peu de fécondité des mariages à Genève (2 et 
3/4 enfants en moyenne) 1 , on sait que ce n'est point une cause 

♦ Voyez l'ouvrage thé de Mr. Ed. Mallet, p. 79. 
2 Idem, p. 87. 
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de diminution de population, et que celle-ci s'accroît non par 
le nombre des enfants qui naissent, mais par celui des enfants 
qui arrivent à l'âge adulte. « Les familles genevoises étaient 
autrefois incomparablement plus nombreuses que de nos jours ; 
mais la population n'augmentait pas pour cela, parce que la 
mortalité était incomparablement plus considérable (Galiffe, 
Notices généalogiques sur les familles genevoises, t. I, intro- 
duction, chap. VU, p. 43). » 

En résumé, l'état de la population nationale genevoise tend 
à un accroissement ; et si Paccroissement ne parait pas plus 
considérable, cela tient probablement à ce qu'une partie de cet 
effet est cachée par le fait qu'un grand nombre de Genevois 
émigrent lorsqu'ils ont atteint l'âge et les moyens de gagner 
leur vie en pays étranger. Nous ferons remarquer, en passant, 
que celle émigration est démontrée sur les tableaux du re- 
censement, par la supériorité du nombre des femmes sur celui 
des hommes; quoique le nombre des naissances d'hommes soit 
un peu plus fort que celui des naissances de femmes, on voit 
qu'il y a dans le Canton un excédant de 1526 femmes gene- 
voises. Ainsi on peut affirmer que la population genevoise est 
loin d'être représentée complètement par les tableaux d'habi- 
tants qui sont sous nos yeux. Et puisqu'un si grand nombre de 
Genevois sont en voyage ou en résidence momentanée à l'étran- 
ger, il nous semblerait digne d'une administration qui met un 
intérêt si éclairé à constater Tétai de la population genevoise, 
de chercher à se procurer des renseignements sur le nombre 
de ces membres de notre petite nation qui sont établis dans 
d'autres pays avec esprit de retour, et de joindre ces docu- 
ments aux recensements subséquents, s'il est possible de les 
recueillir avec une certaine précision. 



A 
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BIOGRAPHIES DE QUELQUES DAMES ALLEMANDES. 
(Extrait du Quarterly Review, n° 1 45.) 

Ramel. Ein Buch des Andenkens fur ihre Freunde. Berlin, 1834 ; 3 vol. 

— Rachel : Livre de souvenirs destiné à ses amis. 
Gôthe's Briefwechsel mit einem Kinde. Berlin, 1837; seconde édition. 

— Correspondance de Goethe avec une enfant. 

Charlotte Stieglitz. Ein Denkmal. Berlin, 1835. — Souvenirs de 

Charlotte Stieglitz. 

Voici trois ouvrages qui présentent un tableau aussi vrai 
qu'original de la vie intellectuelle et morale des femmes en 
Allemagne, et des résultats de l'éducation féminine telle qu'on 
la conçoit généralement en ce pays. Les biographies de femmes, 
les ouvrages écrits par des femmes, sont un excellent moyen de 
connaître le for intérieur des nations, comme celui des familles : 
on arrive avec leur aide à la découverte des causes secondes 
auxquelles se rattache tel ou tel trait du caractère national ; 
et si la lecture des trois livres indiqués plus haut nous a inspiré 
autant de pitié que de dégoût pour la constitution morale et 
religieuse de l'Allemagne moderne , elle nous a du moins fait 
toucher au doigt l'une des principales sources de cet état de 
choses. Montrez à l'observateur quelles sont les occupations et 
les opinions de la partie féminine d'un peuple, et il lui deviendra 
facile de deviner tous les traits principaux du caractère de cette 
autre moitié, dont les femmes sont tour à tour les esclaves, les 
compagnes on les dominatrices. 

En Allemagne, il est vrai, ce dernier rôle ne saurait être im- 
puté aux femmes. Il n'existe, et il n'a peut-être jamais existé une 



Digitized by Google 



BIOGRAPHIES DE QUELQUES DAMES ALLEMANDES. 269 

nation arrivée au même degré de force intérieure el de civilisa- 
lion, où l'influence des femmes se soit exercée d'une manière plus 
négative et plus indirecte, où la femme ordinaire ail si peu un 
caractère ou un type à elle, où la femme remarquable ne puisse 
le devenir qu'en sortant de son rôle naturel pour prendre celui 
de l'homme. La femme allemande est essentiellement féminine : 
c'est un charme qu'on ne peut lui contester , mais aussi elle 
n'est que cela , rien autre que cela ; et quelque étrange que 
cette assertion puisse paraître, c'est à ce charme même qu'il 
faut attribuer la nullité de son influence sous le point de vue 
social. La jalouse sollicitude avec laquelle une femme allemande 
décourage chez les autres et étouffe en elle-même la culture et 
l'application de certaines facultés énergiques , qu'elle suppose 
incompatibles avec le pur type féminin, n'a pas d'autre résultat 
que de lui fermer de fait la sphère d'action dans laquelle, en 
général, la femme peut se rendre vraiment utile et commander 
le respect. Réduite, pour le développement de ses facultés les 
plus élevées, à obéir sans guide et sans contrôle aux impulsions de 
la nature, elle cède aveuglément à tous les mouvements de son 
âme; et quelque bien douée qu'elle soit par les qualités de l'es- 
prit, il ne faut pas s'étonner que la femme allemande se montre 
presque constamment l'esclave de ses sentiments et de ses im- 
pressions , puisqu'elle ne possède ni l'art de les cacher, ni la 
force de les dominer , et qu'elle les regarde , au contraire , 
comme le signe, et pour ainsi dire, l'étendard de sa nature 
féminine. 

Même en fait de coquetterie ou de délicatesse, il est évident 
que b réserve joue un fort petit rôle dans le code féminin de 
la Germanie ; car, à en juger par tous les romans allemands 
venus à notre connaissance, les sentiments de l'héroïne sont si 
impétueux, qu'ils laissent rarement au héros le loisir de dé- 
clarer les siens. D'ordinaire, une rencontre fortuite de quelques 
minutes a suffi pour convaincre la dame, que lui seul d'entre 
les mortels est l'élu capable de comprendre les secrets de son 
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âme ardente ; un coup d'oeil qu'il dirige vers le ciel achève de 
dissiper ses doutes, s'il lui en restait à ce sujet; et avant que 
l'amant ait pu articuler le mot d'amour, la sensitive héroïne se 
jette sur son sein , et murmure les paroles à toi, à toi pour 
jamais ; après quoi tous deux se plongent dans les félicités cé- 
lestes, s'évaporent dans la béatitude , puis le roman continue 
sa route accoutumée à travers les obstacles et les persécutions, 
qui ne font jamais défaut ici-bas au véritable amour. 

Mais laissons-la le roman et entrons dans la vie réelle. Il n'est 
pas nécessaire d'étudier longtemps l'histoire intime de la femme 
allemande, à quelque classe de la société qu'elle appartienne , 
pour s'apercevoir qu'en fait de dévouement et d'abandon elle 
dépasse constamment les limites imposées à son sexe. C'est par 
ces deux moyens, et par eux seuls, qu'elle exerce sur l'homme 
de son choix une sorte d'empire temporaire ; c'est en se livrant < 
sans réserve à leur impulsion exaltée, qu'elle entraîne son amant 
à sa suite jusque dans ce septième ciel de félicité extatique, qui 
donne un cachet si poétique à la courte période d'amour et de 
bonheur de la jeunesse allemande. Cette période passée, le fade 
et monotone reflux des mêmes impressions ne tarde pas à se 
faire sentir , la marée redescend , et le Germain se revêt peu 
à peu de ce manteau phlegmatique et profondément égoïste qui 
fait de lui l'être le plus prosaïque du monde. Dès ce moment, 
que la femme le veuille ou non, son influence se trouve con- 
finée dans les départements les plus humbles de l'association 
conjugale; elle n'a ni l'ambition d'en sortir, ni les capacités 
nécessaires pour agir sur le moral de son mari... Faut-il s'éton- 
ner alors de la place que ce dernier lui assigne à ses ootés ? 
place qui tient beaucoup plus des fonctions de la femme de 
charge que de celles de l'amie. Nous ne sommes point du tout 
les champions des droits de la femme, bien au contraire; le 
rôle secondaire qu'elle joue partout, et dont trop de gens cher- 
chent à la faire sortir, nous semble être une conséquence heu- 
veuse de sa nature ; mais qu'on ne s'y trompe pas , il y a dans 
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l'excès du dévouement passif de certaines femmes, une sorte 
d'égoïsme paresseux, dont l'effet certain est d'encourager le 
même vice moral chez l'homme, qui n'y est déjà que trop enclin. 

Si l'on peut expliquer de celle manière le rôle que la femme 
allemande joue dans son intérieur, on s'expliquera de même 
celui qu'elle remplit en société. Habituée à obéir sans contrainte 
chez elle à ses seniiments,.qui sont sa seule loi, elle éprouve de 
la géne partout où celle liberté n'est pas de mise ; de là vient 
cette formalité, cette raideur de manières qui fait un contraste 
si frappant avec son laisser aller habituel. Chez une femme al- 
lemande il n'y a point de milieu, pour le cœur, comme pour la 
toilette, enlre le déshabillé le plus large et le corps baleiné le 
plus raide, le plus gênant ; elle ne comprend pas celte région 
moyenne, où régnent la dignité féminine, la loi des convenan- 
ces, et dans laquelle la femme est à la fois si bien gardée contre 
elle-même, et si dangereuse pour nous. Rarement, bien rare- 
ment, pouvez-vous converser avec la femme allemande, comme 
avec un ami , c'est-à-dire oublier son sexe jusqu'à l'instant 
où il vous est rappelé par une de ces idées gracieuses, par un 
de ces traits délicats qui sont comme le cachet de l'esprit fé- 
minin. Qu'une Allemande puisse vous dire qu'elle vous aime, 
et vous la trouverez charmante ; mais si vous lui êtes indifférent, 
elle aura très-peu de chose à vous dire, car, tout en elle, char- 
mes et défauts, se trouve renfermé dans cette sphère étroite 
dont elle a fait son idéal. De là résulte que vous trouvez quel- 
quefois en elle un élre plein de force et de patience pour en- 
durer, un modèle de soumission au devoir, de dévouement et 
d'abnégation dont son sexe doit être fier ; mais irop souvent 
aussi vous y trouvez une créature ignorante el faible , victime 
de ses nerfs el des notions les plus absurdes, toujours exemple 
d'orgueil, mais sans dignité, sans réserve , sans véritable élé- 
gance d'esprit ni d habitudes, souvent fausse sans art, et la plus 
maladroite des coquettes. 

Mais si la plupart des femmes allemandes ordinaires, en ré- 
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rrécissant leur sphère d'action dans des bornes trop circonscri- 
tes, renoncent volontairement à exercer sur les hommes une 
heureuse influence, d'un autre côté celles de leurs compatriotes 
qui sortent de la foule, soit par leurs talents naturels, soit par 
leur développement , vont plus loin encore : elles nuisent à 
l'autre sexe au lieu de lui être utiles. L'homme a besoin de 
trouver dans sa compagne la résistance, aussi bien que la co- 
, opération ; son caractère et ses actions profitent autant par la 
diversité que Dieu a mise entre ces deux natures, que par 
une sympathie constante et uniforme d'impressions. De ce 
principe, il résulte que si la femme renonce à son propre carac- 
tère pour se réduire à une nullité complète, l'homme en souf- 
frira d'une manière négative ; mais le mal sera bien autrement 
grand, pour ne pas dire incalculable , si la femme, sortant de 
sa nature pour adopter celle de son maître et de son guide , 
vient donner plus de force, en s'y livrant elle-même, à des 
passions, à des tentations déjà si dangereuses pour notre orga- 
nisation masculine. Les sages vues de la Providence ont doué 
l'homme d'une force de capacité et de jugement qui, tout en 
lui faisant saisir et comprendre les vérités révélées ici-bas à notre 
intelligence, le pousse souvent à pénétrer au delà ; la femme a 
reçu les mêmes dons à un degré inférieur ; mais en revanche 
elle possède une plus grande délicatesse de sentiment et de tact, 
une force de persuasion innée qui lui montre le bien et le vrai, 
sans qu'elle soit obligée de se mettre en frais d arguments pour 
prouver ce qu'elle sent. Ce que l'homme atteint par sa supériorité 
d'intelligence, la femme le saisit à l'aide d'une faculté tout 
aussi sûre, quoique plus humble, la supériorité de pénétration. 
Si, au lieu de se servir des moyens de persuasion qui lui ont été 
donnes , elle s'empare des armes de la dialectique qui ne sont 
pas les siennes, elle pèche doublement: d'abord envers l'homme 
qu'elle était destinée à retenir, puis envers elle-même, parce 
qu'elle se met dans une position extrêmement périlleuse. Tel 
est, il faut le dire, le pas difficile où se sont engagées de nos 
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jours les femmes les plus intellectuelles de l'Allemagne : non 
contentes de suivre et d'encourager les hommes dans les er- 
reurs où l'orgueil et le culte exagéré rendu à leur propre rai- 
sonnes avaient entraînés, elles se sont embarrassées elles-mêmes 
aux mailles d'un filet tissé par l'imagination, le sentiment, le 
sophisme, dans lequel leur intelligence, victime d'idées fausses, 
perd sa faculté native de distinguer le bien du mal. 

Maintenant nous allons mettre sous les yeux du lecteur, la 
vie des trois femmes les plus remarquables et les plus vantées 
de l'Allemagne moderne: M mc Vamhagen von Ense, commu- 
nément appelée Racket; M me von Arnim, connue sous le nom 
de Bettina, et Charlotte Stieglitz. De ces trois femmes, il ne 
faut pas l'oublier, Bettina est la seule qui soit positivement res- 
ponsable envers le public des sentiments contenus dans son livre, 
puisqu'elle en a elle-même dirigé la publication , et qu'elle vit 
encore à l'heure qu'il est, tandis que les lettres et les souve- 
nirs de Rachel et de Charlotte n'ont paru qu'après leur mort. 
Le premier de ces ouvrages fut publié par Mr. Varnhagen, 
mari de l'auteur ; le second par un ami de Charlotte, qui sem- 
ble s'être acquitté de sa tâche con amore, pour ne rien dire de 
plus. 

Rachel Levin, ou Levi, juive de naissance, vit le jour à Ber- 
lin en 1771. 11 parait que sa famille, riche et considérée, était 
reçue dans la bonne société. Rachel, l'aînée d'un grand nombre 
d'enfants, montra de bonne heure une originalité de pensée , 
une bizarrerie d'opinions et de conduite qui , tout en attirant 
sur elle l'attention des beaux esprits du temps, lui valurent, ce 
qui était fort naturel, la désapprobation du cercle au milieu 
duquel elle vivait. Contre l'usage des femmes non mariées en 
général, et de celles de l'Allemagne en particulier, Rachel parait 
avoir joui dès ses jeunes années d'une indépendance complète, 
allant librement où elle voulait, se liant avec qui bon lui sem- 
blait, et écrivant à qui lui plaisait. Elle passait ordinairement 
l'été dans quelque endroit de bains, au milieu de la société 
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mélangée, mais presque toujours agréable, que ces lieux ras- 
semblent. En hiver, elle réunissait autour d'elle un cercle nom- 
breux, où l'on voyait briller toutes les notabilités intellectuelles 
et autres que Berlin offrait à cette époque , depuis le prince 
Louis Ferdinand, frère du roi , jusqu'aux célébrités purement 
littéraires. Les lettres de Rachel montrent cependant qu'à cette 
môme époque de sa vie , elle était fréquemment en désaccord 
avec sa famille, qu'elle passa un hiver à Paris par suite de cette 
désunion, et qu'à Berlin même elle n'habitait point avec ses pa- 
rents. A l'âge de trente-sept ans, M lle Levin promit son cœur et 
sa main à Mr. Varnbagen , étudiant en médecine, plus jeune 
qu'elle de treize bonnes années, mais dont l'attachement, mal- 
gré celle grande disparité d'âge, sut défier le temps, l'ab- 
sence, et à ce qu'il dit lui-même, des brouilleries assez fré- 
quentes. 

La période de six ans comprise entre l'engagement de Rachel 
et son mariage fut remplie par les événements les plus terribles 
de la guerre contre la France. En apprenant l'ouverture des hos- 
tilités, Mr. Varnhagen quitta ses études et entra comme volontaire 
dans l'armée prussienne ; il prit part, en cette qualité, à la guerre 
active de 1808 à 1814, et parait s'y être comporté avec cou- 
rage et distinction. Rachel, dont la prétendue force morale 
semble l'avoir abandonnée dans une foule de cas où le plus 
simple bon sens et un peu de courage personnel auraient suffi 
à d'autres, s'enfuit à l'approche des Français et alla s'établir 
toute seule à Prague. Mais là du moins, elle sut jouer plus di- 
gnement le rôle de fiancée d'un soldat ; elle y remplit pendant 
son séjour la lâche de sœur de la charité, et donna des soins 
constants aux nombreux blessés que la guerre y envoyait. A la 
paix de 1814, leur mariage fut célébré, et Mr. Varnhagen 
quitta la vie militaire pour entrer dans la carrière diplomatique. 
Les époux s'établirent à Carlsruhe, d'où ils se rendaient fréquem- 
ment à Berlin ; c'est dans celte dernière ville que M rae Varnhagen 
finit par se fixer, et c'est là qu'elle mourut en 1 833. 
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Les lettres de Rachel, publiées une année après sa mortel 
entremêlées d'extraits de son journal, roulent constamment sur 
deux sujets d'une égale importance, les mouvements de son âme 
et les souffrances de son corps : impressions, pensées et souffran- 
ces qui méritaient d'occuper le public, car aucune femme ne 
les avait éprouvées avant elle ! Des noms illustres , tels que 
ceux de Gustave von Brinckmann, de Guillaume de Humboldl et 
de sa femme, du baron et de la baronne Lamotte-Fouqué, du 
marquis de 'Cusline et du prince Puckler-Muskau , ornent sa 
correspondance, qui forme trois énormes volumes du caractère 
allemand le plus petit et le plus serré. Ces lettres ont pour pré- 
face une courte notice écrite par Mr. Varnhagen, dans le style 
d'un panégyrique conjugal ; elle contient le passage suivant, qui 
nous a semblé trop caractéristique pour être omis. La diffi- 
culté est de le bien traduire ; nous nous tiendrons le plus près 
possible de l'original, sans trop nous occuper du style. 

« Une femme qui a attiré sur elle l'attention du monde, non 
par son rang, son nom, sa beauté, sa position brillante, ni 
môme par aucun mérite* artistique ou littéraire, mais par 
l'admirable équilibre qu'elle avait su établir entre les facultés 
d'une nature intéressante et vraie ; une femme qui a agi sur 
la société, uniquement par sa vie de chaque jour, et qui 
néanmoins a marché de pair avec les plus grandes réputa- 
tions de son époque, qui a fait en tous lieux et sur tous ceux 
qui l'ont connue une impression si forte et si durable, qui s'est 
attiré tant d'égards, de respect et d'affection, une admiration si 
universelle.... une telle femme peut, à toutes les époques, 
prendre sa place parmi ces êtres rares dont l'apparition dans 
le monde doit être considérée comme un bonheur ! » 

Ces expressions, quelque étranges qu'elles puissent paraître, 
sont cependant la meilleure préface que nous puissions donner 
à la courte analyse d'un recueil de lettres qui n'a rien d'inté- 
ressant ou d'extraordinaire, dont l'auteur ne se dislingue par 
aucun des moyens qui assurent une renommée, et dans lequel 
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toules les pensées de l'écrivain tournent invariablement autour 
du même centre, savoir: elle-même. Racbcl seule, et toujours 
Rachel, tel est le vaste champ qu'elle explore avec une com- 
plaisance, une minutie qui ne se démentent point; mais Pob- 
servateur qui prend la peine de la suivre, se trouve engagé* 
au milieu d'un labyrinthe de caprices et de sentiments, de mé- 
contentements imaginaires, d'espérances absurdes, le tout as- 
saisonné d'une vanité sans bornes, derrière laquelle on découvre 
cependant une forte intelligence, un cœur parfaitement bon , 
qualités estimables, mais bien inutiles quand celui qui les pos- 
sède refuse de les prendre pour guides. 

Un esprit de la trempe de celui de M™ Varnhagen devait 
être fortement influencé par l'école littéraire et philosophique 
au milieu de laquelle elle vivait. Goethe était alors l'étoile ascen- 
dante de l'horizon intellectuel de l'Allemagne, et tout le monde 
sait qu'il profitait, sans le moindre scrupule, de la puissance et 
de l'autorité que son génie lui avait déjà données sur ses com- 
patriotes, pour lancer dans le public des ouvrages moralement 
et littérairement indignes des hautes facultés dont Dieu l'avait 
revêtu. Les dames de Berlin, en particulier, professaient pour 
lui une admiration sans bornes : tout ce qu'il écrivait leur était 
également bon ; influencées peut-être par l'un des plus jolis 
physiques d'auteur que l'on ait jamais vu, elles rivalisaient entre 
elles, comme on aura occasion de le voir, à qui écrirait sur son 
compte les louanges les plus fades et les plus extravagantes. 
L'idolâtrie de Rachel pour lui est telle, que les expressions dont 
elle se sert nous paraissent choquantes en toute autre langue. Ne 
sachant plus quel terme employer, elle l'appelle fréquemment 
il» dieu; elle dit que Gœtbe et l'existence ne sont qu'un pour 
elle, qu'elle a pour lui non pas de l'amour, mais de l'adoration. 
« Il est Gœlhe, s'écrie-t-elle ; ainsi tout ce qu'il pense, tout ce 
qu'il dit, est vrai. Quand je me rapproche de lui par la pensée, 
les larmes jaillissent de mes yeux. J'aime les autres hommes 
avec mes propres facultés , lui je l'aime avec les sciences qu'il 
m'a communiquées ! » 
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Si l'école de Gœthe se montre à découvert par ses bons 
comme par ses mauvais côlés dans la correspondance de 
M me Varnhagen , l'influence du système de philosophie qu'elle 
avait adopté ne s'y fait pas moins sentir. La philosophie de 
Fichte reconnaît pour base et pour principe absolu de l'univers 
l'individualité de l'homme, ou comme les Allemands l'appellent, 
son moi. Dans la création extérieure, tout ce qui n'est pas le 
moi ne peut être reconnu que par ta puissance de perception 
du moi, et n'a pas d'existence séparée ; tout cela n'existe qu'à 
travers le moi lui-même. Bien plus ; c'est par la seule con- 
science de son moi que l'homme sait qu'il existe , qu'il est lui, 
non un autre... et ainsi de suite ; le tout composant un dédale 
de moi et de non moi devant lequel nous courbons la téte avec 
respect, ne nous étonnant plus du tout de la prédilection mar- 
quée de Racbel pour ce petit pronom personnel. M me Varn- 
hagen avait, sans aucun doute, un moi fort intelligent; sans 
cela aurait-elle pu tirer quelque chose de Fichte ? Mais par 
malheur elle voua si complètement ses facultés au culte de ce 
merveilleux moi, que l'équilibre dut en être un peu dérangé. 
Un génie qui s'admire et se vante est une sorte de contra- 
diction morale ; mais que pensera-t-on d'une jeune fille dé- 
cidée, dit -elle, à ne jamais s'essayer dans aucune des car- 
rières intellectuelles, et qui assure néanmoins, du ton le plus 
péreraptoire /qu'elle y réussirait mieux que qui que ce fût? 
Que dira-t-on du passage de lettre suivant, écrit par une jeune 
demoiselle à un homme qu'elle mettait au nombre de ses amis? 

« Quelle amie vous avez su choisir et apprécier en moi ! 
Mon esprit comprend le genre humain tout entier, mais il vous 
comprend mieux encore. Je suis organisée de telle façon, que 
je puis, en quelque sorte, prêter mon âme à un autre; et je 
possède la faculté inouïe de me doubler, sans rien perdre de 
mon individualité. Je suis aussi unique dans mon espèce que le 
furent les plus grands hommes connus ; le philosophe, l'artiste, 
le poète éminent ne sont pas au-dessus de moi ; nous sommes 
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formés des mêmes éléments , nous avons droit aux mêmes 
distinctions. Personne ne saurait me comprendre dans mes 
joies, ni me consoler dans mes douleurs. .. je suis moi-même 
ma seule consolation. Si vous viviez dans la ville que j'habite, 
vous éprouveriez continuellement les plus vives jouissances ; 
vous ne pouvez vous former de loin une idée juste de ce jar- 
din couvert de fleurs délicieuses et sans cesse renaissantes au- 
quel on peut comparer mon existence. » Vol. I, p. 266. 

« Croyez-vous que rien de ce qui est important, de ce qui 
est beau , de ce qui est bon , puisse; m 'échapper, comme il 
échappe à tant d'autres? Impossible. C'est là mon véritable 
mérite, celui auquel je reconnais que je suis moi-même, et di- 
stincte des autres. Eprouvez-vous la même chose? dites-le moi 
avec confiance ; si cela n'était pas, je vous plaindrais beaucoup 
Pour moi, je puis vous assurer que jamais l'opinion d'un autre, 
quel qu'il fût, sur les personnes ni sur les choses, n'a eu la 
plus légère influence sur mon esprit. » Vol. I, p. 238. 

« Oh ! quels dons j'ai reçus ! mais ces dons-là se paient 
cher, et je souffre beaucoup à cause d'eux. Ma vivacité de per- 
ception , de pénétration , d'observation ; cette vaste mer ou- 
verte devant moi; l'harmonie précise, profonde, complète, 
qu'il y a entre moi et la nature, et dont cependant j'ai à peine 
la conscience, tout cela me coûte bien des peines. » Vol. I, 
p. 358. 

En déplorant que Goethe l'eût peu connue, elle dit: « Je 
plains Goethe , ceci a manqué à son bonheur ; c'est une joie 
que les dieux lui ont refusée, et que le sort, si prodigue envers 
lui, n'a pas voulu lui accorder. J'ai trouvé en lui une source in- 
tarissable de jouissances, et il n'en a reçu aucune de moi. » 

De semblables morceaux ont de quoi surprendre ; cepen- 
dant nous pouvons assurer à nos lecteurs qu'ils ne donnent 
qu'une faible idée de l'arrogante présomption de l'auteur, et 
de la parfaite bonhomie avec laquelle elle rend ses oracles. Peu 
importe le sujet, l'urgence du moment ou des événements, 
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Racbel ne disparait jamais, et son moi tient toujours la première 
place. Jusqu'à quel point ses amis souscrivaient-ils à sa haute 
opinion d'elle-même , et comment le possesseur d'un moi si 
prodigieux était-il considéré par les simples mortels admis à 
respirer le même air? c'est là une autre question. Sans entrer 
dans des détails plus grands que cet article ne le comporte, nous 
dirons seulement que cette question nous parait résolue par les 
propres paroles de Mr. Varnhagen, qui nous apprend que Ra- 
cbel, grâce à sa grandeur même, n'était point heureuse : « Au 
milieu d'un cercle nombreux, dit-il, elle demeurait isolée , in- 
comprise et inappréciée ; elle n'y trouvait ni sympathie , ni af- 
fection. » Cette assertion, tout en contredisant le premier 
passage de la notice que nous avons cité, trouve pleine confir- 
mation dans l'extrait suivant d'une lettre de Racbel, dont ses 
amis durent être singulièrement flattés : 

« Combien les êtres dont je suis entourée sont dégradants, 
dégoûtants ! combien ils sont sots, vils et bas, et quelle impa- 
tience ils me causent sans cesse ! . . . ceux surtout auxquels je 
ne puis échapper, et qui en abusent pour me tourmenter!... 
Quelques moments d'un repos passager ne me soulagent pas ; 
il suffît d'un instant, d'un simple attouchement pour me salir, 
et pour déranger ma noblesse instinctive. Et ce combat doit 
durer toujours, jusqu'à la fin de ma vie!... Cette idée, quand 
je m'y arrête, me rend presque folle !. .. Les femmes que je 
vois m'écrasent à force d'agir sur mon système nerveux ; elles 
étouffent chez moi l'activité de la pensée. Elles sont si odieuse- 
ment terre à terre ! Le manque de cohérence dans leurs idées 
équivaut presque chez elles à l'idiotisme. Eh bien, le croiriez - 
vous? elles osent se placer de pair avec moi, et faire des compa- 
raisons avec un tel degré d'impudence, que, pour ne pas éclater, 
je suis obligée de sortir de la chambre.» Vol. I er , p. 359. 

Voyez un peu les insolentes créatures qui s avisaient d'avoir 
un moi aussi bien que Rachel ! 

Le trait caractéristique le plus fâcheux peut-être de cette 
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correspondance est le ton de hauteur avec lequel M œe Varn- 
hagen parle des inconvénients et des tracasseries, résultats na- 
turels de son arrogante vanité , mais qu'elle ne manque pas 
d'attribuer à son immense supériorité sur le genre humain en 
général. La prétendue persécution que certaines classes d'indi- 
vidus mettent sur le compte de leurs opinions religieuses, Ra- 
chel la mettait naïvement sur le compte de son génie. Mais, 
ainsi que Ta dit le vieux Chr. North, dans son Monologue du 
matin : « Tous ceux qui pèchent souffrent, qu'ils aient ou non 
du génie. » Quoi de plus triste que de voir les efforts que fait 
Rachcl pour se persuader à elle-même que son imagination 
malade , les mouvements désordonnés d'une tête exaltée sont 
les saintes lois auxquelles elle doit obéir ! Point de secours du 
dehors, au dedans point de frein : dans une page, les murmures 
amers d'une âme mécontente de la place que Dieu lui a assi- 
gnée; dans la suivante, les protestations les plus hardies d'une 
tranquillité d'esprit que l'homme livré à sa seule force ne sau- 
rait se procurer longtemps... Quant à la circonstance qu'une 
femme remarquable, comme l'était M mc Varnhagen, appartenait 
à la nation juive, elle cesse bientôt d'exciter l'intérêt quand 
on s aperçoit que cette même femme était trop strictement 
allemande pour être autre chose, qu'elle fût juive ou chré- 
tienne. Pour sa conversion au christianisme et celle de sa 
famille, qui eurent lieu en 1811, on n'en voit pas de trace 
dans ses lettres. Le 7 mai de cette année , elle signe Racket 
Levifi; le 8 du mois suivant, elle signe Rachel Robert, nom 
qu'adoptèrent ses parents en changeant de religion ; mais de 
cet événement important pas un mot, bien que sa lettre soit 
adressée à un ami intime. II est vrai cependant qu'elle remplit 
plusieurs pages de dissertations fort nuageuses sur la religion, 
qu'elle y place au même rang Jésus-Christ et Frédéric 11 , et 
qu'elle termine ce long chapitre de galimathias par le profond 
sentiment que voici : « Telle est ma manière de considérer 
la religion ; du moment qu'on en a besoin, on en a. » 
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■ 

La description que M mu Varnhagen faii de Jean Paul est as- 
sez juste, abstraction faite du précieux moi dont le lecteur est 
toujours obligé d'avaler une certaine dose 

« J'ai fait connaissance avec Jean Paul dimanche dernier. 
J'élais fort gaie; je venais d'avoir huit jours entiers d'inspira- 
tion, de bons mots et d'expressions pittoresques. Pour lui il 
n'en a pas, mais c'est dans l'ordre. Rien de plus doux et de 
plus tranquillisant que sa manière d'être ; je n'ai pas vu d'homme 
dont l'extérieur fût plus différent de ce que j'avais imaginé : il 
n'y a pas chez lui la moindre trace de comique. Il semble doué 
de pénétration, et sa téte est assiégée par les idées comme par 
autant de boulets; mais il parte avec tant de douceur, de calme, 
il écoute d'une manière si obligeante, si paternelle, que j'avais 
peine à me persuader que ce fût bien là Paul Richter. » 

Il devait être assez difficile de présenter la vérité à une dame 
qui se croyait ici-bas pour la dire, non pour l'entendre; cepen- 
dant, sans outrepasser les droits que lui donnait une relation 
de peu de durée, et sans sortir des bornes de la politesse, le 
bon Richter essaya de glisser à Rachel quelques légers avertis- 
sements, qui montrent assez clairement le jugement qu'il portait 
d'elle. De crainte qu'il ne connût pas toute la portée de ses 
talents, Rachel avait prié ses amis de faire lire à Jean Paul 

quelques-unes de ses lettres. Dans un court billet qu'il lui écrivit 

» 

à celte occasion, il lui dit : 

« Puisse votre cœur n'être jamais méconnu, non-seulement 
par les autres... mais par vous-même! Puissent ceux qui vous 
entourent, quand vous agissez de la même manière que vous 
écrivez, c'est-à-dire sans orthographe, comme j'ai lieu de croire 
que cela vous arrive soyvenl ; puissent-ils , dis-je, ne pas ou- 
blier votre valeur intellectuelle! » Vol. 1 er , p 369. 

11 serait inutile d'attendre la peinture du monde extérieur 
d'une personne qui ne s'occupait guère que d'elle-même ou de 
ceux qui lui donnaient des louanges ; néanmoins l'absence to- 
tale d'autres sujets, quel que fût le lieu ou l'époque où Rachel 

L 18 
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écrivait, est un trait frappant de sa correspondance. L'ouragan 
révolutionnaire avait sévi sur la France , ses atrocités étaient 
encore dans tons les esprits, lorsque Rachel passa un hiver à 
Paris au "commencement du consulat de Bonaparte. Les salons 
de cette capitale présentaient alors le mélange d'une société 
nouvellement constituée , et des restes d'une société ancienne 
noyée sous des flots de sang. Eh bien, sauf le terme de chère 
citoyenne dont Rachel gratifie sa sœur dans une de ses lettres, 
pas un mot sur ce qui se passe autour d'elle, pas une descrip- 
tion de ce qu'elle voit, pus une observation .. à moins toute- 
fois qu'on ne donne ce nom à la remarque suivante : « Paris 
me fait l'effet de l'Allemagne que Ton aurait mise sens dessus 
dessous et bien bouleversée.» Nous en demandons humblement 
pardon à Rachel, mais il nous semble qu'il faudrait un bon 
nombre d'Allemagnes mélangées ensemble pour faire un Paris, 
ou quelque chose d'approchant. Nous ne connaissons pas de 
compression possible qui puisse changer du gaz azote en gaz 
bilariant. 

Nous l'avons déjà dit, le seul épisode intéressant que pré- 
sentent les 1800 pages de M ,ÎK * Varnhagen est celui de sa ré- 
sidence à Prague, époque où son esprit fut momentanément 
disirait de la contemplation de ses propres mérites, par les souf- 
frances qu'elle avait sous les yeux , par ses inquiétudes sur le 
sort de son fiancé, et par celles que lui causait un autre homme 
encore plus cher à son cœur. Ce dernier était Alexandre Von 
Marwitz. Fiancé à une autre femme, la position de ce jeune 
ami vis-à-vis de Rachel, ses relations avec elle, sont d'une na- 
ture si étrange, que nous autres esprits positifs de par delà le 
détroit ne saurions ni les comprendre* ni les approuver. Il 
n'est pas besoin d'une grande pénétration sur ces sortes de ma- 
tières, pour s'apercevoir que les lettres dte Rachel à Marwitz sont 
écrites d'un ton tendre et passionné, qui contraste d'une manière 
frappante avec les effusions calmes et modérées dont elle gra- 
tifiait son futur époux; et l'on ne sait vraiment de quoi Ton 



Digitized by Google 



DB 0U1LQUE3 DAMES ALLEMANDES. 283 

doit «'étonner le plus, des principe* de la fiancée, ou de ceux 
du mari qui les a Hvrës au public depuis la mort de sa femme. 
Mais comment attendre une morale sévère de ceux qui manquent 
de vrais sentiments religieux!... Quant au jeune Marwitz, sa 
part dans la relation semble avoir été très-innocente, et son 
histoire excire un vérilable intérêt. Favorisé par la nature de 
•ces dons de Pâme et de l'esprit, qui, s'ils ne reçoivent pas une 
sage direction, deviennent tôt ou tard, pour celui qui les pos- 
sède, un supplice au lieu du bonheur; tantôt se proposant 
un degré de perfection refusé à l'homme, tantôt rebuté par le 
plus mince obstacle; dégoûté de la vie avant d'y avoir fait cent 
pas, faible de santé, malheureux de caractère, impétueux, ex- 
citable, romanesque, le tout à vingt-quatre ans , tel se montre 
Marwitz. On conviendra que Rachcl était précisément la der- 
nière personne qui pût guider et conseiller sagement une âme, 
de celte trempe. Aussi le seul avantage que le jeune homme pa- 
raisse retirer de leur liaison, c'est la liberté de donner cours à 
ses tristes pensées ; à quoi la dame répond par un tas de rapso- 
dies sur Y inexprimable vulgarité de la vie réelle, sur les tortures 
i?iouïes qu'elle a souffertes avant que ses poumons intellectuels 
se fussent habitués à la grossière atmosphère de la nature 
humaine, sur les facultés de son esprit, surtout sur les prodi- 
gieuses capacités de son cœur qu'elle exhale en tendres repro- 
ches, en protestations amoureuses, aussi ridicules qu'inconve- 
nantes de la part d une femme de 40 ans fiancée à un autre. 

Marwitz, plongé dans un profond découragement, ne fit sans 
doute aucune attention aux agaceries de Rachel, ni aux repro- 
ches d'indifférence qu'elle lui adressait. Sa santé morftle était 
alors si dérangée, qu'il avoue dans un endroit que l'idée du 
suicide s'était emparée de lui , et qu'il n'a été retenu que par 
l'horreur de porter une main profane sur un a vase saint et 
plein de beauté. » Peu après cette lettre, l'Allemagne retentit 
de la terrible aventure d'Henri von Kleist, l'un des amis de Ra- 
chel, qui se suicida après avoir commis un meurtre. Voici corn- 
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ment celle dame s'exprime à ce sujet, en écrivant à un jeune 
homme dont les combats intérieurs venaient de lui être ré- 
vélés. 

« Je vous aurais répondu plus tôt si je n'avais été préoccu- 
pée de la mort d'Henri Kleist. Quand la vie est terminée, il n'y 
a plus rien à dire. Chez Kleist, cette circonstance ne m'a point 
étonnée : l'existence lui était dure ; c'était un cœur vrai , et 
qui avait beaucoup souffert. Vous connaissez ma manière de 
voir au sujet du suicide. Je ne puis supporter l'idée qu'un mal- 
heureux boive la souffrance jusqu'à la lie. Il me semble que 
l'on peut toujours s'approcher de l'être infini et tout-puissant , 
quel que soit le chemin que l'on prend pour arriver à lui ; c'est 
là ce que nous sentons, mais que nous ne saurions comprendre. 
Si nous nous confions en sa bonté divine, pouvons-nous croire 
qu'elle s'évanouira au bruit d'un coup de pistolet ? Suis-je con- 
damnée à endurer toutes sortes de chagrins, à éprouver mille 
accidents dont un seul peut me détruire, et ne pourrai -je m'ô- 
ter la vie? Me faudra-t-il languir sur un lit de douleur ou sur 
le grabat du misérable, me voir décliner dès l'âge de trente 
ans, pour être, par faveur spéciale, une imbécile à quatre- 
vingts ? Non , je suis heureuse que mon noble ami , car il l'é- 
tait et dans ma douleur je lui prodigue ce nom, je suis heu- 
reuse, dis-je, qu'il n'ait' pas enduré ce qui était indigne de lui. » 
Vol. I e ', p. 576. 

Puis elle ajoute avec une tranquillité révoltante : « Je ne 
sais rien de la mort de Kleist , sinon qu'après avoir tué une 
femme, il s'est tué lui-même. » Comment s'étonnerait-on de 
l'impiété de cette letlre? Doit-on êlre surpris que ceux qui ne 
s'appuient que sur leur propre force quittent le combat quand 
cette même force les abandonne? 

Après une longue période d'abattement , l'énergie du jeune 
Marwilz se réveilla soudainement à la vue des souffrances de 
son pays ; il se jeta comme volontaire dans l'armée défensive, 
et il ne reparaît dans la correspondance de M we Varnbagcn 
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qu'au moment où , couvert de blessures , ayant échappé avec 
peine à ceux qui le retenaient prisonnier, il s'offre aux regards 
de son amie alors en séjour à Prague. Comme nous l'avons 
déjà dit, c'est pendant sa résidence dans celte ville que Rachel 
se montre à ses lecteurs sous le jour le plus favorable. Là elle 
panse les blessés, console les malades, collecte de l'argent, ap- 
prête des vivres, fait de la charpie, et à l'exception d'une cer- 
taine habitude de phraséologie égoïste à laquelle elle ne sait pas 
renoncer, on peut dire que les souffrances qu'elle a sous les 
yeux lui font oublier en grande partie son moi. Elle écrit ainsi 
à Mr. Varnhagen : 

<t Ah! pourquoi n'êtes vous pas ici pour admirer avec moi 
nos Prussiens! Leur discrétion égale leurs souffrances. A peine 
acceptent-ils le don d'une chemise, et ils ne reviennent jamais 
à la charge quand on les a soulagés. Chacun veut avoir des 

Prussiens Je ne puis retenir mes larmes ! — Avez-vous des 

nouvelles de Berlin? On assure que les personnes riches s'y 
disputent les blessés, et qu'on y fait vraiment l'impossible. Mes 
pleurs me suffoquent ! 0 Dieu! dirige le cœur de Napoléon ! Fais 
que le bon droit triomphe! Plus de guerre! Paix et bienveil- 
lance partout! Adieu Auguste, » Vol. il, p. 127. 

Marwitz, à peine guéri de ses blessures, entra en novembre ■ 

1813 

comme officier dans la l re brigade de Blticher. Quel- 
que temps après il cessa complètement de donner de ses nou- 
velles ; le lieu, l'époque, la nature de sa mort sont demeurés 
inconnus. 

■ 

Avec la fin de la guerre le style de Rachel subit quelques mo- 
difications. Mariée, vivant dans un intérieur agréable, obligée 
pour la première fois de sa vie de soumettre sa volonté à celle 
d'un autre, elle semble avoir oublié ses chagrins imaginaires, 
ou avoir du moins appris à les cacher ; elle se montre un peu 
plus humble sur ses propres mérites , un peu plus charitable 
envers le prochain ; cependant le lecteur ne doit pas s'attendre 
à trouver beaucoup plus de vrai hon sens sous la plume de 
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M me Varnhagen que sous celle de M IU Levin. On assure que, 
vers la fin de sa vie, {a Juive convertie devint une chrétienne 
mystique; c'est là un point assez difficile à établir. Mais ce dont 
la correspondance de Rachel fait foi, c'est qu'un reste de son 
éducation juive lui faisait croire à une troisième révélation ; 
qu'elle attribuait une force toute-puissante à un mot cabalisti- 
que, le tetra-grammaton des Juifs ses ancêtres, et qu'elle con- 
sidérait ce mot comme la Parole annoncée dans la Bible ! En 
même temps Rachel se montre disciple des doctrines saml-si- 
moniennes, et déclame contre le lien du mariage qu'elle venait 
d'accepter, ce qui forme, avec tout le reste, un riche et cu- 
rieux mélange d'absurdités. Mr. Varnhagen assure que les trois 
gros volumes qu'il livre au public sont insuffisants pour faire 
connaître sa femme, et il nous fait savoir qu'il songe à gratifier 
le monde littéraire d'une nouvelle publication du môme genre*. 
Nous espérons de bien bon cœur qu'une nouvelle union, plus 
fortunée encore que la première, viendra le détourner de ce 
projet. 

Passons maintenant à l'examen d'une autre célébrité alle- 
mande. Celle-ci, toute folle qu'elle puisse être, nous amusera 
• du moins, et sa danse vive et légère nous sera comme un délas- 
sement après l'allure lourde et embarrassée de Rachel. Rien de 
plus opposé, en apparence, que ces deux femmes : l'une maus- 
sade, mécontente, gauche et guindée dans son style, fatigue 
son lecteur par des déclamations aussi longues qu'embrouillées, 
dont la forme ne vaut pas mieux que le fond ; l'autre, au con- 
traire, pleine de galté, de vivacité et de malice, lui verse avec 
abondance des effusions si brillantes, si variées, qu'elles n'ont 
besoin que d'être touchées par une baguette magique pour 
devenir de la poésie. Les extravagances même de Betlina ra- 
fraîchissent l'esprit , après les meilleures pages de Rachel ; les 
impudents mensonges de Frau von Arnim sont délicieux à ren- 
contrer, après les pompeuses vérités en style de La Palisse de 



Digitized by Goog 



DE QUELQUES DAMES ALLEMANDES. 287 

ln *a Frau von Varnbagen. L'esprit de Rachel est une pesante roa- 
chine, toujours en mauvais état; celui de Beltina rappelle la 
^ meule du rémouleur que la main d^n enfant suffit à faire tour- 

^ ner. On a de la peine à croire que ces deux intelligences aient 

« * bu à la même source , qu'elles se soient infectées du même poi- 
son, tant les résultats en sont divers : Tune semble excitée par 

u- les fumées du vin de Champagne, l'autre se meut péniblement 

U sous l'influence d'un narcotique. 

•ic* Bettina de Brcntano , plus tard M m< d'Arnim, est devenue 

célèbre partout où l'on s'occupe de littérature allemande, par 
r : sa correspondance avec Goethe publiée sous le titre de Corres- 
; pondance de Goethe avec une enfant*. — Cette dame, fille 
u d'un banquier italien , était du côté maternel petite-fille de la 
célèbre Sophie de la Roche, et cousine de ce baron de Mlinch- 
y : hausen, écrivain si populaire en Allemagne, dont Bettina sem- 
tl ble avoir hérité la vive et brillante imagination. 

Même en faisant abstraction du prestige que le nom de 
Goethe jette sur cet ouvrage, la correspondance de Bettina 
était trop remarquable pour ne pas attirer l'attention, et provo- 
quer la critique ; on peut même affirmer que ceux qui ont voulu 
en nier les beautés n'ont pas fait preuve de plus de jugement 
que ceux qui ont voulu en défendre les principes : ces deux 
points demandent à être examinés séparément. Si Ton considère 
ce livre, en mettant de côté l'idée des devoirs qu'imposent la 
vie et les relations sociales, on y trouve un jeune esprit, plein 
de vigueur et d'imagination, qui jette sa pensée aux vents, sans 
respect pour l'expérience, sans souci des résultats ; qui se livre 
à toutes ses impressions et les met au jour telles quelles ; tan- 
tôt berçant son lecteur par des rêves charmants, tantôt le cha- 
touillant avec une piquante malice, mais le séduisant toujours 
par la musique d'un style qui le force à continuer, sans faire 
querelle à l'auteur sur le fond des choses. Bettina excelle sur- 
tout à décrire ; tout ce qu'elle touche prend vie ; sous sa ba- 

' Cet ouvrage vient délie traduit en français. 
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guette, les choses les plus simples deviennent des tableaux que 
Ton ne saurait oublier. Faut-il s'étonner que dans une source 
si abondante la plume de%a jeune fille puise quelquefois des 
fables qu'elle s'amuse , sans trop de scrupule, à reproduire , 
comme pour donner un texte à ses brillantes improvisa- 
tions ? Pourquoi lui ferions-nous un reproche de nous conter 

- 

comment elle grimpait sur les arbres, sautait les précipices, 
plongeait dans les torrents, écrivait ses lettres dans une crè- 
che, s'endormait sur le bord de murs élevés où les hannetons 
venaient l'éveiller, et passait la nuit seule au sommet des monts? 
Que nous importe qu'elle prétende s'être cachée sous les toiles 
d'un indienneur, et avoir été arrosée en même temps que l'é- 
toffe, ou qu'elle assure s'être blottie dans la robe de chambre 
de Gœlhc pendant une visite du duc de Weimar, et avoir re- 
gardé oe prince à travers les manches du vêtement? Toutes ces 
prouesses, nous le savons bien, sont autant de contes dont 
personne ne croit un seul mot. il faut les considérer comme 
une collection d'épisodes poétiques, de vignettes pittoresques, 
de fictiops amusantes , et regretter seulement que leur auteur 
n'ait pas eu le bon sens de nous les donner pour ce qu'elles 
sont. 

Au fait, ce n'est pas le mensonge qui nous parait répréhen- 
sible dans les lettres de Bettina ; c'est bien plutôt la réalité, car 
dès l'instant où nous sommes obligés de la croire, nous ne lui 
trouvons plus d'excuse. Si le nom de Gœthe avait disparu de 
cette correspondance , et que ces brillantes rapsodies eussent 
été offertes au public comme adressées par une jeune fille en- 
thousiaste à un amant imaginaire, on les aurait jugées d'après 
les lois de l'imagination, louées ou critiquées comme des rêve- 
ries poétiques; mais du moment où toutes ces folies se présen- 
tent à nous en chair et en os , elles deviennent repoussantes. 
Et si nous sommes choqués qu'une jeune fille de dix huit ans, 
ait adressé à un vieillard marié, des effusions sentimentales de 
cette nature, comment pourrions-nous envisager, sans un 
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profond dégoût, la matrone blasée, la mère de famille à che- 
veux gris, livrant à la presse, sans le moindre commentaire, 
les extravagances passionnées de sa'jeunesse , en corrigeant les 
épreuves, les lunettes sur le nez, ajoutant ici une virgule, là un 

point d'exclamation et détruisant comme à plaisir le léger 

intérêt de sympathie et de respect que I enfant sans expérience 
nous avait inspiré ! 

Le nom du plus grand poète de l'Allemagne a, sans doute, 
beaucoup contribué au succès littéraire de cette correspon- 
dance ; mais, selon nous, le grand poète n'a fait qu'y perdre, 
car cet ouvrage le montre au public plus égoïste, plus dépourvu 
de principes, que ne l'ont fait les plus mauvaises pages sorties 
de sa plume. Bettina n'était pour Goethe qu'une expérience cu- 
rieuse, ou, en style de chirurgie, un cas intéressant. Une jeune 
fille dont le coeur est rempli par un premier amour, qui s'y 
livre avec tout l'abandon d'une passion insurmontable, et qui 
met de côté toute espèce de réserve, de modestie féminine, est, 
nous aimons à le croire, un phénomène partout, même en Al- 
lemagne; aussi Goethe, son carnet à la main, observait, excitait 
et prenait tranquillement ses notes. Si quelqu'un de nos lec- 
teurs s'en étonne, nous lui répondrons que l'auteur de Werther 
et de Faust, le peintre de Charlotte, de Marguerite, de Doro- 
thée, composait alors son Wahherwandschaften, ses Attrac- 
tions électives. ' 

Voici quelques particularités de la vie de Bettina , telles 
qu'elle les raconte elle-même. Orpheline de bonne heure, elle 
vivait chez sa grand'mère à Offenbach, situé à peu de distance 
de Francfort. Dans un couvent de femmes, elle fil la connais- 
sance d'une jeune ebanoinesse ou sœur laïque, et s'y attacha si 
vivement qu'elle ne pouvait passer un seul jour sans la voir ; 
elle venait en courant d'Oflenbach se coller à la porte du cou- 
vent jusqu'à ce qu'elle fût ouverte, ou grimper sur quelque 
arbre du voisinage pour regarder son amie à travers les vitraux 
de la chapelle, si les religieuses étaient à l'office. Gunderode, 
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te) était le nom de la jeune cbanoinessc , avait une figure 
«l'ange, une imagination poétique; elle faisait avec talent des 
vers dont on a publié un recueil ; et quand elle glissait le long 
des corridors du cloître, enveloppée dans ses longs vêlements 
noirs, elle ressemblait plus à un esprit de l'air qu'à une créa- 
ture terrestre. Les deux amies lurent ensemble Werther, et s'oc- 
cupèrent beaucoup de l'idée du suicide, a Je voudrais , dit 
Gunderode, apprendre beaucoup, saisir avec mon intelligence 
le plus de choses possible, puis mourir jeune. » Ces mots re- 
çurent plus tard un funeste commentaire. 

Pendant une absence de Betlina , la jeune ebanoinesse lui 
écrit de longues lettres dans lesquelles elle lui prédit que le 
monde ne la comprendra jamais ; elle lui parle des riches mines 
de l'âme, des sources de la pensée, d'aurores nouvelles, de 
grottes magiques, de puits profonds, de palais de cristal où 
Ton arrive sur des ponts faits avec des rayons de soleil, et de 
cent autres choses auxquelles la jeune fille avoue qu'elle ne 
comprenait rien. Cependant elle s'efforce de ne point demeu- 
rer en arrière, son imagination s'échauffe, elle vit dans un 
monde inconnu où les sons et les couleurs se mêlent et se con- 
fondent ; elle voit les étoiles danser en troupes devant elle, les 
fleurs s'élancer jusqu'au firmament et projeter derrière elles 
des ombres lumineuses ; une musique argentine la ravit ; elle 
ne dislingue plus le réel de l'imaginaire , elle ignore si elle dort 

ou si elle veille, elle se senl nager dans les airs ! Dans cet 

état elle écrit à la jeune ebanoinesse. Celle-ci alarmée de l'in- 
cohérence de sa lettre vient la voir sur-le-champ; elle lui 
trouve les yeux égarés, et bientôt , comme on pouvait s'y at- 
tendre, la pauvre Betlina est au lit, en proie à une fièvre vio- 
lente. Son délire dura quinze jours; mais Gunderode, effrayée 
du résultat qu'avaient produit ses lettres , changea depuis lors 
de style en écrivant à son amie. 

La première fois que ces deux jeunes personnes se revirent 
après cet événement, Gunderode aborda Bettina les yeux rayon- 
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nanU de joie, et lui dit .: « Hier, j'ai causé avec un chirur- 
gien, et il m'a appris que rien n'était pJus facile que de se tuer: 
voici la place. » En parlant ainsi, la clianoinesse ouvrit son fi- 
chu, et montra l'endroit vulnérable. Une scène violente a lieu 
dans laquelle Beltina, outrée de colère et de douleur, supplie, 
menace, pleure jusqu'à ce qu'elle en soit épuisée de fatigue ; 
alors elle essuie ses larmes en se disant que tout cela n'est 
qu'un jeu; et le lendemain, elle amène au couvent le plus 
bel homme de Francfort, un jeune et joli officier de hussards, 
qu'elle présente à Gunderodc, en lui disant : « Tiens, voilà un 
amant que je t'amène, afin qu'il te fasse aimer la vie ! » 

Dans une entrevue subséquente , Gunderode fait voir à Bet- 
tina un poignard à manche d'argent qu'elle venait de s'acheter 
à la foire, « Elle était, dit Beltina, enchantée du poli de la lame 
et de son tranchant affilé. Je me saisis du poignard, j'en essayai 
la pointe sur mon doigt, le sang jaillit aussitôt; Gunderode 
pâlit d'effroi. — 0 Gunderode ! m'écriai-je, lu es assez faible 
pour ne pouvoir supporter la vue du sang, et tu l'occupes sans 
cesse d'une idée qui demande un véritable courage ! Je suis 
certainement la plus capable de nous deux d'une pareille ac- 
tion, et cependant je ne la ferais point ; mais s'il s'agissait de te 
défendre loi ou moi, la force ne me manquerait pas. — Tiens, 
je gage de te faire peur avec ce poignard. — Elle recula aus- 
sitôt d'un air craintif. Je sentis ma colère des jours précédents 
qui reprenait possession de mon âme, et je m'y laissai aller sous 
l'apparence de la plaisanterie. Je me mis à poursuivre Gunde- 
rode , le poignard à la main ; elle courul dans sa chambre à 
coucher, et se blottit derrière un grand fauteuil de cuir. Je 
perçai de plusieurs coups le siège du fauteuil , je le mis en piè- 
ces ; tout le crin s'envola dans la chambre. La chanoinessc me 
suppliait à mains jointes de ne pas lui faire de mal : « J'aime 
mieux, lui repondis-je, que lu périsses de ma main que de la 
tienne; mais cela ne sera pas, car je vais émousser ton poignard 
sur le bois de ce fauteuil. » En disant ces mots, je frappai le bois 
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à coups redoublas jusqu'à ce que je Tousse mis en poudre; 
puis je lançai le poignard jusque sous un sofa. Ensuite prenant 
Gunderode par la main, je l'entraînai sous un berceau du jar- 
din. Là, j'arracbai un rameau de vigne, je le jetai à terre et 
le foulai aux pieds. «C'est ainsi, lui dis-je, que tu maltraites 
noire sainte amitié. » Vol. I er , p. 102. 

Après cette scène étrange, Bettina quitta la chanotnesse 
pour accompagner sa famille à Marbourg. Elle écrit de là à 
Gunderode, qui ne lui répond point. Nouvelle lettre plus ten- 
dre, plus passionnée; même silence. Bettina, après deux mois 
de la plus horrible anxiété, retourne à Francfort. 

« Je courus au couvent, dit-elle, j'ouvris la porte et j'aper- 
çus la chanoinesse qui , au lieu de m'accucillir, me jeta un 
regard froid et fixe. Gunderode, m'écriai-je, puis-je venir à 
toi? — Elle ne répondit pas. — Gunderode, repris-je, dis un 
mot, un seul mot, et je me précipite à tes pieds. — Non, dit- 
elle, n'approche pas , va-t'en , il faut nous séparer. — Que 
veux-tu dire par là ? — Que nous nous étions méprises Tune 
sur l'autre, et que nous ne saurions nous convenir plus long- 
temps. — Je m'enfuis désespérée.... Oh! ce premier chagrin de 
cœur, ce premier coup porté aux affections, qu'il me fut dou- 
loureux! Moi qui l'avais tant aimée, me voir rejetée ainsi! Je 
courus à la maison, je suppliai Méline d'aller auprès de Gunde- 
rode, de la prier de me recevoir. — Si je puis lire encore 
une fois dans ses yeux, disais-je, il faudra bien qu'elle m'aime 
de nouveau. Nous retournâmes au couvent, Méline entra seule; 
je demeurai tremblante, et me tordant les mains dans ce cor- 
ridor étroit que j'avais si souvent traversé pour aller chez elle. 
Méline revint bientôt , les yeux en pleurs ; elle me prit par la 
main et me fit sortir sans me dire un seul mot. Au prem er 
moment le chagrin me domina ; mais je ne tardai pas à me 
raidir contre lui. Eh bien, pensai-je, si la fortune refuse de 
me sourire, jouons-nous d'elle aussi De cet instant, je me 
monlrai gaie, folâtre ; je réussis à me monter, du moins pen- 
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danl le jour, mais la nuit je pleurais, même clans mon som- 
meil. Deux jours après je repris le chemin du couvent, et je 
passai devant la demeure de M' ne de Gœthe la mère, que je ne 
connaissais pas, et chez laquelle je n'étais jamais allée. J'y en- 
trai, et sans préambule je lui dis : ce Madame la Conseillère, j'ai 
envie de faire votre connaissance. Mon amie Gunderode est 
perdue pour moi, et vous la remplacerez. — Essayons, me ré- 
pondil-elle. — Depuis lors , j'allai la voir tous les jours ; je 
m'asseyais sur un petit tabouret à ses pieds, et lui faisais ra- 
conter mille choses sur son fils. » Vol. I er , p. 1 13. 

Avant d'aller plus loin, nous croyons devoir faire connaître 
le sort de Gunderode à nos lecteurs, qui sans doute s'y inté- 
ressent. Trois semaines après la dernière scène décrite par 
Beltina, l'infortunée chanoinesse se tua en se donnant un coup 
de poignard à la place même qu'elle avait montrée à son amie. 
Ce suicide fut commis pendant la nuit à Winkel sur le Rhin. 
La véritable cause de celle action désespérée était une passion 
malheureuse conçue par Gunderode pour un professeur d'Hei- 
delberg; attachement que la lecture deWerlher avait développé, 
et que les lectures philosophiques auxquelles celte jeune per- 
sonne se livrait avec ardeur, n'avaient pas su combattre. Mal- 
heur aux âmes ardentes et inquiètes qui n'onl pas pris l'usage 
d'une nourriture plus solide et plus saine! 

L'ouvrage de Betlina se divise en irois parlies : la première 
se compose de ses lettres a Madame de Gœihe, la seconde de sa 
correspondance avec le poêle lui-même, la dernière esl intitulée 
Journal d'amour. La première portion est peut-être celle qui 
offre le plus d'intérêt, ou du moins qui en inspire le plus pour 
l'auteur, car dans les lettres qui y sont rassemblées la folle et 
poétique admiration de la jeune fille pour Gœthe semble être 
plutôt un sujet sur lequel s'exercent son imagination, son es- 
prit, sa gaîlé, et un moyen de flatter la partialité de la Conseil- 
lère, qu'une préoccupation sérieuse. Quant à Madame mère, 
elle a trop de ressemblance avec son fils pour que son por- 
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trait ne soit pas piquant : chez elle on retrouve , à un de- 
gré plus faible, le même esprit capable, vigoureux, dogma- 
tique, surtout la même faculté de ne sentir pour ses sembla- 
bles et de ne s'occuper d'eux que tout juste assez pour ne rien 
déranger à sa propre satisfaction. Quelques lettres de celte 
dame, insérées dans ce recueil, sont pleines de sel, d'origina- 
lité, et plus agréables à lire que celles de Gœthe lui-même. 

Cependant Bettina passe la plus grande partie de son temps 
avec Madame de Gœthe, nourrissant son imagination, enflam- 
mant son cœur à l'ouïe de récits et de détails de tout genre 
sur son poète favori , jusqu'à ce qu'une occasion s'offre à 
elle d'en devenir sérieusement amoureuse. Une visite à des pa- 
rents fixés à Weimar fait naîlrc celte occasion si désirée. La 
jeune fille part seule, en habits d'homme, passe trois jours 
et trois nuits sur l'impériale d'une diligence, grimpe sur les ar- 
bres pour découvrir la route, tire des coups de pistolet afin 
d'effrayer les voleurs , aide à dételer les chevaux de poste, en 
un mot se rend utile in ogni modo. Arrivée à Weimar, elle se 
rend chez sa sœur et son beau-frère qui , habitués sans doute 
à lut voir la bride sur le cou, dînenl tranquillement et la lais- 
sent faire. Pour Bettina , elle ne saurait manger : la pendule 
sonne trois heures; elle croit entendre Gœthe qui l'appelle, et 
descendant aussitôt l'escalier quatre à quatre, elle se dirige 
comme elle peut vers la demeure du poète. Mr. le conseiller 
privé la reçoit assez froidement et la conduit à un sofa, après 
quoi l'on passe quelques minutes dans un silence embarrassant. 
Mais ce n'était pas là le compte de Bettina ; elle se lève, 
s'élance sur les genoux du poète, et s'endort bientôt sur son 
épaule. Nous ne savons point combien dura le sommeil senti- 
mental de notre héroïne, mais elle nous apprend elle-même 
que lorsqu'elle s'éveilla et une nouvelle vie venait de commencer 
pour elle. » 

Le tableau vivant que nous venons d'abréger sert de fron- 
tispice à une correspondance dans laquelle l'enthousiasme, le 
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dévouement, l'affection tendre et di sintéressée de la jeune fille 
l'excusent jusqu'à un certain point auprès du lecteur, tandis que 
les mêmes circonstances nous montrent sous un jour odieux 
l'homme, qui ne pouvant répondre à de tels sentiments, ne sut 
pas du moins les respecter. D'abord les réponses du poète 
furent modérées cl un peu froides ; le prudent Goethe ne savait 
trop comment s'expliquer la petite folle aux yeux bruns qui lui 
jetait si librement son cœur ; mais bientôt il s'aperçut que la 
lyre de sa jeune adoratrice rendait à profusion des sons en- 
chanteurs ; il comprit tout ce que sa plume de poète pouvait 
glaner d'idées pleines de fraîcheur, de jeunesse et de feu dans 
les lettres de Bellina , et loin de la retenir, il l'encouragea à 
écrire tout ce qu'elle pensait, tout ce qu'elle sentait. Considé- 
rées sous un rapport purement poétique et littéraire, en met- 
tant de côté le souvenir qu'elles furent écrites librement par 
une femme jeune et bien élevée, à un homme déjà vieux et ma- 
rié à une autre, ces lettres sont charmantes. En voici un pas- 
sage que Goethe a reproduit en vers dans une de ses poésies : 

a Ah ! ne me demande pas pourquoi une autre feuille est là 
devant moi, quand j'ignore encore de quoi je la remplirai. Ne 
sais-je pas bien qu'elle finira par arriver jusqu'à les mains ché- 
ries, et que je puis lui murmurer tout ce que j'aurais murmuré 
moi-même à ton oreille? Hélas ! puisque je ne puis aller à toi, 
que ce papier le porte mon cœur sans partage ; qu'il te parle 
du bonheur des jours passés, de l'espérance des jours à venir ; 
qu'il (e dise ces douleurs, celte impatience dont tu es le seul 
objet, et auxquelles je ne vois ni commencement ni fin. » 
Vol. 1 er , p. 182. 

Gœlhe a mis en vers le morceau suivant, presque sans y rien 
changer : 

« Un seul regard de tes yeux , un seul baiser de les lèvres 
sur les miennes m'en apprennent bien plus que tout ce qui 
m'entoure. Quelles autres choses valent la peine d'être étudiées 
pour celle qui a connu de telles jouissances ? Je suis loin de 
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toi i tes miens sont devenus pour moi des étrangers ; il ne me 
reste plus d'autre bonheur que de retourner par la pensée ù 

celte heure bénie où tu me tenais enlacée dans tes bras à 

cette heure où mes larmes commençant à couler tarirent sans 

que je m'en aperçusse! Puisque je sens son amour jusque 

dans l'atmosphère qui m'environne, pourquoi mes désirs impa- 
tients n'arriveraienl-ils pas jusqu'à lui? — Ecoule seulement ce 
que te dit mon cœur. Ah ! il déborde de soupirs à demi étouffés 
qui tous vont murmurer à ton oreille, que mon seul bonheur 
sur la terre est dans ton affection pour moi. 0 Ami bien aimé ! 
donne-moi un signe, un seul signe qui me prouve que lu es 
présent où je suis. Tu m'écris que tu bois à ma santé. Ah ! je 
ne te retiens pas ; bois, et ne laisse pas une seule goutte au 
fond du verre. Pourquoi ne puis-je pas me verser ainsi tout 
entière dans toi, et te rafraîchir comme une délicieuse bois- 
son ! » Vol. 1 er , p. 195. 

Voila donc ce qu'on appelle en Allemagne de l'amour plato- 
nique ! Et cependant, si l'on compare le morceau que nous ve- 
nons de transcrire à plusieurs autres du même recueil, on trou- 
vera que les sentiments qu'il exprime méritent presque ce litre. 
0 Betlina, Bettina ! vous n'étiez plus une enfant lorsque vous 
écrivîtes tout ceci.... ou si vous l'étiez encore, que Dieu garde 
nous et les nôtres d'un si étrange enfantillage ! 

Après s'être montrée immorale, la jeune fille devient profane, 
comme le prouvent les passages suivants : 

« Par toi j'entrerai dans la vie immortelle : celle qui aime 
acquiert par son bien-aimé la sainteté et la rédemption. — 
L'amour n'est que le trop-plein des sentiments qui nous assu- 
rent le salut éternel. » Vol. I er , p. 236. 

« J'étais au lit hier, et je m'étais couchée sur le côté, toute 
occupée du désir de m'endormir en toi, c'est-à-dire en pensant 
à toi seul. — Je me demandai tout à coup ce que voulait dire 
S'endormir au Seigneur P Ce texte de l'Ecriture me revient 
sans cesse à P esprit, soit que je veille, soit que je m'assoupisse, 
mais toujours en m'occupanl de toi! » Vol. I er . 
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De quel nom Goethe qualifiait-il ce* effVtsions blasphéma- 
toires? Il les appelait l'Evangile delà nature! 

Mais c'est assez montrer Bettina à nos lecteurs par ce côté 
affligeant ; nous allons la lui présenter sous une autre face, 
celle de la jeune fille étourdie et légère, mais qui du moins n'a- 
vait pas encore perdu la faculté de discerner le bien du mal. 
La lettre suivante, adressée à Goethe, peint sa mère avec beau- 
coup de gaîté et de malice. . 

« Je devais conduire chez ta mère \e célèbre docteur Gall ; 
je lui amenai Tieck à la place, et le lui présentai comme étant 
Gall.— — A l'instant Madame de Goethe ôta son bonnet, s'assit 
devant le prétendu phrénologue , le priant d'examiner ses pro- 
tubérances, pour s'assurer si les talents extraordinaires de son 
fils ne venaient pas originairement d'elle. Tieck fut dans le plus 
grand embarras, mais je ne lui laissai pas le temps de s'expli- 
quer. Sur ces entrefaites, on annonça le véritable Gall. Ta 
mère ne savait auquel croire, d'autant plus que je protestais 
avec vivacité en faveur du premier venu contre le second. En- 
fin pourtant le vrai Gall se fit reconnaître pour tel, au moyen 
d'un beau discours sur les protubérances merveilleuses du 
crâne de Madame de Goethe ; et après avoir été dûment gron- 
dée, j'obtins mon pardon, à condition de ne plus lui jouer de 
tours semblables. — Quelques jours après, cependant, il s'est 
présenté une occasion parfaite de recommencer ; je fai saisie. 
Un jeune homme de Strasbourg qui t'avait vu depuis peu, dési- 
rait être présenté à ta mère. Elle lui a demandé son nom. J'ai 
vilement pris la parole en disant : a Ce Monsieur se nomme 
Sohneegans (oie blanche) ; il a vu votre fils à Weimar et vous 
apporte de ses nouvelles. » Madame de Goethe me jeta un re- 
gard d'indignation; puis se tournant vers l'étranger, elle lui 
répéta du ton le plus encourageant : « Veuillez me dire votre 
nom.» Je ne permis pas au jeune homme de parler, et j'affir- 
mai avec chaleur qu'il s'appelait Mr. Schneegans. Furieuse de 
ce qu'elle regardait comme une malice inopportune de ma 

L 19 
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part, ta mère supplia le jeune étranger d'excuser mon gofii 
pour la plaisanterie qui ne connaissait pas de bornes, et comme 
je m'écriai ; « Mais Madame la Conseillère, Monsieur se nomme 
réellement ainsi, » elle fil une exclamation et me dit : « Tais- 
toi folle; quel homme raisonnable oserait s'appeler Schnee- 
gans ? » Alors le pauvre Slrasbourgcois, dont c'était bien le 
nom , prit la parole et avoua que, quelque étrange que fût le 
nom de Schneegans , il faisait gloire de le porter. Oh ! si tu 
avais entendu le torrent d'excuses, d'explications, de compli- 
ments réciproques qui suivit, tu l'en serais amusé. Us furent 
bientôt aussi intimes amis, que s'ils s'étaient toujours connus. 
Quand le jeune homme prit congé, ta mère lui dit en lui ser- 
rant la main et en appuyant avec emphase sur le nom : oc Adieu 
Mr. de Schneegans. » A sa place, tous les trésors de l'univers 
n'auraient pu me décider à prononcer ce nom malencontreux.» 
Vol. I er , p. 131. 

Le I er volume de la correspondance de Beilina contient plu- 
sieurs morceaux de ce genre^ et un grand nombre de descrip- 
tions aussi amusantes que peu croyables, d'excursions faites par 
elle durant l'été de 1808 qu'elle passa sur les bords du Rhin. 
Ces lettres sont les meilleures du recueil. Dans le second vo- 
lume, les effets du poison commencent à se faire* sentir ; le cou- 
teau dont on se jouait a déjà fait plus d'une blessure à la main 
qui le maniait si hardiment , l'imagination de la jeune fille se 
fatigue, l'impatience, la jalousie se laissent voir à chaque page; 
sa plume vive et légère s'appesantit en déclamations à la Racbel 
sur la sagesse, la beauté, la musique, la religion ; elle se plaint 
de réponses courtes et froides, puis de longs silences , et il de- 
vient évident pour le lecteur que Gœthe commence à en avoir 
de sa jeune correspondante par-dessus les yeux. Une orpheline 
romanesque et imprudente, mais encore innocenlc et pure, 
avait jelé son cœur à ses pieds : au lieu de prendre vis-à-vis 
d'elle la position que devaient lui donner son âge et son expé- 
rience de la vie, la place d'un père, d'un ami ; au lieu de faire 
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tourner au profit de la jeune fille, par de sages conseils, l'affec- 
tion même qu'elle lui témoignait, le poète égoïste se fit un jeu 
d'exciter celte âme ardente , de nourrir en elle des* émotions 
coupables, d'éteindre ce qui lui restait d'instincts modestes et 
purs. Semblable au Prophète voile du poète Moore, Gœlhe 
corrompit l'âme qu'il avait éblouie, et ne cessa d'encourager 
rattachement immoral qu'avait conçu ce jeune cœur, que du 
moment où il commença à en être ennuyé lui-même. Alors 
Mr. le Conseiller-privé garde longtemps le silence, ou fait 
répondre à sa jeune amie par son secrétaire! — Eh bien, telle 
était l'infatuation de cette jeune femme que ni le refroidis- 
sement de Gœthe, ni la série d'affections et de devoirs nou- 
veaux que dut lui offrir son propre mariage à elle, ne purent 
ramener à de meilleurs principes son esprit faussé ; après plu- 
sieurs années de vie conjugale, nous retrouvons Bettina deve- 
nue mère de famille, s'adressant de nouveau à Gœthe sur un 
ton et avec des expressions que le plus immoral sophiste ne 
saurait trop comment excuser. 

Quant au Journal d'amour de M mc d'Arnim, nous n'en par- 
lerons pas : il vaut mieux, dans l'intérêt de fauteur, le considérer 
comme une sorte de soupape de sûreté, destinée à donner un 
passage à la surabondance d'effusions qui l'oppressait et que ses 
lettres ne pouvaient contenir. Qu'on nous permette seulement 
d'ajouter qu'en tout pays, sans doute, il peut se rencontrer de 
jeunes pensionnaires prêtes à sortir de classe, auxquelles les 
charmes d'un acteur de province ou d'un officier de recrues 
pourraient inspirer de semblables rapsodies; mais ce dont nous 
sommes certains, c'est qu'aucune délies devenue femme et 
mère n'oserait les publier. 

Du reste, l'opinion de Bettina sur le mérite de son œuvre 
est en parfaite harmonie avec le contenu de ses lettres : elle la 
considère comme la plus complète grammaire du cœur que 
l'on ait jamais écrite, et la recommande tout particulièrement 
aux commençantes dans cette étude sentimentale, depuis l'âge 
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de douze ans jusqu'à celui de vingt. — a Quel âge a votre 
fille? demande-t-elle à la comtesse M. — Elle vient d'avoir 
quinze ans. — Délicieux , s'écrie Bettina, j'enverrai mon livre 
à cette chère et innocente créature! » 

Considérant, sans doute, d'un œil de pitié la fâcheuse igno- 
rance des jeunes Anglaises sur un sujet aussi important, Ma- 
dame d'Arnim a désiré que sa correspondance fût traduite en 
anglais. Un traducteur féminin, dont le talent supérieur est de- 
puis longtemps apprécié du public anglais, se refusa obstiné- 
ment à entreprendre cette tâche. Alors Bettina l'accomplit 
elle-même; elle adressa le manuscrit de sa traduction à feu 
Mr. Longman, imprimeur à Londres, en l'accompagnant d'une 
dédicace dont on peut affirmer, pour ne pas dire davantage , 
Qu'elle était digne du livre. 



II nous reste à présenter à nos lecteurs la troisième héroïne 
de cet article. Bien différente des deux femmes dont nous ve- 
nons de nous occuper, celle-ci commande l'intérêt sans y 
prétendre ; elle ne songe point à attirer notre admiration sur 
dé nobles facultés mal dirigées, ni à extorquer notre sympathie 
pour des affections que Ta raison et la morale réprouvent : non, 
Charlotte Stieglitz s'offre à nous, au contraire, comme un 
exemple admirable de dévouement féminin, mais en même 
temps comme une victime de la faiblesse humaine; ses vertus 
sont une application constante des doctrines de l'Evangile, et les 
erreurs qui ont fait sa ruine sont la conséquence naturelle de 
l'ignorance de ces mêmes doctrines. 

Charlotte Sophie Willhoft, née à Hambourg en 1806, fut 
élevée à Leipzig par une sœur plus âgée qu'elle, qui avait épousé 
un riche bourgeois de celte ville. Dès son bas âge, Charlotte fit 
preuve de facultés supérieures : elle aimait l'étude avec passion, 
et se faisait chérir de tout ce qui l'entourait. Cependant son 
caractère plein de charme était fortement empreint d'une sorte 
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de mélancolie rêveuse, peu naturelle à son âge, mélancolie que 
le biographe, dans son style obscur, semble attribuera un dé- 
veloppement trop précoce de pensées religieuses, mais qu'une 
éducation raisonnable et pieuse aurait probablement guérie en 
donnant à son esprit une sage direction, « Dans sa quinzième 
année cependant, (ici nous empruntons les propres paroles du 
biographe) « un goût subit et irrésistible pour la musique vint 
éclaircir pour elle l'énigme de son âme ; la métaphysique in- 
compréhensible de la vie se traduisit pour la jeune fille en sons 
enchanteurs ; les tristes pensées qui l'assiégeaient prirent une 
teinte plus douce, à mesure que ses lèvres, les revêtaient de mé- 
lodies délicieuses, et cette extase musicale fut comme l'avant- 
coureur de l'amour qui devait compléter bientôt l'émancipation 
de son jeune cœur. » p. 6.— four parler plus clairement, Char- 
lotte avait atteint l'âge où l'âme reçoit une impulsion nouvelle, 
la seule époque de notre vie peut-être où l'existence se présente 
à nous parée de tous ses charmes et en nous cachant avec 
soin ses peines. Ses talents distingués pour la poésie et la 
musique, auxquels se joignaient le don d'une vojx admirable, 
lui procuraient de vives jouissances : sa santé morale en res- 
sentit les heureux effets. Charlotte, douée tout à la fois d une 
intelligence supérieure que l'éducation avait cultivée, d'un ca- 
ractère angélique , d'une beauté remarquable et de talents de 
premier ordre, n'eût été nulle part une femme ordinaire, et en 
Allemagne elle devait le paraître moins qu'ailleurs. 

En 1822, Henri Slieglitz quitta l'université de Gœtlingue 
pour achever ses études à Leipzig. Là, ce jeune homme d'une 
bonne famille, et connu déjà par ses essais poétiques, devint 
un des commensaux de la maison que Charlotte habitait. Une 
relation intime s'établit entre les deux jeunes gens , relation 
qui fut d'abord toute fraternelle, jusqu'au moment où un tête- 
à-tête au clair de lune, sous un berceau de vigne, leur apprit 
que l'affection qu'ils avaient l'un pour l'autre méritait un nom 
différent de celui d'amitié. Dûs ce moment, Charlotte transpor- 
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lée de joie, fut ce que son imagination exallée lui avait peint 
d'avance comme le comble de la félicité humaine, une Dichter- 
àraut, la fiancée d'un poète. 

Peu de temps après leur engagement , Stieglkz se rendit à 
Berlin pour y étudier les littératures orientales et perfectionner 
son talent poétique. Comme la jeune fille de seize ans et le 
jeune bomme de dix-neuf n'étaient point encore dans la posi- 
tion de s'unir, plusieurs années se passèrent, pendant lesquelles 
le cœur aimant de Charlotte fut mis à de cruelles épreuves 
D'abord elle perdit la sœur chez laquelle elle vivait, puis bientôt 
après, elle vit mourir l'enfant que cette sœur avait recommandé 
à ses soins et auquel la jeune fille servait de mère. Enfin le beau- 
frère de Charlotte ayant formé une nouvelle union, Sliegliti 
sentit que le moment était venu de réclamer la main de sa fian- 
cée ; la place de bibliothécaire à l'université de Berlin, qu'il 
venait d'obtenir, lui donnait les moyens d'existence nécessaires 
pour s'établir. 

Ici se présente, dans la vie de Charlotte, une page sombre et 
mystérieuse dont l'influence se fit sentir par intervalles jusqu'au 
bout de sa carrière. Soit que les chagrins qu'elle venait d'é- 
prouver lui eussent porté un coup dont son équilibre moral se 
ressentait encore, soit par quelque autre cause latente que l'on 
ne saurait préciser, Charlotte, dans la fleur de la jeunesse, au 
comble du bonheur, fut poursuivie quelque temps par la ten- 
tation du suicide. Pénétrée de cette notion fausse et toute al- 
lemande, qu'un poète devrait pouvoir se secouer des lois gênan- 
tes et des étroites réalités de la vie, la jeune fiancée souffrait 
en pensant que le génie de son Henri allait se rabaisser jusqu'à 
travailler pour vivre; à force de se répéter à elle-même que 
c'était leur union projetée qui lui imposait cette dure nécessité, 
elle en vint à regarder comme un devoir de se sacrifier à celui 
qu'elle aimait. Charlotte aussi avait lu les Affinités électives de 
Gœlhe, et à l'exemple d'Ottilie, elle résolut de se laisser mourir 
de faim. Depuis quelques jours elle commençait à se priver de 
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nourriture, lorsqu'elle fut atteinte d'une maladie violente dont 
sa mélancolie n'avait été peut-être que Pavant-coureur : après 
une crise dangereuse, sa jeunesse reprit le dessus , et l'amour 
de la vie revint avec la santé. Le biographe ajoute que jamais 
depuis lors Charlotte ne reparla de celte époque de sa vie 

Slieglitz, de son côté, sans que Ton pût en chercher la cause 
dans des idées trop exallées, était en réalité plus malade que sa 
fiancée. Son tempérament nerveux et excilable, auquel la vie 
agitée des universités avait servi jusque-là de stimulant et d'ex- 
cuse, se sentait mal à Taise maintenant au milieu des exigences 
de la vie sociale ; il entreprit sa nouvelle carrière avec un dé- 
goût marqué pour les devoirs méthodiques qu'elle lui imposait, 
et quand il vint à Leipzig chercher sa fiancée, il était dans une 
crise d'irritabilité et de découragement qui promettait peu 
pour l'avenir. Les préparatifs de leur mariage, la perspective 
d'un petit voyage de noce qu'ils avaient projeté, lui rendirent 
cependant un peu de calme et de gaîié. 

Voilà dans quelles dispositions morales ces jeunes gens en- 
trèrent dans la vie conjugale : tous deux bien doués par les fa- 
cultés de l'esprit et du cœur, mais tous deux sous l'empire de 
principes faux et extravagants ; tous deux également incapables 
de se servir de guide l'un à l'autre si l'occasion l'exigeait. La 
Providence néanmoins fait souvent naître le bien du mal ; Char- 
lotte sentit que rabattement continuel de son mari lui faisait à 
elle-même un devoir du courage et de la galté, et les efforts 
soutenus qu'elle fit pour agir sur le moral de Slieglitz, raffer- 
mirent le sien. 

Ces efforts devinrent de jour en jbur plus nécessaires. Pen- 
dant la courte période de leur petit voyage, Henri, retrempé 
par le bonheur, par l'exercice et le changement de vie , avait 
éprouvé un mieux sensible ; le retour aux devoirs réguliers de 
sa place le (il bientôt retomber dans un découragement que son 
biographe s'efforce d'expliquer par des conclusions tirées de 
la philosophie et de l'astrologie, mais qui n'est à nos yeux que 
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l'indice de facultés naturellement mal équilibrées, et encore plus 
mal dirigées. C'était là un triste commencement de ménage : 
la pauvre Charlotte passait ses journées seule dans un modeste 
logement ; elle n'avait pas encore d'amis à Berlin, et la perspec- 
tive du retour de son mari, si douce d'ordinaire pour une jeune 
femme, au lieu d'embellir son isolement, ne lui faisait anti- 
ciper que tristesse et langueur de l'âme. 

Un tel état de choses ne pouvait durer : deux esprits égale- 
ment abattus ne le sont pas longtemps au même degré ; l'heure 
vient où l'un des deux se relève forcément par la nécessité de 
soutenir l'autre. Trop persuadée peut-être qu'un poète ne 
doit pas ressembler au reste des hommes, Charlotte, loin de 
jeter le plus petit blâme sur son mari, se considéra comme la 
cause réelle des entraves que lui imposait sa position , et elle 
puisa dans cette idée la forcé et la volonté de remplir avec un 
dévouement sans bornes la lâche difficile de compagne d'un 
esprit malade et chagrin. Tout fut mis en usage par elle pour 
rendre la maison agréable à Stjeglitz. Elle prit part à tous ses 
travaux littéraires : toujours prête à l'encourager, à le louer ou 
à le consoler, Charlotte copiait , corrigeait , perfectionnait les 
essais de son mari , employant à lui être utile ses propres ta- 
lents sur lesquels elle était d'une rare modestie ; de sorte que 
plus d'un morceau entrepris et abandonné, plus d'un plan 
conçu d'abord, puis délaissé par l'esprit faible, par l'humeur 
capricieuse de Stieglitz, furent achevés en son absence par la 
plume de sa femme. Des relations agréables vinrent bientôt 
égayer l'intérieur du jeune ménage , et la voix ravissante de 
Charlotte embellissait leurs petites réunions. Rien de ce qui 
pouvait distraire son Henri de sa sombre humeur ne fut né- 
gligé par elle ; la tendresse, le raisonnement, une douce rail- 
lerie étaient tour à tour employés. Tantôt une jolie pièce de 
vers écrite pour lui, en son absence, le surprenait à son arri- 
vée ; tantôt une de ses propres compositions travestie par la 
plume gracieuse et badine de Charlotte le forçait à sourire mal- 
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gré lui... En un mot, cette lâche d'affection et de dévouement 
que l'humeur capricieuse du malade rendait si difficile, s'ac- 
complissait journellement de la part de la jeune femme avec un 
zèle, un charme, une abnégation d'elle-même vraiment admira- 
bles. Puis , quand tous ces moyens échouaient , quand la 
raison et le badinage devenaient inutiles pour conjurer le mau- 
vais esprit, alors Charlotte écrivait un billet plein de tendresse 
que Slieglitz trouvait sur son bureau à son retour de la Biblio- 
thèque, et dans lequel , semblable à une adroite garde-malade, 
elle cherchait à diminuer l'irritation du malade en prenant 
sa part du blâme qu'il méritait. Voici l'un de ces billets : 

Recette pour nous deux. 

« Tant que nous vivrons, ergo, tant que durera notre amour, 
efforçons-nous mutuellement de semer nos sentiers des plus 
charmantes fleurs. Que la moindre mauvaise herbe, le plus pe- . 
lit contre-temps, fût-ce un léger rhume ou une lampe renver- 
sée , soit à l'instant arraché et anéanti d'une main diligente ; 
surtout, gardons-nous bien de laisser croître et grandir ces 
rameaux malfaisants jusqu'à ce qu'ils deviennent des saules 
pleureurs , car alors, que nous resterait-il à planter sur le ter- 
rain consacré aux vraies afflictions de cette vie ? Que chacun de 
nous s'emploie à égayer, à encourager, à aider, à élever l'au- 
tre, et surtout soyons contents. Ne perdons jamais de vue que 
si nous semons de bon grain, la récolte ne saurait nous manquer, 
et que la graine qui demeure le plus longtemps à germer donne 
toujours la plus riche moisson. » p. 41 . 

Ta Charlotte. 

Tant de soins et d'affection furenj néanmoins i nu tj| e8 , et les 
accès de sombre abattement se représentèrent si fréquemment 
chez Henri, que sa santé physique en, fu£ altérée. De pelites 
excursions, un changement d'ajr mpmentané lui ayant fait 
quelque bien, il devint évident que le seul moyen efficace de 
conjurer la maladie, serait un changement complet de vie et la 
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vue d'objets nouveaux A l'insu de son mari, Charlotte s'adressa 
à ceux des parents de ce dernier que leur position mettait à 
même de lui être utiles, et surtout au baron Stieglitz, l'un des 
premiers banquiers de Saint-Pétersbourg. Dans les lettres qu'elle 
lui écrivit à cette occasion , et qui sont du reste des modèles 
de raison et de sollicitude conjugale, on voit percer cependant 
ces notions fausses et exagérées sur l'affection, qui avaient eu 
déjà et qui reprirent plus tard sur elle une si fâcheuse influence. 
En parlant de l'irritabilité qu'excitait chez Henri le retour jour- 
nalier d'occupations monotones, et selon lui trop prosaïques, 
elle dit : « Vous sentez bien que j'ai dû plus d'une fois me dé- 
fier de mon propre jugement et de mes désirs particuliers à ce 
sujet, et me demander s'il ne vaudrait pas mieux, pour qu'Henri 
fût entièrement délivré des soucis de la vie, que je me séparasse 
de lui. Quoi qu'il en soit, je suis préparée à tout ; je vivrai de 
presque rien s'il le faut, et je m'efforce de me tranquilliser sur 
cette pensée. » p. 1 49. 

En conséquence des représentations de Charlotte, les amis 
de son mari firent les sacrifices nécessaires pour qu'il pût in- 
terrompre quelque temps ses fonctions de bibliothécaire, sans 
renoncer à une place dont dépendait sa subsistance. Dégagés 
de ce souci, les jeunes époux partirent pour la Russie au prin- 
temps de l'année 1833 et se rendirent à Saint-Pétersbourg, 
oû la maison hospitalière du baron Stieglitz leur offrit pen- 
dant plusieurs mois un asile délicieux. Henri visita depuis là 
les endroits de la Russie les plus dignes d'être explorés , ra- 
fraîchissant son imagination par la vue d'objets nouveaux, et 
faisant provision de matériaux en harmonie avec son goût 
pour la littérature orientale. Cet heureux été semblait avoir 
banni tout de bon l'ennemi qui désolait leur foyer conju- 
gal. Stieglitz retourna à Berlin et à la Bibliothèque plein 
d'une vigueur nouvelle de corps et d'esprit ; Charlotte, plus 
belle que jamais, n'avait pas encore paru si séduisante par les 
charmes de son esprit et de sa belle voix. Dès lors elle occupa 
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dans la sociélé de Berlin une place plus brillante , car ce rayon 
de bonheur avait chassé sa timidilé naturelle ; ses talents, son 
instruction, le charme entraînant de ses manières, la rendirent 
bientôt un objet d'admiration dans les réunions les plus intel- 
lectuelles de cette capitale. 

Après ce que nous avons vu précédemment du prétendu ta- 
lent littéraire de Hachel Varnhagen , nous éprouvons quelque 
embarras à mettre sous les yeux de nos lecteurs des exemples 
tirés du journal intime de Charlotte. Loin de nous, cependant, 
la pensée de mettre ces deux femmes au même niveau : Charlotte 
élait aussi supérieure à Rachel par l'intelligence que par les 
principes et par le cœur, et il y a entre elles l'immense diffé- 
rence résultant de ce que Tune s'oubliait sans cesse, tandis que 
l'autre ne s'occupait que d'elle-même. Néanmoins, rien dans 
les lettres de Charlotte, ni dans son journal, ne nous a paru 
vraiment digne d'être cité; ces écrits n'offrent rien qui soit au- 
dessus de ce qu'une foule de femmes de divers pays ont pu 
écrire pour un petit cercle d'amis intimes, sans projeter et sans 
mériter plus lard d'en occuper le public. Malheureusement les 
morceaux littéraires, les pensées, les aphorismes extraits par le 
biographe de Charlotte Slieglilz sont entachés pour la plupart 
de celte recherche, de celte obscurité d'expression que l'on 
prend trop souvent en Allemagne pour de la profondeur : nous 
citerons cependant quelques- unes des maximes justes et vraies 
qui se trouvent semées çà et là parmi ce que nous appellerions 
tout crûment du galimatbias. 

« Beaucoup de gens, comme les animaux, semblent ne con- 
naître que le moment présent ; il n'y a pour eux ni passé ni 
avenir. » 

« Je ne saurais appeler résignation l'état passif de l'âme qui 
se laisse comme écraser par le malheur. La résignation, au 
contraire, consiste à se soumettre au chagrin tout en le domi- 
nant. » 

« Quels sont les maîtres auxquels les domestiques s'aila- 
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client le plus volontiers? Ce sont ceux qui ont le plus de tact. » 

« Les femmes entendent mieux que les hommes l'art de se 
luire des amis dans l'infortune, et c'est là ce qui leur donne un 
appui ferme et solide pour supporter avec courage les soucis et 
les peines de la vie. » 

« De même que les secousses du vent qui agitent un arbre 
en tout sens, l'empêchent de croître trop .vite et le forcent à 
prendre plus profondément racine dans le sol , de même les 
orages de la vie par lesquels l'homme est ballotté, renforcent 
son caractère et lui donnent une couleur plus prononcée. Un 
arbuste de serre chaude se développe et s'élève rapidement, 
mais ses branches manquent de vigueur. » 

Les lectures de Charlotte se renfermaient presque entière- 
ment, à ce qu'il parait, dans le champ de la littérature mo- 
derne. Elle avait pour Gœihe l'admiration due à son génie, 
mais elle jugeait avec discernement les graves puérilités de sa 
vieillesse. La plupart des lettres de Rachel, déjà publiées à cette 
époque, lui paraissaient, ainsi qu'elle l'avoue ingénument, in- 
compréhensibles ; celle sur le suicide, que nous avons citée, 
avait cependant trop bien rencontré le chemin de son esprit, elle 
la commentait avec une sympathique amertume. Son biographe 
assure que même la lecture de la Bible avait quelquefois du 
charme pour Charlotte; mais il n'est que trop évident, par un 
grand nombre de passages, soit de ses lettres, soit de son jour- 
nal, que le véritable mérite des Saintes Ecritures était aussi peu 
connu d'elle que de plusieurs de ses amis. 

L'hiver et le printemps de 1834 se passèrent paisiblement 
pour le jeune ménage ; mais à mesure que l'été s'avançait, les 
chagrins de l'année précédente revinrent assaillir leur intérieur. 
Henri était retombé dans son découragement : d'abord le moral 
agit sur le physique, puis le physique réagit bientôt sur le mo- 
ral, et les efforts de la médecine, les soins de la plus tendre, de 
la plus dévouée des femmes, furent également vains. La force 
efficace, celle qui devait venir du malade lui-même, manquait 
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absolument. Notre intention n'est point d'ajouter le poids du 
blâme aux épreuves, déjà si cruelles, de certains tempéra- 
ments sombres, mélancoliques, nerveux en un mot, destinés à 
souffrir des maux qu'une folie réelle et plus prononcée épargne 
à ceux qui en sont frappés. 11 m'est donné à personne de son- 
der l'étendue de leur misère, ni le degré de leur faiblesse; 
d'ailleurs si le malheureux Henri Slieglitz eut des torts, il faut 
avouer qu'il les expia cruellement. Nous nous permettrons seu- 
lement d'observer què son histoire fut celle de bien des hom- 
mes chez lesquels une intelligence précoce, quoique assez ordi- 
naire, fut baptisée mal à propos du nom de génie, et dont 
cette erreur a empoisonné l'existence en leur faisant concevoir 
des espérances qu'ils ne pouvaient réaliser, et les abreuvant de 
mécomptes qu'ils n'avaient pas la force de supporter. 

La tendre partialité de Charlotte pour son mari contribua 
aussi beaucoup à nourrir sa maladie mentale. Les talents de 
Slieglitz furent toujours bien ati-dessous des espérances que sa 
femme et lui-même en avaient conçues ; d'où il résulte que les 
efforts constants de Charlotte pour relever le courage du poète, 
pour l'engager sans cesse à de nouveaux essais, ne faisaient 
qu'aggraver le mal au lieu de I adoucir ; car tout le mystère de 
la sombre mélancolie du jeune auteur était dans la haute idée 
qu'il avait de lui-même , idée qui le stimulait à entreprendre ce 
qu'il ne pouvait accomplir, et lui faisait attribuer à des causes 
extérieures le non succès dû à son manque de talent. Peu à peu 
l'effet devint cause, l'erreur naquît de l'erreur; à mesure que 
le moral de Slieglitz perdit sa force et son équilibre, ses pré- 
tentions et ses mécontentements devinrent plus absurdes , jus- 
qu'à ce qu'enfin il ne lui resta plus, comme il arrive d'ordi- 
naire à cette sorte de malades, d'autre ressource que celle de 
croire que tout l'univers était ligué contre lui. 

D'abord Henri accusa, comme empêchement à ses travaux 
poétiques, ses devoirs de bibliothécaire, devoirs qui, pour tout 
autre, eussent été une occupation intéressante, un moyen salu- 
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taire de retremper son intelligence fatiguée. Aussitôt la géné- 
reuse affection de ses parents vint à son secours, comme elle 
l'avait déjà fait une fois ; mais en éloignant l'obstacle imagi- 
naire, on ne fit que rendre le véritable plus sensible. La muse 
du malade se montra tout aussi rebelle à ses désirs, dans le 
calme de son cabinet, qu'elle l'avait été précédemment; et bien- 
tôt cet intérieur si doux, si tranquille, celle compagne si aima- 
ble et si tendre devinrent à leur tour le supplice de cet esprit 
chagrin. En vain la pauvre Charlotte essayait-elle de le satis- 
faire en bannissant de sa maison les amis , les visites , en y fai- 
sant régner un silence absolu ; plus elle s'étudiait à contenter 
ses caprices, plus ces mêmes caprices devenaient extravagants. 
Ce qui lui manquait, disait-il, c'était un repos complet que sa 
maison ne pouvait lui offrir ; la solitude d'un ermitage ou d'un 
cloître était absolument nécessaire au développement de ses fa- 
cultés poétiques Cette idée s'empara tellement de son esprit, 
qu'au bout de quelques semaines elle le jeta dans une crise 
d'irritation mentale et d'hypocondrie, pire encore qu'une folie 
réelle. 

Dans cette cruelle position, soit pour satisfaire aux vœux de 
son mari, soit pour cacher à tous les regards l'état où il était 
tombe 1 , Charlotte prit une singulière mesure. Elle pourvut sa 
maison de tout ce qui pouvait être nécessaire à la vie pendant 
l'espace de quelques semaines, et après l'avoir fermée, elle ré- 
solut de passer ce temps dans une réclusion complète. Le ré- 
sultat se devine aisément : la maladie s'accrut de jour en jour, 
et la santé de Charlotte, sa force morale, succombèrent sous 
la tâche qu'elle s'était imposée. Alors les amis du jeune couple 
intervinrent, et autant dans l'intérêt de la femme que dans celui 
du mari, on fit les sacrifices nécessaires pour les envoyer tous 
deux aux bains de Kissingen. Là, le changement de vie et 
d'objets, la société de personnes intellectuelles contribuèrent, 
plus peut-être que les eaux, à rétablir Charlotte. Henri lui- 
même parut céder momentanément a celte heureuse influence : 
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sa disposition d'esprit variait de jour en jour, et ces change- 
ments étaient déjà un bien. Cependant au bout de cinq semai- 
nes de séjour, Charlotte fut obligée de reconnatlre que la ma- 
ladie de son mari n'avait pas fait un pas vers la convalescence. 
Ils quittèrent alors Kissingen, et faisant un petit voyage, ils vi- 
sitèrent le Hanovre où ils avaient des parents et des amis. 

Mais ù dater de cette époque, une révolution sembla s'opé- 
rer dans la manière d'être de Charlotte : elle devint distraite , 
rêveuse, comme dans ses jeunes années; son espoir au sujet de 
la guérison de Stieglitz parut s'affaiblir, ou du moins une autre 
préoccupation venait parfois la distraire de cette idée : on eût 
dit que tout en cherchant à encourager son mari, tout en re- 
doublant pour lui d'attentions et de soins, elle nourrissait en 
secret une pensée qui la concernait seule. Un jour, en parlant 
avec Henri de la nécessité d'user de réserve, même envers ses 
amis les plus intimes, elle ajouta : 

« Tu es le seul être auquel mon cœur soit complètement ou- 
vert, et cependant j'ai un secret pour toi. Ce secret te con- 
cerne ; peut-être te sera-t-il dévoilé quelque jour pour ton 
bien — mais il a quelque chose de sombre.» 

En même temps Charlotte écrivait dans son journal : 

« Le monde me paraît cent fois plus beau depuis que j'y ai 
renoncé, depuis que je le regarde d'une sphère plus élevée ; il 
se colore pour moi de cette teinte qui se répand sur la nature 
à Tapproche du soleil couchant. » 

Vers la fin de novembre, ils revinrent à Berlin, et Henri 
rentra dans sa maison plus malade encore qu'il n'en était sorti. 
Le 18 de décembre il eut un rêve singulier. Il songea qu'il 
voyait tomber Charlotte dans la rivière qui coulait sous leurs 
fenêtres ; il plongea pour la sauver, mais en vain ; elle ne re- 
parut pas. Ensuite il rêva qu'après le premier désespoir où 
l'avait jeté ce malheur , un calme qu'il n'avait jamais connu 
prenait possession de son âme. Il se voyait seul au monde, 
il n'avait plus rien à espérer, mais il n'avait aussi plus rien à 
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craindre ; il lui semblait qu'ayant jeté bien loin son ancienne 
existence, il en commençait une autre animée d'une vigueur 
nouvelle. L'influence de ce songe se fit sentir encore pendant 
toute la journée du lendemain : le malade parut si calme que 
Charlotte crut un moment que l'épreuve tirait à sa fin et que la 
guérison était prochaine. Ce fut alors qu'Henri lui raconta son 
réve de la veille. 

« En est-il donc ainsi? lui répondit sa femme avec un triste 
sourire. Est-ce là ce qui doit te soulager? Eh bien, soit : c'est 
peut-être dans l'excès d'une profonde douleur, dans la force 
que donne la résignation, que l'on peut puiser cet empire sur 
soi-même, cette divine paix de l'âme, sans lesquels on ne sau- 
rait accomplir rien de grand. Aie foi en tout ceci, mon ami, et 
sois sûr que l'avenir viendra à ton aide. » 

Dès ce moment, l'horrible pensée qui avait plus d'une fois 
obsédé Charlotte prit possession de son esprit pour n'en plus 
sortir. Elle continua à s'acquitter des devoirs de la vie et de la 
société avec sa douceur ordinaire ; mais on la voyait pensive , 
distraite , et elle paraissait éprouver une faiblesse , une lassi- 
tude physique peu d'accord avec sa nature. Un rayon passager 
de bonne humeur chez son Henri, un peu d'amélioration dans 
son étal ne lui causaient plus le même plaisir qu'autrefois ; on 
eût dit qu'elle se sevrait par degrés de cette sollicitude qui était 
devenue son existence — Quant à l'objet de celte même solli- 
citude, il était trop préoccupé de ses propres malheurs pour 
s'apercevoir du changement de sa compagne. 

A celte époque, Charlotte décrocha un jour, de la place où 
il était suspendu, un poignard qu'elle avait acheté pour le don- 
ner à Stieglilz, peu de jours avant leur voyage de noce, et elle 
sortit la lame du fourreau, comme pour l'examiner. Henri es- 
saya de lui ôter cette arme. « Laisse-la moi, lui dit-elle avec 
calme, je te promets de ne point jouer avec. » Depuis ce mo- 
ment le poignard disparut; mais Henri ne fit aucune attention à 
celle circonstance, et oublia ce qui s'était passé. 
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Cependant l'état mental de Stieglitz empirait à tel point que 
sa femme se vit obligée de vivre encore une fois en recluse, ne 
recevant d'autres visites que celles de quelques amis intimes. 
La vie intérieure de ce jeune couple devint chaque jour 
plus triste , et Henri lui-mémo ne tarda pas à regretter ces 
mêmes devoirs méthodiques et journaliers de bibliothécaire 
dont il s'était délivré avec tant d'empressement. Les sombres 
jours du mois de décembre s'écoulèrent avec une horrible len- 
teur pour ces deux êtres assis vis-à-vis l'un de l'autre, plongés 
dam une profonde mélancolie et comme frappés tous deux du 
sceau du malheur. De jour en jour s'imprimait plus fortement 
dans le cœur de la jeune femme la conviction qu'un seul moyen 
restait à tenter pour la guérison de son mari : le sacrifice de 
sa propre vie. Charlotte avait étudié le caractère de Stieglitz: 
elle avait reconnu que faible et sans énergie contre les soucis 
journaliers , il pouvait devenir actif, courageux même, quand 
il se trouvait lancé dans un tourbillon ou ballotté par une tem- 
péte. Leurs peines intérieures, la ruine de leurs espérances de 
fortune, les jugements sévères du public, et jusqu'au malheur 
continuel, profond, d'une femme charmante et dévouée, tout 
était devenu indifférent à Stieglitz. Charlotte se persuada qu'une 
secousse violente, capable d'amener une forte réaction, pouvait 
seule rendre son Henri à la vie et à lui-même. Elle se dit que 
le coup, pour être efficace, devait être soudain et étourdissant, 
et avec la tendre subtilité de l'affection conjuga'c, elle se ré- 
jouit de ce qu'il lui était donné à elle seule de le porter. Dé- 
testable sophisme d'une âme noble et généreuse, mais égarée, 
qui fait le mal pour qu'il en résulte peut-être du bien ! Combi- 
naison terrible des deux éléments les plus hostiles à la vérité, 
un raisonnement spécieux, subtil, et le culte, l'idolâtrie du sen- 
timent! Mais n'oublions pas, pour excuser Charlotte, 

que ses épreuves avaient été cruelles, qu'elle avait perdu l'es- 

• 

pérance, que sa santé l'abandonnait, que chez elle l'âme et 
L ■ * 20 
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le corps faiblissaient à la fois; enfin que cet amour de soi- 
même, ce respect pour l'œuvre du Créateur que la foi seule 
peut soutenir et relever contre les atteintes du malheur, était 
depuis longtemps offert en sacrifice par l'infortunée. 

Bientôt le malaise physique et moral de Charlotte empira 
d'une manière sensible ; elle redoutait l'approche de la nuit à 
cause des sombres pensées qui l'assiégeaient ; néanmoins elle 
continuait à voir ses amis , à leur témoigner son affection, et 
malgré sa tristesse, ils croyaient remarquer en elle plus d'es- 
poir, plus de confiance dans l'avenir. Le jour de Noël arriva 
avec toutes les fêtes qui le suivent d'ordinaire en Allemagne. 
Charlotte et Stieglitz le passèrent presque entièrement chez une 
famille de leur voisinage ; la jeune femme était pensive mais af- 
fectueuse pour les enfants, aimable et attentive comme toujours 
pour tous ; et dans une soirée où elle assista deux jours après, 
bien qu'on pût remarquer sa pâleur, l'ardeur extraordinaire de 
ses yeux noirs, elle se montra gaie et causa avec son charme et 
sa vivacité d'esprit ordinaires. 

Enfin se leva le 29 de décembre ; le ciel était sombre et 
brumeux. Henri fut ce jour-là encore plus agité que de cou- 
tume, et cédant à un mouvement de désespoir, pour la pre- 
mière fois il refusa de manger. Après le dtner cependant vint 
une invitation de concert pour la soirée, et tous deux l'accep- 
tèrent; mais au bout de quelques moments Charlotte tomba 

* 

dans une profonde rêverie. A six heures elle se coucha sur son 
sofa en disant qu'elle avait besoin de repos, et obtint de son 
mari d'aller au concert sans elle ; il la baisa au front et partit. 
Alors Charlotte appela sa domestique, lui donna d'une voix 
ferme différents ordres, concernant les provisions nécessaires 
pour la semaine suivante, et la renvoya à la cuisine. 

C'est avec douleur, avec effroi, que nous accompagnons l'in- 
fortunée jeune femme pendant les deux heures qui suivirent, 
heures cruelles, mais activement employées. Elle mit en ordre 
divers papiers, tria et rassembla des lettres, fit les comptes 
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île son petit ménage, ei posa sur le bureau de Slieglitz l'ar- 
gent qui lui restait, avec quelques objets précieux et le billet 
suivait : 

« Mon bien-aimé, il est impossible que tu deviennes plus 
malheureux que tu ne l'es maintenant ; au contraire, tu peux 
devenir plus beureux par l'effet d'une affliction véritable. Sou- 
vent un profond chagrin se présente accompagné d'une béné- 
diction miraculeuse; cette bénédiction, mon ami, ne te man- 
quera pas ! Nous avons cruellement souffert tous les deux : 

tu sais ce que mon pauvre cœur a enduré; mais garde-loi 
bien de te faire le moindre reproche, car tu m'as tendrement 
aimée. Tu vas être mieux à l'avenir, beaucoup mieux. Pour- 
quoi ? Je le sens, mais je ne sais pas le dire. Nous nous retrou- 
verons Henri, plus libres, plus légers ; mais en attendant tu 
dois vivre ta vie d'ici-bas, et lutter courageusement contre les 
peines de ce monde. Aime tous ceux que j'ai aimés et qui m'ont 
aimée. Pour toute l'éternité, ta Charlotte. 

« Ne le montre pas faible: sois ferme, fort et grand.» 

Plus d'une larme avait mouillé celle feuille postée par elle à 
la même place où des billets pleins de tendresse, d'une douce 
raillerie, des vers inspirés par l'affection avaient si souvent frap- 
pé les regards d'Henri à son retour! — Retirée dans sa cham- 
bre, Charlotte fit sa toilette de nuil avec le même soin qu'à 
l'ordinaire, puis, se mettant au lit, elle plongea d'une main 
ferme le poignard dans son cœur/La malheureuse eut encore 
la force de retirer l'arme de la blessure et de se couvrir de ses 
vêtements pour mourir avec décence ; mais le râle de sa poitrine 
fut entendu de la servante ; celle-ci ne pouvant forcer la porte, 
courut chercher du secours , et au moment où l'on venait de 
briser la serrure, la victime rendait le dernier soupir. 

C'est à regret que nous venons de présenter à nos lecteurs 
d'aussi affligeants détails; mais le sort de Charlotte nous paraît 
être à la fois un exemple des dangers de l'éducation allemande, 
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et une réfutation complète des prétendus avantages attribués à 
celte éducation. Si Charlotte plus sage, plus éclairée, meilleure 
qu'un grand nombre de ses compatriotes, se montra pendant 
sa vie le modèle accompli de celles qui prennent pour guide 
unique de leurs actions la raison et la sensibilité, d'un autre 
côté elle mourut de manière à prouver combien ce guide peut 
devenir insuffisant à qui n'en connaît pas d'autre. Est-il besoin 
de dire que l'affreux sacrifice, dicté à cette âme aimante par les 
sopbismes d'une intelligence égarée, fut complètement inutile? 
Le malheureux Stieglitz s'enfuit loin des regards des hommes, 
comme s'il eût porté sur son front le signe de Caïn ; et sa vie 
déjà si misérable par des maux imaginaires, le devint plus en- 
core sous le poids des peines réelles que lui reprochait sa con- 
science, et dont une voix amie ne venait plus adoucir l'amer- 
tume. 

En récapitulant les traits principaux de cet article, nos lec- 
teurs, nous en sommes convaincus, s'affligeront avec nous du 
spectacle que présentent des femmes intelligentes, sensibles, 
vertueuses , passant leur vie à justifier des principes faux , des 
doctrines dangereuses. L'erreur et le péché se rencontrent 
malheureusement partout, et toutes les contrées de l'Europe en 
ont leur part ; mais n'est-il pas douloureux de se dire qu'il 
existe une nation éminemment intellectuelle et sensible, chez la- 
quelle le mal moral avec ses plus sombres variétés peut de- 
mander et obtenir ouvertement, non pas de la pitié, non pas 

de l'indulgence, mais de la sympathie et de l'admiration ! 

On voudrait pouvoir se dire que tout ce que nous avons ra- 
conté n'est qu'un tissu de fables inventées à plaisir, que ces 
biographies, ces correspondances n'ont été ni écrites, ni pu- 
bliées Mais, hélas, ces enseignements fâcheux ne sont que 

trop réels ! A peu de dislance de nous , ces mêmes livres que 
nous réprouvons sont donnés comme modèles à de jeunes per- 
sonnes sans expérience ; à peu de distance de nous, des Rachels 
et des Betlines se forment à l'exemple de celles dont nous ve- 



Digitized by Google 



UN SERMON SOUS LOUIS XIV. 31 7 

nons de faire justice, et détournent au profil de principes faux, 
de systèmes menteurs, les hautes facultés de l'âme , les nobles 
dons de l'intelligence qui , bien dirigés, eussent produit peut- 
être des Eslher Chapone, des Hannah More, des bienfaitrices 
de la jeunesse et par conséquent de l'humanité. 11 est impos- 
sible de parcourir ces productions, où le talent littéraire se 
combine d'une manière si fâcheuse à l'immoralité des doc- 
trines , sans faire immédiatement un retour vers les écrivains 
français modernes : la seule différence qui nous frappe dans ces 
deux écoles, c'est que le français est plus scandaleux dans l'ap- 
plication de ses principes , l'allemand plus sophiste dans ses 
théories. Chez tous les deux, on trouve la même indulgence 
pour les erreurs de l'imagination quelles qu'elles puissent être, 
le même encouragement donné aux rêves les plus dangereux , 
la piété professée sans véritable religion, la vertu sans l'appui 
des principes, le culte idolâtre de la raison, du talent et des 
passions. De ces deux écoles néanmoins, l'allemande nous pa- 
rait de beaucoup la plus dangereuse, car l'immoralité qui n'as- 
sume pas ouvertement les allures du vice, celle qui se revêt 
des charmes du sentiment en conservant les formes de la dé- 
cence, est certainement la plus à craindre. 



UN SERMON SOUS LOUIS XIV , SUIVI DE DEUX SOIRÉES A 
L'HÔTEL DE RAMBOUILLET, par L.-F. Bungener. Genève, 
1844; chez Jullien et fils, libraires. 



Il nous serait assez difficile de caractériser d'une manière un 
peu précise le genre de celle production. Ce n'est pas de l'his- 
toire, et pourtant les personnages qui y figurent sont histori- 
ques, ainsi que plusieurs des faits qui y sont rappelés ; ce n'esi 
pas non plus de la fiction, quoique l'invention y entre pour une 
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grande part ; ce n'est pas enfin un traité didactique enveloppe' 
d'une forme attrayante, quoique des observations et des dis- 
cussions sur un genre spécial d'éloquence semblent en avoir 
été le but principal. C'est un peu de tout cela. Ces éléments di- 
vers se sont rencontrés sous la plume de l'auteur, à mesure 
qu'ils ont dû le servir. II ne paraît pas s'être beaucoup préoc- 
cupé lui-même de déterminer le genre dans lequel il voulait 
écrire; il a suivi son inspiration, empruntant tour à tour à Pi- 
imagination, aux faits, à ses propres réflexions, ce qu'il pou- 
vait y puiser pour peindre , sous des traits attachants et 
fidèles, la scène qu'il se proposait de mettre sous les yeux du 
lecteur. 

Cette scène se rattache à une époque célèbre. Le litre de 
l'ouvrage l'indique suffisamment : c'est Versailles au temps de 
sa plus grande magnificence , c'est Louis XIV lui-même dans 
sa plus haute prospérité, entrevus sous un aspect spécial, saisis 
dans une de ces crises périodiques de dévotion que ramenaient 
chaque année les solennités de Pâques. L'idée de l'auteur est 
ingénieuse; il réunit tous les traits de son tableau autour d'un 
prédicateur, et même autour d'un sermon. Ce prédicateur, 
c'est Bourdaloue, alors au plus haut point de son influence et 
de ses succès. Son genre d'éloquence devient l'occasion natu- 
relle d'entretiens et de discussions sur Tari de la prédication; c'est 
par là que l'auteur débute, et il y revient à plusieurs reprises. 
C'est encore à ce même prédicateur qu'il a le talent de rallier 
le petit drame auquel il nous fait assister dans l'intérieur du pa- 
lais, et dont la première rupture de Louis XIV avec M me deMon- 
tespan fournil le sujet. Le parc de Versailles, le salon de II™* de 
Monlespan , le cabinet de Louis XIV , la chambre d'éludé de 
Bourdaloue, la chapelle de Versailles, tels sont les lieux où l'au- 
teur nous montre successivement ses personnages et nous fait 
assistera leurs entretiens. Fénélon , Bossuel , Bourdaloue, le 
ministre Claude, sont les principaux interlocuteurs. Une com- 
binaison ingénieuse rallie les trois derniers à la partie drama- 
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tique de celle composition, dont un sermon est le dénoûment. 

L'écrit de Mr. Bungener a été offert par fragments aux lec- 
teurs de la Bibl. Univ. A notre avis, il gagne beaucoup à être 
réuni en un volume. Quoiqu'au point de vue de l'art on 
ne puisse y discerner une unité bien serrée, l'idée, ou si l'on 
veut, l'instruction qui en ressort et dans laquelle il se résume, 
devient sensible, tandis qu'elle disparaît dans le morcellement. 
Celte instruction paraît d'abord, il est vrai, d'un intérêt limité; 
elle concerne principalement la prédication, son but, ses effets. 
Nous douions cependant que, de la manière dont l'auteur l'a 
exposée, elle puisse atteindre tout le monde, nous voulons dire 
tous ceux qui cherchent dans leurs lectures autre chose qu'un 
stérile amusement. En général, ceux qui viennent entendre les 
prédicateurs, demeurent beaucoup trop étrangers à leur œu- 
vre. C'est un sujet qui n'a jamais peut-être attiré leurs ré- 
flexions ; ils n'en comprennent ni la nature , ni les difficultés, 
ni "l'esprit/ ni même le vrai but : c'est là probablement une des 
causes du peu de fruit que produisent les sermons, et certaine- 
ment celle du peu d'inlelligence avec laquelle on les juge. Il 
est peu de points sur lesquels l'ignorance soit plus générale, 
et on la retrouve même chez les gens, les plus éclairés et les 
plus spirituels en toute autre matière. L'ouvrage de Mr. Bun- 
gener est une initiation agréable et intéressante à cet ordre de 
notions sérieuses et quelquefois arides. Une lecture faite avec 
quelque peu d'attention devra laisser beaucoup d'aperçus 
nouveaux et même d'idées tout à fait ignorées, sur la chose du 
monde que l'on croit le mieux connaître et être le plus en état 
déjuger : un sermon. A ce point de vue, le livre de Mr. Bun- 
gener serait plus qu'une œuvre littéraire intéressante , il pour- 
rait être une bonne action. Faire comprendre ce que sont les 
sermons, apprendre à les juger sainement, ou encore mieux, 
. faire avouer qu'on les juge à faux, et par là même, que le plus 
sûr serait de s'en abstenir, pourrait introduire déjà au secret 
d'en profiter. 
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Il est toujours périlleux pour un auteur de mettre en scène 
des personnages d'une célébrité constatée, et que nous sommes 
accoutumés à placer parmi les figures imposantes du passé. Les 
montrer dans leur vie de tous les jours, c'est les faire descen- 
dre de leur piédestal. Quelque élevée que soit la sphère dans 
laquelle ils s'agitent, nous ne les y retrouvons pas moins mêlés 
aux inquiétudes, aux intrigues, aux affaires, à tous ces détails 
communs qui les assimilent aux autres hommes, et dont notre 
imagination se plaît à les séparer. Ce spectacle les amoindrit, 
les rabaisse aux proportions mesquines qui sont la condition 
de l'humanité même dans ses plus grands hommes. C'est le 
côté le plus vrai de la vie ; mais on aime peu ce vrai-là chez 
ceux que l'on admire, et Ton est peu tenté desavoir gré à celui 
qui fait de nous ce valet de chambre pour qui il n'y a plus de 
héros. L'auteur a tourné l'écueil autant qu'il lui était possible 
de le faire ; mais il lui eût été difficile de ne pas y loucher quel- 
quefois en faisant agir, et surtout parler, des personnages tels 
qu'un Fénélon ou un Bossuet. Son sujet les lui imposait; mais 
il y avait quelque hardiesse à s'en servir. Hâtons-nous de le 
dire : cette hardiesse a été le plus souvent heureuse, et ce n'est 
pas là un médiocre mérite. Une critique méticuleuse aurait à 
relever de loin en loin quelques paroles, quelques opinions peut- 
être, dont on pourrait contester l'assimilation complète à ceux 
auxquels elles sont attribuées ; mais ce sont là de rares taches qui 
disparaissent dans l'ensemble. Les caractères sont bien étudiés et 
bien rendus ; ils sont fidèlement exprimés dans les actes et dans 
les discours ; la marche de la composition est bien conduite, la 
trame artistement tissuc; l'époque, le lieu de la scène, les faits 
qui s'y passent sont représentés sous des traits vrais et saisissants 
qui les gravent dans le souvenir. La partie dramatique du récit 
surtout est animée, colorée, impressive, et la péripétie émou- 
vante dans laquelle elle se dénoue et qui la termine, est ingé- 
nieusement imaginée; l'intérêt s'accroh à mesure que l'auteur 
avance, et lorsqu'il quitte assez brusquement son lecteur, il le 
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laisse sous une impression à la fois solennelle et touchante qui 
n'a pas le lemps de s'effacer. 

Le talent de l'exposition vient s'ajouter aux autres mérites de 
cette élude d'une des faces si multiples de la cour du grand 
siècle. La narration est facile et spirituelle ; les conversations 
sont bien conduites ; le style est clair, correct, coloré sans af- 
fectation, élégant sans recherche ; quoique les idées du dix- 
neuvième siècle s'y fassent jour, on y retrouve moins l'école 
moderne que l'école du siècle décrif par l'auteur. Nous augu- 
rons heureusement de l'avenir d'un auteur jeune encore, qui 
a su attacher déjà son nom à ces productions attrayantes et 
utiles. Mr. Bungener s'était fait connaître, il y a quelques an- 
nées, par un ouvrage d'esthétique et de critique littéraire. Il 
transporte aujourd'hui ses préceptes dans des compositions lit- 
téraires où l'invention domine, et qui, cependant, ne sont pas 
étrangères à l'histoire. Ce genre de productions suppose des 
études fortes, l'esprit d'observation et des talents; Mr. Bun- 
gener a fait voir que rien de tout cela ne lui manquait, et ces 
avantages sont de ceux que le travail perfectionne et que l'ave- 
nir doit développer. 
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MÉMOIRE SUR LES HAUTES EAUX DU LAC LÉMAN, par Mr. le 
colonel DuFOtm, ingénieur cantonal. (Lu à la Société de 
Physique et d'Hist. nalur. de Genève, le 21 déc. 1843.) 

Dès l'année 1806, le directeur de la machine hydraulique a 
tenu registre jour par jour de la hauteur des eaux. Il avait , à 
cet effet, établi un limnimètre dans le bâtiment même. L'extrait 
de ce registre, en ce qui concerne le maximum et le minimum 
d'élévation des eaux de chaque année , montre que l'époque 
ordinaire des plus hautes eaux est le milieu du mois d'août; 
quelquefois cependant elles arrivent en juillet, quelquefois aussi 
elles n'ont lieu qu'en septembre. 

De tout temps il a été reconnu que l'époque des plus hautes 
eaux doit être fixée au milieu du mois d'août ; rétablissement 
de nos digues n'y a rien changé (Voy. Spon, tome II, p. 462, 
édit. 1730). Quant aux basses eaux, elles sont moins régu- 
lières ; mais c'est vers le commencement du mois de mars 
qu'elles ont plus communément lieu. 

Le limnimètre de la machine hydraulique avait l'inconvé- 
nient d'être soumis à l'influence des remous , occasionnés par 
les vannages destinés à régler la vitesse de la grande roue de 
l'établissement; j'eus, en conséquence, l'idée de chercher un 
terme de comparaison qui fût entièrement à l'abri de cet in- 
convénient. Je choisis à cet effet la pierre du Niton la plus 
avancée dans le lac, et, en 1820, je fis placer à son sommet, 
ou, pour parler plus exactement, à un pouce au-dessous de 
son sommet, une plaque de bronze à laquelle les niveaux pus- 
sent désormais être rapportés. Cette pierre granitique est éloi- 
gnée de 75 m ,50 d'une pierre pareille plus orientale, ou plus 
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rapprochée du bord, la distance étant prise du sommet de l'une 
au sommet de l'autre . La pierre la plus éloignée, ou occiden- 
tale, a son sommet de 0 m ,61 , ou 1 ' 10" 7'", plus bas que ce- 
lui de ia pierre orientale; et sa face tournée contre le rivage 
étant parfaitement plane, je l'ai choisie pour y poser une barre 
de fer divisée en pieds et pouces. Les pieds y sont marqués par 
des boutons en bronze et les pouces par des traits sur la barre; 
sur quoi il faut faire remarquer que, la pierre étant inclinée 
d'environ 52 degrés sur I horizon, les divisions sont réellement 
plus grandes que celles du pied de roi, afin que, projetées sur 
la verticale, elles aient exactement la valeur qu'elles indiquent. 
La barre carrespond à une hauteur de 7 ^ pieds, et son extré- 
mité inférieure a été placée au niveau des basses eaux de Tan- 
. née 1820 ; mais on n'a pas tardé à s'apercevoir qu'il fallait 
prendre le zéro de la division un pied plus bas, pour éviter 
les cotes négatives. Ce déplacement du zéro ne change rien à 
la division, parce que les boutons ne portent point de chiffres. 

Quoi qu'il en soit, celle barre divisée et le repère invariable 
placé au sommet de la pierre ont déjà servi, dans mainte occa- 
sion, à éclaircir des points relatifs à la question des eaux. 

Je profitai plus tard de la construction du Grand Quai du 
Rhône pour établir un limnimèlre facile à consulter et non 
moins que la pierre du Niion à l'abri des influences qui pou- 
vaient en troubler la marche ; j'en fixai le zéro à un pied au- 
dessous de l'extrémité inférieure de la barre graduée, ou à 
8' 6 '6'" (huit pieds six pouces et six lignes) au-dessous de la 
plaque de bronze fixée sur le sommet de la seconde pierre du 
Niton. (Voyez le mémoire imprimé au t. VIII du recueil des 
Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève, p. 119, et Bibl. Univ., décembre 1838.) 

Dès lors des observations suivies ont été failes régulière- 
ment à ce limnimèlre et inscrites dans un registre ouvert à cet 
effet, dont un extrait se trouve consigné dans les cahiers men- 
suels de la Bibl. Univ. Ces registres offriront, à l'avenir, une 
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source où Ton pourra puiser des renseignements positifs et en 
quelque sorte officiels sur l'état du lac à un moment donné. 
C'est un agent de l'administration qui est chargé de l'inscrip- 
tion journalière. 

Des registres semblables étaient tenus à la machine hydrau- 
lique depuis Tannée 1806; mais comme ils étaient sur de pe- 
tits cahiers , il s'en est égaré quelques-uns et il y a une lacune 
dans la série. Heureusement que j'y avais pris antérieurement la 
cote des plus hautes et des plus basses eaux de toutes les an- 
nées, sans interruption. C'est au moyen de ces cotes que l'on 
a pu tracer les courbes des plus hautes et des plus basses eaui 
de Tannée 1806 à Tannée 1824, telles qu'on les voit dans le 
mémoire de Mr. Macaire, inséré au t. V de notre Recueil. 

il était fort essentiel de pouvoir rapporter au nouveau limni- 
mètre les observations faites à l'ancien, afin de n'avoir qu'une 
seule et même série. Or, un nivellement exact et une huitaine 
d'années d'observations, faites simultanément aux deux limni- 
mètres, m'ont conduit à celle règle fort simple : pour rappor- 
ter au limnimèlre du Grand Quai les observations faites au bâti- 
ment de l'ancienne machine hydraulique, pendant les hautes 
eaux, retranchez vingt des nombres donnés par l'ancien limni- 
mèlre, vous aurez ceux qu'aurait accusés le nouveau aux mêmes 
époques. C'est ainsi qu'il nous a été possible de faire remonter 
à 1 806 le tableau des observations limniraétriques du Grand 
Quai, lesquelles n'ont réellement commencé qu'en 1837; et 
ce qui prouve l'exactitude des résultais, c'est leur concordance 
avec ceux qui ont été obtenus à l'autre extrémité du lac pendant 
une période de vingt années, ainsi qu'on le verra plus loin. 

Voici donc le lableau des plus hautes eaux observées à Ge- 
nève depuis Tannée 1806, jusqu'à Tannée 1843 inclusive- 
ment, cl rapportées au limnimèlre du Grand Quai. Les hauteurs 
d'eau y sont indiquées en pouces du pied de roi au-dessus du 
zéro, placéà 8'6"6"', ou 2 m ,774, au-dessous de la plaque de 
cuivre scellée au sommet de la pierre du Nilon la plus occiden- 
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laie, ou la plus avancée dans le lac. Le même tableau donne 
les dales qui correspondent aux plus grandes hauteurs d'eau cl 
fournit ainsi la facilité d'en déterminer l'époque moyenne. 



ANNÉES. 


HAUTEURS. 


DATES. 


OBSERVATIONS. 




p.MicrS. 


4 innt 
■ JOUI 


• 


1806 


8 e ) 
ou 




1 807 

1 Ov// 


88 
00 


0 auui 




1808 


74 


19 nnïil 

IL JOUI 




1809 


88 
00 


8 in Al 




1 810 

I Olv 


79 


1 8 innl 
MO dUUl 




181 1 

ion 


79 


1 ani^l 

1 dUUl 




1 819 
I o 1 z 


74 


1 1 i k 1*1 t 




1813 


65 


10 août 




! 1814 


70 


4 août 




181 ^ 


62 


29 iuillpf 

%f J t J 1 1 ICI 


• 


1 81 fi 


99 


20 août 




loi/ 


1 AA 
1UU 


1 £ •..'■11a» 
ip juillet 


• 


1818 


78 


1/ août 


• 


181Q 


66 

U VI 


10 anîil 




1820 


76 


23 août 




1 891 


87 
0/ 


1 M innl 

10 aoui 




1 899 

l O L L 


75 


3 spnlpnihro 




1893 


74 


*> cnnlnmliro 
O aCIJICIIlUlU 


• 


1 894. 


8fi 
00 


Ifi innt 

M \J dUU l 




189^ 


63 


16 août 




1 89lî 1 


73 
/ 0 


97 innl 


* On avait enlevé tout le barrage 


1827 


80 


9 a nul 


pendant doute jours dn printemps 


1 898 


78 
1 0 


90 nnnl 
iW «OUI 


précèdent. 


1 899 


DO 


X •» acj 1 IclllUI C 




1 8^0 a 


77 


8 innl 
O «OUI 


^ I.a #1 î«r n «. »&! rptlpi* ouverte 


1 821 

1 Ou 1 


84 
ot 


I 1 avUlCIll 1)1 c 


presque tout l'Iiiver. 


1 839 3 


ou 


25 août 


* 

* Année d'extrême secherctse. 


1 833 
J 000 


79 


9 inillpt 
«7 J U M ItH 




1834 


75 


1 .septembre 




1835 4 


61 


22 août 


4 Année de $e< hrre»*e 


1836 


68 


20 juillet 




1837 


80,5 


20 août 




1838 


81,1 


21 juillet 




1839 


78,3 


6 août 




1840 


67,6 


20 septembre 




1841 


83,5 


21 juillet 
16 juillet 




1842 


81.0 




1843 


1 8 " 


10 août 





/ 
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Ce tableau prouve non-seulement ce que nous avons dit en 
commençant, savoir : que l'époque la plus ordinaire des hautes 
eaux est le milieu du mois d'août, mais encore, et ceci est es- 
sentiel à remarquer, que le barrage de la machine hydraulique 
influe beaucoup moins sur les grandes eaux que les circonstan- 
ces de la saison. Nous voyons, en effet, qu'en 1830 la digue 
ayant été ouverte presque tout l'hiver, les eaux d'été n'en sont 
pas moins montées à 77 pouces ; tandis que deux ans plus lard, 
et malgré qu'on eût fermé la digue plus qu'on ne l'avait fait 
en 1830, les eaux ne se sont élevées qu'à 56 pouces en raison 
de la grande sécheresse qui a eu lieu cette année. Pour une rai- 
son semblable elles ne sont montées qu'à 61 pouces en 1835. 

Il était bon de pouvoir comparer la marche des hautes eaux 
à l'autre extrémité du lac avec ce qui se passe sous nos yeux ; 
l'extrême obligeance de feu Mr. le colonel Meslrezat nous en a 
fourni les moyens. Dès l'année 1779, cet ami des sciences phy- 
siques et météorologiques fit établir contre le mur de sa ter- 
rasse, près de Vevey, au lieu dit le Creux du Plan, une échelle 
sur marbre, graduée en pouces du pied de Berne. Le zéro de 
ce limnimèlre , qui doit exister encore , fut fixé au niveau des 
basses eaux de ladite année 1779, qui étaient descendues beau- 
coup au-dessous de leur étal ordinaire. 

Dans les premiers jours du mois de mars de l'année 1 826, 
les commissaires chargés de l'examen du lac par les gouverne- 
ments de Vaud, Valais et Genève, découvrirent ce limnimètre, 
dont il n'était fait aucune mention ni dans un long mémoire, 
où feu Mr. de Loys s'étendait sur les ravages des eaux du lac 
et cherchait à accumuler les preuves de son exhaussement pro- 
gressif, ni dans la brochure de Mr. Nicod Delom, faite dans le 
même but et déjà imprimée à Vevey en 1817. Les commis- 
saires surent alors de la bouche même de Mr. Meslrezat, qu'il 
avait tenu registre de ses observations sur la hauteur des eaux 
depuis un assez grand nombre d'années. Ils ne purent point en 
prendre connaissance dans cet instant, parce que les registres 
avaient été remis à Mr. de Loys; mais le \ avril suivant, c'est- 
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à-dire le A avril 1826, Mr. le colonel Mestrezat envoya au 
gouvernement de Genève un relevé de ses observations sur les 
hautes eaux depuis l'année 1780, mais avec une lacune de 
neuf années, de 1782 à 1792. La pièce est accompagnée d'une 
lettre, dans laquelle on lit ces mots : « Je souhaite que ces do- 
cuments puissent vous être utiles, quoique incomplets. Je puis 
du moins en garantir l'exactitude et la fidélité. » 

Les mesures y étant données en pouces du pied de Berne, 
j'ai dû les réduire au pied de roi, pour les comparer avec les 
nôtres. Or, on sait que le pied de Berne est égal à 0 m ,2933 et 
que le pied de roi vaut 0 m ,3248; le rapport de ces deux nom- 
bres, par lequel il faut multiplier les pouces bernois pour ob- 
tenir les pouces français, est très-sensiblement 0,9. Voici donc 
le tableau des observations de Mr. Mestrezat, relatives aux plus 
grandes eaux de chaque année et exprimées dans les deux me- 
sures : 



| ANNÉES. 


HAUTEURS 


ANNÉES. 


HAUTEURS 


— 

en pouces 
bernois. 


en pouces du 
pied de roi. 


en pouces 
bernois. 


en pouces du 
pied de roi. 


1780 


60 


54,0 


1807 


91 


81,9 


1781 


81 


72,9 


1808 


76 


68,4 


1 1782 


90 


81,0 


1809 


92 


82,8 




» 




1810 


73 


65,7 


1792 


106 


95,4 


1811 


82 


73,8 


ï 1793 


87 


78,3 


1812 


75 


67,5 


1794 


96 


86,4 


1813 


64 


57,6 


1795 


72 


64,8 


1814 


72 


64,8 


! 1796 


75 


67,5 


1815 


63 


56,7 


| 1797 


78 


70,2 


1816 


105 


94,5 


' 1798 


62 


. 55,8 


1817 


108 


97,2 


1799 


86 


77,4 


1818 


81 


72,9 


1800 


61 


54,9 


1819 


67 


60,3 


1801 


64 


57,6 


1820 


81 


72,9 


1802 


92 


82,8 


t 1821 


90 


81,0 


1803 


54 


48,6 


1822 


78 


70,2 


1804 


86 


77,4 


1823 


78 


70,2 


1805 


78 


70,2 


1824 


90 


81,0 


1806 


88 


79,2 


1825 


66 


59,4 
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Ce tableau se prolongeant jusqu'à Tannée 1 825, et celui des 
observations faites à Genève remontant à 1806, ils compren- 
nent vingt années communes qui donnent un moyen précieux 
de comparaison. 11 n'a pas été négligé. J'ai tracé une courbe 
pour chaque série, afin de pouvoir saisir d'un coup d'œil les 
différences ; mais, contre toute attente, elles se sont trouvées si 
faibles ( comme chacun en pourra juger par la figure jointe au 
présent cahier) qu'on peut admettre l'identité des deux cour- 
bes. Prenant donc pour chaque observation annuelle la diffé- 
rence des indications fournies par les deux limnimètres, on trouve 
le nombre 5 , 3 pour la moyenne de ces différences. En sorte qu'en 
ajoutant ce nombre constant aux nombres donnés par le limni- 
mètre de Mr. Meslrezat, on les ramène à ceux du limnimètre 
établi sur le Grand Quai à Genève. Cela revient simplement à 
baisser, de la quantité indiquée, le zéro du premier limniraèlre 
pour le faire concorder avec le second. Ayant fait cette modifi- 
cation au tableau précédent , et comparant les vingt dernières 
années de ce tableau avec les vingt premières de l'autre tableau, 
on trouvera que la plus grande différence en plus est 2*, 8, et 
la plus grande différence en moins 2 1> , ( 2, quantités bien faibles 
pour des observations faites sur des eaux toujours en mouve- 
ment soit par les venta, soit par la cause inconnue des seiches. 

Cette identité, dans les observations des deux limnimètres, 
permet d'admettre celles de Vevey comme si elles eussent été 
faîtes à Genève, et de faire remonter la série de ces dernières 
jusqu'à l'année 1780. Il existe, il est vrai, une lacune de neuf 
années, entre 1782 et 1792, dans le tableau de Mr. Meslrezat; 
mais on peut la combler en partie par les observations que la 
Société pour l'avancement des arts fit faire de 1787 à 1791 et 
qui se trouvent consignées dans l'ancien Journal de Genève. Elle 
fit établir à cet effet une règle graduée en pouces vers l'escalier 
de l'ancien port au bois, c'est-à-dire tout près du limnimètre ac- 
tuel du Grand Quai. Les observations y furent faites, jour par 
jour, par Mr. Paul, membre délégué de la Société des Arts. 
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Elles se trouvent dans le journal par séries hebdomadaires, et 
donnent ce qui suit pour les plus basses et les plus hautes eaux de 
cinq années. 



ANNÉES. 


BASSES EAUX. 


DATES. 


HAUTES EAUX. 


DATES. 1 


; 1787 
1788 
1789 
1790 
1791 

, 


pOUCFt. 

12,0 
22,0 
20,0 
15,0 
24,0 


» 

20 février 
24 janvier 

8 avril 
16 mars 


poiicn. 

98,0 
83,0 
82,0 
72,0 
84,0 


30 juillet 

31 juillet 
29 juillet 

4 août 
20 août • 



Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que la Société des Arts n'ait pas 
rattaché le zéro de son limnimètre à quelque point fixe et bien 
déterminé, qui pût servir à le faire retrouver s'il venait à se 
perdre, comme cela est, en effet, arrivé. Le Journal de Genève 
dit seulement que le zéro de la barre fut posé à douze pouces 
au-dessous des basses eaux de 1787, ce qui ne nous apprend 
rien. 

A défaut d'indications précises, nous arriverons à quelque 
chose de très-rapproché, en prenant les moyennes des basses 
et des hautes eaux de celte série de cinq années pour les com- 
parer aux moyennes semblables prises dans les séries subséquen- 
tes, et voir de combien elles en diffèrent; parce que si ces dif- 
férences concordent, elles indiqueront de combien il faut dé- 
placer le zéro de l'ancien limnimètre pour le faire coïncider avec 
celui du nouveau. • 

Or, la moyenne des cinq années ci-dessus , pour les basses 
eaux, est de 18 1 ,6, tandis que la plus forte des moyennes de 
quatre séries de dix années ne nous donne que \2 V ,8, par les 

1 Cette dernière mesure se trouve dans une feuille supplémentaire, 
qui ne fait pas ordinairement partie du recueil, qui du moins n'est pas 
dans l'exemplaire déposé à la Bibliothèque publique de Genève. J'en 
dois la communication à Mr. le juge Mallet. 

L 21 
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observations subséquentes. La différence de ces deux nombres 

est 5 V ,8. 

D'un autre côté, la moyenne des hautes eaux pour les cinq 
années esi de 83",8, tandis que la moyenne la plus élevée de 
nos séries de dix années ne donne que 78 p ,5. La différence est 
5' , 3. Et comme ce résultat est presque identique avec le pré- 
cédent, nous pouvons prendre le nombre 5 P ,5 pour la diffé- 
rence cherchée. Il y a donc à faire subir aux observations de 
la Société des Arts à peu près la même correction, mais en 
sens inverse, qu'à celles de Mr. le colonel Mestrezat, pour les 
rapporter au limnimètre du Grand Quai ; il faut en retrancher 
le nombre constant 5 P ,5, ce qui donne en pouces du pied de 
roi : 





ANNÉES. 


EAUX 


OBSERVATIONS. 








BASSES. 


HAUTES. 




1787 

1788 

1789' 

1790 

1791 


6,5 
16,5 
14,5 

9,5 
18,5 


82,5 
77,5 
76,5 
66,5 
78,5 


1 L'hiver rigoureux rie 1788 à 1789 ajaot gelé le 
lac à son débouché, il va eu nue baisse, si subite 
cl si extraordinaire des eaux, qu'on ne doit pas en 
tenir compte dans l'appréciation des moveone». 
Elle n'a im être que locale, et aussitôt que la came 
a cesse, les eaux ont repris leur niveau primitif. 
Après être descendues tout à coup de vingt-trots 
pouces dans la nuit du 27 au 28 décembre* 1788, et 
être restées comme emprisonnées jusqu'au 20 jan- 
vier suivant, les eaux autour du limnimètre sont 
subitement remontées à vingt et un pouces. Un 
remarqua , dit le prof. Pictct , dans une lettre re- 
cueillie par le Journal de Genève, décembre 1788, ■ 
que les eaux descendirent de deux pieds dans le 
bras gauche du Khônc, et de près de trois pieds 
dans le bras droit. || 



Ce qui confirme ce résultat et prouve la justesse de notre opé- 
ration , c'est que la moyenne de ces cinq années et des quatre 
antérieures, pour lesquelles nous avons aussi des observations, 
est, en ce qui concerne les hautes eaux, 76,5 pouces, nombre 
qui diffère très-peu des moyennes suivantes, prises de dix an- 
nées en dix années , comme on le verra plus loin. Enfin Mr. le 
juge Mallet a comparé la moyenne de toutes les observations 
journalièresXaites du 26 juillet 1787 au 27 juillet 1791 aupre- 
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micr limnimètre, et du 2 mars 1837 au 30 novembre 1843 
nu second limnimètre, et il a trouvé : 

pour l'ancien limnimètre de la Société des Arts. . . 44 ',4 
pour le nouveau limnimètre du Grand Quai. . . . 41 ,, ,7 

Différence 2', 7 

La différence est dans le même sens que la nôtre et seule* 
ment de 2,7 pouces au lieu de 5,5 ; mais, d'une part, Mr. Mal- 
letn'a point élagué les basses eaux anomales de décembre 1 788 
et de janvier 1789, en sorte que sa moyenne en est diminuée; 
d'autre part, il a cru devoir prendre la moyenne de tous les 
jours d'observation qu'il a embrassés dans son calcul , tandis 
que les nôtres, déduites d'un beaucoup plus grand nombre 
d'années et se rapportant exclusivement aux maxima et minima 
des eaux qui sont l'unique objet qu'on a en vue, doivent être 
plus près de la vérité. 

Au surplus, les résultats qu'on obtiendrait en adoptant le 
chiffre de Mr. Mallet ne différeraient du nôtre que de 2,8 pou- 
ces, ce qui reviendrait à admettre que de 1787 à 1791 les 
eaux ont été un peu plus hautes que nous ne l'admettons cl se- 
rait à l'avantage de notre thèse. 

Nous avons encore une donnée à recueillir. En 1775, le 
chevalier Schuckborough, se préparant à mesurer la hauteur de 
nos montagnes par le baromètre et voulant partir d'un niveau 
bien déterminé, prit celui que lui fournissaient les eaux du lac 
à celte époque. Il le fixe à 21 pouces anglais ou 19 pouces 
7 lignes du pied de roi au-dessous du sommet de la pierre du 
flîiton la plus occidentale, ce qui revient à 18 pouces 7 lignes 
au-dessous de la plaque de bronze scellée sur celle pierre, un 
pouce plus bas que le sommet. Et comme le zéro du limni- 
mètre du Grand Quai a été fixé à 8' 6" 6"' au-dessous de la 
même plaque, et qu'il y a un pouce de pente de la pierre au 
limnimètre, on voit que le niveau des eaux observé par Schuck- 
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borough était élevé de sept pieds moins une ligne au-desfsus 
du zéro de la pierre du Niton et marqué par le chiffre 83 à no- 
tre limnimètre ; il n'est point dit que les eaux ne se soient pas 
élevées plus haut encore cette même année. 

Réunissant donc toutes ces données , on a pour la mesure 
des plus hautes eaux, rapportées au limnimètre du Grand Quai 
de Genève, les nombres suivants qui, depuis 1775 jusqu'à la 
présente année 1843, ne présentent que deux lacunes, chacune 
de quatre ans. 



Tableau des plus hautes eaux rapportées au limnimètre du 
Grand Quai à Genève, les mesures étant données en 
pouces du pied de roi. 



< ANNÉES. 


i 

HAUTEURS. 

; 

! 


ANNÉES. 


HAUTEURS. 


ANNÉES. 


HAUTEURS. 




jmtirc*. 




noncr s 






l7/o 


OO.U j 




1825 


63,0 i 


j> 




1804 


82,7 


1826 


-73,0 


1780 


59,3 j 


1805 


75,5 


1827 


80,0 


1781 


78,2 ! 


1806 


84,5 


1828 


78,0 


1782 


86,3 


1807 


87,2 


1829 


63,0 


» 




18Ô8 


73,7 


1830 


77,0 


1787 


82,5 


1809 


88,1 


1831 


84,0 


1788 


77,5 


1810 


72,0 


1832 


56,0 


1789 


76,5 


1811 


79,0 


1833 


79,0 


1790 


66,5 


1812 


74.0 


1834 


75,0 


i 1791 


78,5 i 


1813 


65,0 


1835 


61,0 


1792 


100,7 


1814 


70,0 


1836 


66,0 


1793 


83,6 


1815 


62.0 


1837 


80,5 


1794 


91,7 


1816 


99,0 


1838 


81,1 


1795 


70,1 


1817 


100,0 


1839 


78,3 


1796 


72,8 


1818 


78,0 


1840 


67,6 


1797 


75,5 


1819 


66,0 


1841 


83,5 


1798 


61,1 


1820 


76,0 


1842 


81,0 


1799 


82,7 j 


1821 


87,0 


1843 


84,5 i 


1800 


00,2 


1822 


75,0 


• 




1801 


62,9 


1823 


74,0 


Total, 61 années 


1802 


88,1 


1824 


86,0 


d'observation. 1 


l 
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Si Ton prend maintenant la moyenne des hautes eaux pour 
plusieurs périodes, en faisant entrer dans la première l'observa- 
tion de Schuckborough , les trois isolées de Mr. le colonel 
Mesirezal et les cinq de la Société des Arts, en tout neuf obser- 
vations -, si ensuite on fait toutes les périodes égales et de dix 
années, à partir de 1792, on arrive aux résultats suivants : 







Pouces. 


Première période de 1775 à 1791 inclusivement . 


. . 76,50 


Deuxième 


» 1792 à 1801 


. . 76,13 


Troisième 


» 1802 à 1811 


. . 78,47 


Quatrième 


1812 à 1821 


. . 77,70 


Cinquième 


1822 à 1831 


. . 74,30 


Sixième 


» 1832 à 1843 


. . 74,62 


D'où l'on déduit pour moyenne générale, pouces 


76,25. 



Certes, on ne conclura pas de ces résultats que les eaux du 
lac se sont progressivement exhaussées depuis plus d'un demi- 
siècle, comme quelques personnes Je pensent. Nous ne dirons 
pas non plus que le contraire ait lieu, parce que nous voyons 
les dernières moyennes un peu plus faibles que les premières. 
Mais nous pouvons affirmer qu'il résulte incontestablement de 
la comparaison de ces nombres, que depuis Tan 1775, c'est-à- 
dire pendant un laps de temps de soixante-tiuit années, Vètat 
du lac , en ce qui concerne les hautes eaux, n'a nullement 
change; il est encore aujourd'hui ce qu'il était alors : les eaux 
éprouvent des variations d'une année à l'autre , elles sont tan- 
tôt plus, tantôt moins élevées, suivant que les fontes de neiges 
sont plus ou moins abondantes, qu'il est tombé au printemps 
plus ou moins de pluie, etc. En un mot, il se passe dans le 
lac Léman ce qu'on remarque dans tous les autres laça de la 
Suisse, qui, aux mêmes années, aux mêmes époques et presque 
simultanément , présentent les mômes anomalies de hausse ou 
de baisse, tout en conservant un niveau moyen constant pour 
les hautes eaux. Celui du lac Léman est marqué par le chiffre 
76,25 au limnimètre du Grand Quai à Genève ; et lorsque le lim- 
aimètre marque ce nombre, le niveau du lac est à 25 (vingt- 
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cinq) pouces au-dessous de la plaque de bronze scellée au som- 
met de la pierre du Nilon la plus occidentale. Ainsi voilà le ni- 
veau moyen des hautes eaux bien fixé. 

Il fallait celte longue suite d'observations pour arriver à un 
résultat aussi certain ; une période de dix ou douze années ne 
peut pas suffire, on le voit par les différences que nous donnent 
nos six moyennes partielles , bien que la plus grande variation 
n'aille guère qu'à quatre pouces. Ce n'est donc pas en embras- 
sant une aussi courte série d'observations , bien moins encore 
en s'attachent à quelques faits isolés et anomaux, tels que la 
hauteur extraordinaire des eaux en 1792 ou en 1817, qu'on 
peut en conclure un changement dans l'ordre naturel des choses. 
On s'exposerait ainsi à d'étranges erreurs, car si les eaux sont 
très-hautes une année, elles peuvent être fort basses l'année 
suivante et réciproquement. 

Résumons-nous et disons en terminant : Le niveau moyen 
des hautes eaux du lac Léman est stable ; il cotrespond au 
chiffre 76,25 du limnimètre du Grand Quai à Genève, et se 
trouve alors à 25 pouces au-dessous de la plaque de bronze 
scellée sur la seconde pierre du Ni ton. V époque ordinaire de 
ces hautes eaux est le milieu du mois d'août; on les voit ce- 
pendant souvent en juillet ou en septembre. 



L'OUVRAGE DE M. AGASSIZ SUR LES POISSONS FOSSILES. 

On a appelé avec raison notre époque, l'époque des spéciali- 
tés, et ceci s'applique particulièrement à l'étude des sciences. Il 
y a à peine un demi-siècle que les hommes d'étude pouvaient 
encore embrasser et cultiver toutes les branches de (a science; 
on rencontrait même assez fréquemment de ces esprits d'é- 
lite qui résumaient en eux toutes les connaissances acquises de 
leur temps. Aujourd'hui personne ne saurait plus avoir celle 
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ambition. Le mouvement et l'élan imprimés à l'esprit humain 
dans tous les domaines de l'intelligence, par les commotions 
sociales qui ont précédé la venue de notre siècle, ont eu pour 
résultat de fractionner et de diviser le sol scientifique, comme 
elles avaient fait du sol politique. A chaque cultivateur fut assi- 
gné son coin de terre, qu'il devait cultiver selon la mesure de 
ses facultés. Nous ne nous arrêterons point à discuter les bons 
et les mauvais résultats de cette nouvelle direction, qui semble 
être celle du progrès et qui en effet est presque la seule pratica- 
blc de nos jours. Il est pourtant une conséquence naturelle de 
cet état de choses, qui devait se faire sentir à mesure que Ton 
pénétrait dans celte nouvelle voie : c'est une sorte d'aridité, 
une certaine manière exclusive qui n'a pas laissé que d ôter à la 
science une partie de ses prestiges d'autrefois ; l'on voit des natu- 
ralistes qui croiraient déroger à leur qualité de savants, s'ils s'é- 
cartaient un seul instant de leur but spécial. Pour qu'une pareille 
direction puisse conduire à des résultats généraux et réagir sur 
les autres branches de la science en leur communiquant un 
nouvel élan, il faut qu'à l'élude détaillée et approfondie du sujet 
spécial se joigne celte intelligence intuitive, ce sens intime 
des rapports qui existent entre tous les phénomènes de la na^ 
ture. Or il n'est pas donné à chacun d'être a la fois vaste et 
rigoureux , positif et sublime. C'est le partage du plus petit 
nombre ; et c'est pourquoi, parmi les ouvrages scientifiques 
de notre époque, il y en a si peu dont l'influence s'étende au 
delà des limites de leur branche particulière. Dans ce petit 
nombre, nous n'hésitons pas à placer l'ouvrage de Mr. Agassiz 
sur les poissons fossiles. 

Les Recherches sur les poissons fossiles ne sont pas un ou- 
vrage neuf. Voici bientôt dix ans que les premières livraisons ont 
paru. A cette époque déjà on pouvait prévoir que cet ouvrage 
serait destiné à une haute fortune ; et en effet, tout le monde sait 
que c'est en grande partie à ce livre que le célèbre professeur 
de Neuchâtel doit sa réputation. Jusqu'ici cependant les idées 
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et les faits nouveaux qu'il contient ne pouvaient être appréciés 
que d'un petit nombre de personnes plus particulièrement fa- 
miliarisées avec l'étude des animaux fossiles. Pour apparaître 
dans toute leur netteté et avec toute leur portée, il fallait que 
l'auteur les résumât lui même, et c'est ce qu'il vient de faire 
dans les deux dernières livraisons, qui contiennent, outre Pin- 
. troduction, l'exposé de la classification et un aperçu général 
de toutes les espèces connues jusqu'à ce jour, avec indication 
de leur gisement. 

Il faut convenir qu'en prenant les poissons pour objet de ses 
recherches, Mr. Agassiz a fait un heureux choix et dans son 
propre intérêt et dans celui du public. Aucune classe d'ani- 
maux n'avait été aussi négligée des naturalistes ; et comme il 
le dit lui-même dans son introduction, a Ja difficulté d'observer 
les poissons dans leurs profondes retraites et de recueillir des 
fails certains sur leurs mœurs et toute leur économie animale a 
rendu la science de l'icbthyologie moins attrayante que l'bi - 
stoirc des grands mammifères et des chantres des bois, lié me 
les reptiles, si hideux et souvent si dangereux, ont trouvé plus 
d'amateurs que les poissons , qui sont restés comme perdus 
pour nous dans les vastes retraites qu'ils habitent. » A bien 
plus forte raison les poissons fossiles étaient-ils un champ neuf, 
une lei va incognita. Il ne s'agissait pas seulement de Complé- 
ter, de faire avancer une branche de la science : c'était toute 
une branche à créer. Qui aurait prévu en effet, il y a vingt ans, 
lorsque Cuvier décrivit pour Ja première fois d'une manière 
raisonnée les ossements des grands quadrupèdes enfouis dans 
les plAlrières de Montmartre, qui aurait, dis-je, prévu qu'à 
l'heure qu'il est l'histoire naturelle serait dotée d'un ouvrage 
contenant la description détaillée avec figures de près de mille 
espèces de poissons ? L'ouvrage de Mr. Agassiz est donc, par le 
sujet qu'il traite, un ouvrage spécial, s'il en fut jamais. Mais il 
n'est aucune branche de la science qui ne conduise à la con- 
naissance de quelque loi générale, surtout lorsqu'elle est culti- 
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vée par un homme supérieur, et l'étude des fossiles a été sous ce 
rapport plus privilégiée qu'aucune autre, car à part l'intérêt qui 
s'attache à leur propre organisation, ils sont destinés à nous redire 
•'histoire de toute une immense série de siècles , dont ils sont 
les uniques témoins. Aussi, depuis que la science des fossiles est 
cultivée, la nature s'est en quelque sorte multipliée pour nous, 
et la pensée créatrice, déjà si vaste dans la nature vivante qui 
nous entoure, nous apparaît bien plus incommensurable encore, 
lorsque nous nous trouvons en présence d'une succession de 
créations non moins variées que celle dont nous faisons partie. 
L'étude de cette variété infinie d'êtres a déjà en elle-même 
quelque chose d'attrayant par les différentes considérations 
zoolojjiques que l'on peut y rattacher. Cependant, considérée 
sous ce seul point de vue, la science des fossiles ne pourrait 
aspirer à aucune popularité, et resterait le partage de quelques 
esprits qui se plaisent surtout dans (a contemplation de l'im- 
mense variété des formes et de l'admirable combinaison des or- 
ganes. Mais il y a plus que cela dans l'histoire de la terre. L'é- 
tude des fossiles devait surtout conduire à cet autre résultat 
d'une haute portée philosophique, à savoir qu'il y a un lien 

4 

intime entre les différentes créations qui ont successivement 
peuplé la terre, qu'elles se suivent dans un ordre logique, el 
que dès l'origine des temps la terre fut préparée pour devenir 
ce qu'elle est aujourd'hui, le siège de l'humanité. C'est là l'un 
des principaux résultats de l'ouvrage de Mr. Agassiz ; nous 
croyons môme qu'il est le premier qui ait formulé cette pro- 
position d'une manière précise. 

Au premier abord cela paraît étrange, que l'on puisse arri- 
ver à un résultat pareil par l'élude des poissons ; pourtant 
nulle classe du règne animal , ainsi que nous le verrons plus 
bas, n'était plus propre à donner lieu à des considérations de 
celte nature. Mais pour cela il ne suffisait pas d'avoir un aperçu 
général de celle classe, ni de connaître à fond certaines familles ; 
il fallait être familiarisé avec la classe entière. Or nulle classe 



Digitized by Google 



338 OUVRAGE DE M. AOASSIZ 

n'est plus diversifiée non-seulement dans ses formes et sa phy- 
sionomie extérieure, mais encore dans la structure de ses par- 
ties, que la classe des poissons ; et pour savoir si tel fragment 
fossile appartient à tel genre ou seulement à telle famille, il faut 
s'être familiarisé avec une foule de types. Aussi Mr. Agassiz 
n'a-t-il pas débuté par l'étude des fossiles. Avant d'entrepren- 
dre cette tâche, son ouvrage sur les poissons d'Amérique l'a- 
vait déjà fait connaître comme un naturaliste habile, et lors- 
qu'il aborda plus lard l'étude des poissons fossiles, nous devons 
croire qu'il y était suffisamment préparé, puisque Cuvier lui 
confia les matériaux qu'il avait recueillis lui-même pour un tra- 
vail semblable. A ces conditions, l'étude des poissons fossiles 
ne pouvait manquer de devenir entre ses mains un champ fé- 
cond pour la science ; et si Mr. Agassiz est devenu le premier 
ichtbyologiste de notre époque, c'est sans doute à celle élude 
simultanée des espèces vivantes et des espèces fossiles qu'il en 
est en partie redevable. Nous ne croyons pas nous tromper en 
avançant que l'ouvrage dont nous avons à nous occuper ici est 
également important pour la zoologie, pour Tanatomie compa- 
rée et pour la géologie. Dans notre analyse, nous aurons égard 
à ces différents points de vue, qui mériteraient chacun de faire 
le sujet d'un article spécial, tant il y a abondance de matière 
et de faits nouveaux. 

I. 

Au point de vue zoologique, ce qu'il importe de constater 
avant tout, c'est que le livre de Mr. Agassiz nous fait connaître 
plus de mille espèces de poissons, dont plus de la moitié sont dé- 
crits en détail et représentés avec beaucoup de soin en gran- 
deur naturelle. Or un nombre pareil d'espèces ajoutées à l'in- 
ventaire du règne animal est une acquisition importante , un 
progrès réel pour la zoologie, surtout dans une classe aussi peu 
connue que celle des poissons. 

Tant d'espèces nouvelles ne pouvaient entier dans les ca- 
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(1res de Tichlbyologie , sans y nécessiter des changements no- 
tables soit en révélant des types entièrement nouveaux, soit en 
faisant mieux connaître les affinités des divers groupes et fa- 
milles entre eux. Aussi Mr. Agassiz ne s'est-H pas borné à éta- 
blir une foule d'espèces, de genres et même de familles. Il a en 
outre créé une classification toute nouvelle, basée en grande 
partie sur l'importance des poissons fossiles. Cuvier admet 
deux grandes divisions dans la classe des poissons, les poissons 
osseux et les poissons cartilagineux. Mr. Agassiz sépare égale- 
ment les poissons osseux des poissons cartilagineux dont il fait 
son premier ordre, celui des placoldes ; mais il divise, en outre, 
les poissons osseux en trois autres ordres de même valeur, en 
sorte que la classe des poissons se trouve divisée en quatre or- 
dres qui sont : 1° Tordre des Placoïdes ; 2° l'ordre des Ga- 
noïdes ; 3° Tordre des Clènoïdes ; 4° Tordre des Cycloïdes. 
Cette classification n'est pas basée sur le squelette, comme celle 
de Cuvier, mais sur la nature des téguments extérieurs, des 
écailles. Mr. Agassiz pose en principe que les téguments exté- 
rieurs des poissons sont le reflet de leur organisation intime. 
Partant de là il examine les différentes familles de la classe des 
poissons sous le rapport de leurs écailles , et il trouve dans la 
conformation de la cuirasse extérieure une foule de caractères 
sur lesquels il fonde sa classification. Une première remarque à 
cet égard, c'est que tous les poissons osseux, à l'exception de 
quelques genres , sont doués d'écaillés cornées , tandis que la 
peau des poissons cartilagineux est garnie de plaques ou d'épi- 
nes de forme particulière, connues sous le nom de chagrin 
chez les requins et de boucles chez les raies. Les écailles des 
poissons osseux sont construites sur un tout autre plan ; les 
différences sont même si tranchées, qu'elles ont paru suffisantes 
à Mr. Agassiz pour servir de base à ses trois ordres des cy- 
cloïdes, des cténoïdes et des ganoïdes. Les cycloïdes et les clè- 
noïdes, qui comprennent à peu près tous les poissons osseux 
de notre époque, ont les uns et les autres des écailles cornées; 
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mais ils diffèrent en ce que les uns , les cténoïdes, ont le bord 
postérieur des écailles dentelé , tandis que dans les cycloïdes, 
ce même bord est entier» L'auteur cherche à prouver que 
celte distinction, en apparence insignifiante, esteependant fon- 
dée dans la nature, qu elle est l'expression d'un trait fonda- 
mental qui se révèle également dans les autres parties du corps. 
C'est ainsi que les poissons doués d'écaillés dentelées ou pec- 
tinées sont en général hérissés de piquants à la tête, aux oper- 
cules et en diverses parties du corps, tandis que les autres, les 
cycloïdes, sont des poissons lisses et dépourvus d'armures. 
Mr. Agassiz envisage comme le type de son ordre des cté- 
noïdes la famille des perches et ses analogues , et comme type 
de Tordre des cycloïdes la famille des carpes, des saumons, 
des brochets, etc. Cette division correspond donc , jusqu'à un 
certain point, à la division de Cuvier en acanthoptérygtens et 
en malacoptérygiens ; et cette coïncidence suffirait à elle seule 
pour prouver la nécessité qu'il y a de séparer ces deux types, 
puisqu'on arrive au même résultat par des voies tout opposées. 
La méthode de Mr. Agassiz y réussira^-elle mieux que celle 
de Cuvier ? Nous le croyons à peine, et déjà les recherches 
d'autres naturalistes nous ont signalé des poissons appartenant 
à la même famille, dont les uns ont des écailles cycloïdes et les 
autres des écailles cténoïdes. Néanmoins* nous accordons vo- 
lontiers que, pour l'élude des poissons fossiles, celte distinction 
d'après les écaUIes a une valeur plus pratique que celle qui se 
fonde sur la structure des rayons de la nageoire dorsale. 

Le second ordre 4e Mr. Agassiz, celui des gaooïdes, nous 
parait bien mieux fondé, H existe, dans Je Nil et dans les fleuves 
de l'Amérique du Sud, deux poissons qui ont de tout temps 
embarrassé les ichlhyologistes : l'un , celui du Nil , est connu 
sous le nom de bichir (Polyptews Bichir) ; l'autre, celui 
d'Amérique, sous le nom de brochet osseux (Lepidosteus) parce 
qu'il a quelque ressemblance extérieure avec notre brochet. 
Ces poissons sont, Tun et l'autre, revêtus d'écaillés d'une forint' 
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et d'une struclure toute particulière. Au lieu d'être superpo- 
sées à la manière des tuiles d'un toit , comme chez les pois- 
sons ordinaires, elles sont simplement juxtaposées, et leur sur- 
face est recouverte d une couche d'émail qui en fait une cui- 
rasse très-solide. Mr. Agassiz a examiné ces poissons sous le 
point de vue anatomique, et a trouvé dans leur squelette des 
différences non moins remarquables que dans les écailles et les 
parties molles du corps. Malgré cela, il eut été hasardé d'isoler 
complètement ces poissons des autres grandes familles, et sur- 
tout, vu leur petit nombre, il eût été contraire à toutes les mé- 
thodes, de les placer sur le môme rang avec les placoïdes d'une 
part elles poissons osseux d'autre part. Mais ce que n'autorisait 
point l'étude des poissons vivants, devait se justifier par l'é- 
lude des poissons fossiles. Voici venir, en effet, toute une faune 
ichthyologique qui n'a ni les caractères des poissons Osseux ni 
ceux dés poissons cartilagineux, mais qui rappelle à tous égards 
le bichir et le lépidostée. En sorte que ces deux genres de 
poissons, qui paraissent si exceptionnels dans la création ac- 
tuelle, forment réellement un type à part qui, pour être peu 
nombreux de nos jours, n'en est pas moins l'expression de tout 
un ordre de choses. En rangeant autour de ces poissons tous les 
nombreux fossiles dont les écailles ont la même structure, 
Mr. Àgassiz en a fait sa division des ganoïdes qui compte déjà 
plusieurs Centaines d'espèces, et qui promet de devenir toujours 
plus nombreuse, car, ainsi que nous le verrons plus bas, c'est 
elle qui a dominé dans toutes les époques antérieures à la craie. 
Mr. Agassiz à reconnu plusieurs familles distinctes dans cet 
ordre ; lés deux principales sont celle des Sduroïfos, à laquelle 
appartiennent le lépidostée et le bichir, et celle des Lépidoïées, 
qui comprend des poissons inoffensifs et probablement omni- 
vores, assez semblables par leur physionomie à nos carpes, 
mais qui n'ont plus aucun représentant dans l'époque actuelle. 

A chacun des quatre ordres est consacré un volume accom- 
pagné d'un magnifique allas, dans lequel sont représentées toutes 
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les espèces décrites /bans les descriptions qu'il en donne, et qui 
sont souvent fort détaillées, l'auteur ne s'est pas borné à indi- 
quer les caractères particuliers de tel icbthyolite dont il s'oc- 
cupe spécialement. Il est rare qu'il ne trouve occasion d'y rat- 
tacher quelques réflexions d'un intérêt général sûr la famille à 
laquelle appartient le poisson qu'il décrit, sur sa distribution ou 
sur son mode d'association avec d'autres fossiles, et sur les 
circonstances dans lesquelles il est probable que l'animal a 
vécu. En outre, l'élude des familles ou des genres qui ont des 
représentants dans l'époque actuelle est ordinairement précé- 
dée de la description du squelette d'une espèce vivante, afin de 
faciliter et de compléter la connaissance des espèces fossiles, 
qui , n'étant ordinairement pas conservées en entier, offrent 
par là même plus de difficultés à la détermination. S'agit-il au 
contraire de familles complètement éteintes, l'auteur a cherché 
à suppléer à celte méthode par des figures restaurées, qui re- 
présentent le poisson avec les formes et les ornements qu'on lui 
suppose, d'après les débris qui sont conservés. 

II. 

L'ouvrage .de Mr. Agassiz n'est pas moins important pour 
l'anatomie que pour la zoologie et la géologie. Obligé d'étudier 
minutieusement, non-seulement la forme extérieure, mais en- 
core toutes les parties du squelette des poissons vivants, pour 
pouvoir déterminer les pièces analogues détachées que l'on 
rencontre dans les couches de la lerre, l'auteur a dû poursui- 
vre avec le plus grand soin les modifications nombreuses que 
ces mêmes os subissent dans les différentes familles de la classe 
décroissons. C'est là, sans contredit, la partie la plus difficile de 
l'ouvrage , car dans aucune autre classe des vertébrés la char- 
pente osseuse n'est aussi variable. Il suffît d'avoir examiné une 
fois une téte de poisson, pour comprendre la difficulté qu'il y a 
à en ramener toutes les pièces à un type constant, car non- 
seulement les os de la téte sont plus nombreux chez les pois- 



Digitized by Google 



SUR les poissq^ FOSSILES. 313 

sons que chez les autres vertébrés, mais encore ils se combi- 
nent entre eux de tant de manières différentes , qu'il est fort 
difficile de bien saisir leurs véritables rapports. D'un autre 
côté, l'âge amène des changements très-notables, non-seule- 
ment dans la forme et les dimensions des différents os, mais en- 
core dans leur structure, si bien que le même os est souvent 
méconnaissable aux différentes époques de la vie. De là la néces- 
sité d'étudier le développement de toutes les parties du sque- 
lette, afin de pouvoir distinguer avec certitude les caractères 
essentiels des caractères secondaires, ce qui est constant de ce 
qui est passager. Sous ce rapport , les recherches que l'auteur 
a faites, de concert avec Mr. Vogt, sur l'embryologie des sal- 
mones, devaient lui être d'une grande ressource ; elles lui ont 
surtout servi à apprécier la valeur relative des différents or- 
ganes, et le rang que les familles doivent occuper dans l'échelle 
ichtbyologique. 

Ces études comparatives ont' conduit notre auteur à la dé- 
couverte d'un fait capital qui n'avait point encore été énoncé 
jusque-là, savoir qu'il existe un parallélisme remarquable entre 
le développement de l'individu et le développement de la classe 
tout entière dans la série des temps. Dans les premiers temps 
de la vie embryonnaire il n'existe point encore de colonne ver- 
tébrale. Cet organe est remplacé, dans les embryons, par un 
cordon gélatineux qu'on appelle la corde dorsale. C'est autour 
de cet organe, qui persiste plus ou moins longtemps dans tous 
les poissons, que se forment les vertèbres sous la forme d'an- 
neaux osseux. Ces anneaux grandissent insensiblement et em- 
piètent toujours plus sur la corde dorsale, qui finit par dispa- 
raître tout à fait dans la plupart des poissons. Cependant, il y 
a quelques types, l'esturgeon, par exemple, où elle se conserve 
toute la vie durant ; aussi ce poisson n'a-t-il pas de vertèbres, 
et les apophyses reposent immédiatement sur la corde dorsale. 
Or, voici Mr. Agassiz qui nous apprend que les poissons des 
anciennes époques soûl dans ce cas. Ils ont tous des apophyses 
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épineuses distinctes, souvent très-robustes et complètement os 
sifiées, mais ne montrent aucune trace de vertèbres distinctes; 
d'où l'auteur conclut qu'ils étaient dépourvus de ces organes, 
cl que la corde dorsale se maintenait chez eux pendant toute la 
vie, comme chez l'esturgeon. 

On peut faire une remarque quant à la supériorité relative 
des types vivants. Ici aussi l'embryologie nous révèle partout 
un parallélisme admirable. Il n'est aucun poisson, quelque im- 
parfait qu'il soit , dont l'organisation ne corresponde à l'une 
ou l'autre des phases de la vie des types plus parfaits. Prenons 
pour exemple le lamproyon, ou cet autre poisson plus imparfait 
encore qui est connu sous le nom d' Amphioxus ou de Bran- 
chiostoma , et que Linné rangeait parmi les vers tant il diffère 
des poissons ordinaires. De ces deux types, le premier n'a 
qu'une base cartilagineuse du crâne ; le second en est même 
complètement dépourvu, et la corde dorsale s'étend chez lui 
jusqu'au bout du museau. Le premier n'a qu'une seule nageoire 
impaire plus ou moins séparée ; dans le second, celte nageoire 
entoure uniformément tout le corps. Enfin ni l'un ni l'autre 
n'a do véritables mâchoires. Eh bien, nos poissons les plus par- 
faits, tels que les saumons, ont dans leur vie une période où 
ils en sont à ce point de développement ; seulement chez les 
uns cette période n'est que passagère, c'est un acheminement 
vers un étal plus développé, tandis que chez les autres elle est 
le terme même du développement. Ces considérations sont 
d'une haute portée philosophique, surtout par l'application 
qu'on peut en faire aux autres classes du règne animal. Ce 
sont elles aussi qui ont servi de guide à notre auteur, dans le 
rang qu'il assigne aux différentes familles de poissons suivant 
leur organisation. 

Celte direction imprimée à ses études devait conduire 
Mr. A. à traiter également plusieurs questions d'un intérêt plus 
général, sur lesquels les anatomistes ne sont pas encore d'ac- 
cord. Ce qu'il dit de la formation du crâne nous a surtout paru 
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intéressant , et nous croyons qu'on ne lira pas sans intérêt les 
réflexions suivantes : « J'ai, dit-il, partagé avec une foule d'au- 
tres naturalistes l'opinion qui envisage le crâne comme com- 
posé de vertèbres. C'est par conséquent, en quelque sorte, une 
obligation pour moi d'indiquer les motifs qui m'en ont fait re- 
venir. Je le ferai d'autant plus librement, qu'il est permis au- 
jourd'hui de discuter cette question sous toutes ses faces, sans 
craindre de blesser des susceptibilités. 

« C'est Mr. Oken qui fit imprimer le premier programme 
sur la signification des os du crâne. La nouvelle doctrine qu'il 
exposait fut accueillie en Allemagne avec un enthousiasme ex- 
trême par l'école des philosophes de la nature. L'auteur postu- 
lait alors trois vertèbres du crâne, et l'occipital basilaire, le 
sphénoïde et Pethmoïde étaient envisagés comme les parties 
centrales de ces vertèbres crâniennes. Sur ces prétendus corps 
de vertèbres s'élevaient des arcs enveloppant les parties cen- 
trales du système nerveux ; tandis que du côté opposé étaient 
attachées des pièces inférieures qui devaient former l'arc végé- 
tatif destiné à embrasser le canal intestinal et les gros vaisseaux. 
• Il serait trop long d'énumérer ici les changements que chaque 
auteur apporta à ce travail en le modifiant à sa manière.... On 
alla jusqu'à prétendre que les vertèbres de la téle étaient aussi 
complètes que celles du tronc, et au moyen de démembre- 
ments, de séparations et de combinaisons diverses, on ramena 
toutes les formes du crâne à des vertèbres , en admettant que 
le nombre des pièces était invariablement fixé pour toutes les 
têtes, et que tous les vertébrés , quelle que soit d'ailleurs leur 
organisation définitive, portaient dans leur tête le même nombre 
de points d'ossification. Plus tard on reconnut tout ce qu'il y 
avait d'erroné dans cette manière de voir; mais l'idée de la 
composition vertébrale de la tête n'en fut pas moins conservée. 
On admettait comme loi générale , que le crâne était composé 
de trois vertèbres primitives , comme l'embryon de trois feuil- 
lets blastodermiques ; mais que ces vertèbres, comme les feuil- 
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lets, existaient seulement dans l'idée, et que leur présence, 
facile à démontrer dans certains cas , ne pouvait être entrevue 
que passagèrement et avec la plus grande difficulté dans d'autres 
cas. L'idée ainsi. posée d'une existence virtuelle des vertèbres 
crâniennes ne devait pas rencontrer une bien grande opposition ; 
d'ailleurs, I on ne pouvait nier une certaine ressemblance géné- 
rale entre la boite osseuse du cerveau et le canal racbidien ; l'oc- 
cipital, en particulier, avait tous les traits caractéristiques d'une 
vertèbre. Mais toutes les fois que Ton essayait de pousser plus 
loin l'analogie et de déterminer, rigoureusement les vertèbres 
antérieures du crâne, on se trouvait arrêté par des obstacles 
insurmontables , et il fallait toujours en revenir à l'existence 
virtuelle. 

« Qu'on me permette, pour expliquer clairement mon idée, 
d'avoir recours à un exemple. Il est certain que les corps or- 
ganisés sont quelquefois doués de qualités virtuelles, qui, à une 
certaine époque de la vie de l'être, échappent à la dissection 
et à tous nos moyens d'investigation. C'est ainsi, qu'au moment 
de leur naissance, les œufs de tous les animaux se ressemblent 
à tel point qu'il serait impossible de distinguer, même sous le • 
plus fort microscope, l'œuf ovarial d'une écrevisse, par exemple 
de celui d'un poisson. Et pourtant , qui voudrait nier qu'il 
existe dans ces œufs des êtres différents l'un de l'autre à tous 
les égards? C'est précisément parce que la différence se mani- 
feste plus tard, à mesure que l'embryon se développe, que nous 
sommes autorisés à en conclure qu'à cette première époque 
les œufs étaient déjà différents, qu'ils avaient chacun des quali- 
tés virtuelles propres qui existaient, quoiqu'elles ne fussent pas 
saisissablcs pour nos sens. Si, au contraire, quelqu'un trouvait 
deux œufs parfaitement semblables, dont il verrait sortir au 
bout du développement deux êtres parfaitement identiques , il 
aurait grand tort de vouloir attribuer à ces œufs des qualités 
virtuelles différentes. Il faut donc, pour pouvoir supposer à un 
animal des propriétés virtuelles cachées, que ces propriétés se 
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manifestent une fois dans une phase quelconque de son déve- 
loppement. Or, faisant l'application de ce principe à la théorie 
des vertèbres crâniennes, nous dirons que si ces vertèbres 
existent virtuellement chez l'adulte , il faut qu'elles se mon- 
trent en réalité à une certaine époque du développement. Si , 
au contraire, on ne les trouve, ni dans l'embryon , ni dans l'a- 
dulte, je pense qu'on est en droit de contester aussi leur exi- 
stence virtuelle. 

« On pourrait cependant me faire ici une objection tirée de 
la valeur physiologique de la vertèbre, dont la fonction, est, 
comme on sait, d'un côté, de fournir un appui solide aux con- 
tractions musculaires qui déterminent les mouvements du tronc, 
et de l'autre, de protéger les centres du système nerveux, en 
formant une botte plus ou moins solide et complète autour 
d'eux. A ce premier office sont surtout destinés les corps de? 
vertèbres, au second les neurapophyses. Quoi de plus naturel, 
dès lors, que d'admettre que dans la téte les corps de vertèbres 
dépérissent à mesure que la fonction motrice se perd, tandis 
que les neurapophyses se développent considérablement pour 
proléger le cerveau, dont le volume est très-considérable com- 
parativement à celui de la moelle épinière ? N'avons-nous pas un 
exemple de ce fait dans les vertèbres de la queue, où les neura- 
pophyses s'oblitèrent complètement et où il ne reste qu'un sim- 
ple corps cylindrique? Or, ne se pourrait-il pas que, dans la 
téte, le corps de la vertèbre ait disparu, et que, par conséquent, 
il n'y ait de prolongement de la corde qu'aussi loin que s'é- 
tendent les fonctions motrices des vertèbres? — Il y a quelque 
chose de vrai dans cette argumentation, et il serait difficile de 
la repousser à priori. Mais elle perd toute sa force, du moment 
qu'on entre dans un examen détaillé des os de la téte. Ainsi que 
seraient, dans cette hypothèse, le sphénoïde principal, les 
grandes ailes du sphénoïde et l'ethmolde qui forment pourtant 
le plancher de la cavité cérébrale ? — Des apophyses. — Mais 
les apophyses ne protègent les centres nerveux que de côté et 
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d'en haut! — Des corps de vertèbres. — Mais ils se sont for- 
més sans le concours de la corde dorsale ; ils ne peuvent donc 
pas être des corps de vertèbres. Il faut donc convenir que ces 
os du moins ne rentrent pas dans le type vertébral, qu'ils sont 
quelque chose de particulier. Et s'il en est ainsi, pourquoi les 
autres plaques protectrices ne seraient-elles pas également in- 
dépendantes du type vertébral, d'autant plus que les rapports 
des frontaux et des pariétaux varient tellement , qu'il serait 
presque impossible de leur assigner une place constante? » 

Les éludes microscopiques devaient aussi fournir leur contin- 
gent à l'ouvrage de Mr. Agassiz, depuis que les recherches de 
Mr. Owcn sur la structure des parties dures du corps animal et 
notamment des dents ont démontré qu'il existe une régularité 
parfaite et une constance admirable dans l'arrangement des 
moindres fibres de ces organes. La connaissance de ces détails 
est surtout d'un grand prix pour l'étude des placoïdes fossiles 
dont on ne possède que des dents et des rayons, les autres par- 
ties du squelette n'étant guère propres à se conserver à l'état 
fossile, à cause de leur nature molle. Il est, même dans la faune 
actuelle , tel groupe ou tel genre de requin dont les dents se 
ressemblent si fort dans leur forme extérieure, qu'il est pres- 
que impossible de les distinguer, par exemple les dents des la- 
mies et celles des vrais requins (Carcharia$)\ ou bien les dents 
des vrais requins et celles des carcharodons. Mais examinez 
leur structure intime, et vous leur trouverez des différences ca- 
pitales. La même chose s'applique aux rayons des nageoires, 
en sorte que dorénavant il suffira de faire une coupe d'une 
dent ou d'un rayon et de l'examiner au microscope pour sa- 
voir au juste à quel animal elle a appartenu. On pourra égale- 
ment, à l'aide de ce procédé ingénieux, déterminer jusqu'aux 
moindres fragments, pourvu qu'ils soient susceptibles de se 
tailler en fines lames. Nous félicitons Mr. Agassiz d'avoir con- 
sacré un certain nombre de planches à l'étude de ces détails, qui 

nous paraissent destinés à acquérir toujours plus d'importance 
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pour la paléontologie. Les mêmes affinités, les mêmes passages 
qui existent d'un genre à l'autre, d'une famille à l'autre, se re- 
trouvent aussi jusque dans ces détails ; c'est ainsi que les sau- 
roïdes, de tous les poissons ceux qui se rapprochent le plus des 
reptiles, ont une structure de dents fort semblable à celle des 
ichlhyosaures, tandis que les requins, qui sont à un degré infé- 
rieur de l'échelle, montrent une structure toute différente. 

m. 

C'est par leur importance géologique que les Recherches sur 
les poissons fossiles de Mr. Agassiz sont surtout destinées à faire 
sensation. Dès les premières livraisons l'auteur, en comparant 
entre eux les poissons de divers terrains, trouva l'occasion de 
jeter un nouveau jour sur l'âge relatif de plusieurs de ces ter- 
rains. C'est ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, qu'il fut 
conduit par l'étude des poissons renfermés dans les ardoises de 
Glaris à démontrer que ce dépôt, que l'on envisageait jusque-là 
comme appartenant aux plus anciens terrains de sédiment , à la 
grauwacke, est beaucoup plus récent et fait partie de la forma- 
tion crétacée. Un autre résultat plus général de l'ouvrage de 
Mr. Agassiz, c'est que non-seulement toutes les espèces fossiles 
sont différentes de celles qui vivent de nos jours, mais qu elles 
sont également distinctes d'une formation à l'autre. Il y a plus, 
l'auteur ne limite pas seulement ces différences aux grandes for- 
mations; il les constate encore dans les divers étages d'une 
même formation. C'est ainsi qu'il ne reconnaît point d'espèces 
identiques dans le lias et le jura supérieur, dans les dépôts 
inférieurs et supérieurs de la craie, dans les étages anciens et 
récents de la formation tertiaire, etc. Or, la conséquence na- 
turelle de ces différences, c'est que la création entière a été re- 
nouvelée à ces différentes époques par une intervention directe 
du Créateur. Une pareille conclusion paraîtra peut-être hardie; 
mais il parait cependant que l'observation tend à la confirmer 
de plus en plus, du moins Mr. d'Orbigny arrive-t-il à peu près 
aux mêmes résultats par l'étude des animaux lestacés. 
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A côté de ces différences si constantes et si générales, fau- 
teur n'en reconnaît pas moins une liaison génétique entre le 
type des poissons et celui des autres classes de vertébrés, lors- 
qu'on considère leur développement à travers les différentes 
époques géologiques. Les considérations qu'il rattache à ce 
lait sont aussi neuves que hardies, car elles n'aboutissent à rien 
moins qu'à prouver que les poissons sont en quelque sorte le 
tronc primitif d'où se sont détachées, dans la suite des temps, 
les diverses autres classes des vertébrés. Il est curieux en effet de 
voir que les poissons ont été, durant toute la période de transi- 
tion , les seuls représentants des vertébrés. Il y a surtout un 
type de poissons vo races, qui arrive à son apogée dans celte pé- 
riode, c'est celui des sauroïdes qui semblent avoir partagé avec 
les requins d'alors l'empire des mers , en sorte que celte pé- 
riode pourrait être appelée à jusle titre le règne des poissons. 

Plus tard seulement, dans la période triasique, apparurent les 
reptiles, qui n'ont pas tardé à devenir à leur tour les domina- 
teurs delà création, principalement dans la formation jurassique, 
lorsque les ichthyosaures et les plésiosaures peuplaient les côtes 
des continents à peine ébauchés de notre Europe. C'était alors 
le règne des reptiles. Une foule de poissons appartenant à des 
espèces nouvelles coexistent cependant à côté de ces reptiles ; 
mais ils ont perdu la prééminence, et si plusieurs se font encore 
remarquer par leur grande taille, ils sont pourtant loin d'égaler 
la puissance des grands sauroïdes dè l'époque houillère. 

Quant aux mammifères et aux oiseaux, Mr. Agassiz ne fait 
commencer leur règne qu'avecd'époque tertiaire, et ici peut- 
être son système n'est-il pas à l'abri de toule critique, car 
Mr. Agassiz n'ignore pas qu'il existe des mammifères de l'épo- 
que jurassique (les didelpbes fossiles de Stonesfield), et nous 
croyons même savoir qu'il a hautement reconnu que c'est bien 
au type des mammifères que ces singuliers débris doivent étie 
rapportés. S'il n'en tient pas compte dans son système, c est 
salis doute parce qu'il les envisage comme une exception ; et 
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en effet , il est curieux qu'on ne rencontre aucun autre débris 
de mammifères dans les couches subséquentes de la formation 
jurassique et de la formation crétacée, tandis qu'ils apparaissent 
soudain avec une exubérance extraordinaire et des dimensions 
colossales dans l'époque tertiaire. Quant aux oiseaux, Mr. Agas- 
siz nous a appris lui-même qu'il en existe des traces indubita- 
bles dans les ardoises de Glaris. Or, tout en reconnaissant ce 
qu'il y a d'ingénieux à envisager ainsi la succession des types, 
il vaudrait cependant autant, dans l'intérêt du système, qu'il 
ne se trouvât ni mammifères ni oiseaux dans l'époque secon- 
daire ; car si c'est la tâche d'un système de rendre raison de 
tous les phénomènes qu'il embrasse, il est évident que de pareils 
précurseurs, tels que les didelphes de Stonesfield et les oiseaux 
de Glaris, sont des difficultés qui attendent encore leur solution. 

Au sommet de l'échelle des vertébrés, notre auteur place, 
comme couronnement de la création, l'homme qu'il envi- 
sage comme le but de la création. Selon Mr. Agassiz, c'est 
en vue de l'homme que s'est effectué ce développement suc- 
cessif et continu des poissons aux reptiles, des reptiles aux oi- 
seaux et aux mammifères, et de ceux-ci à l'homme. Mais ce 
perfectionnement ne s'est pas opéré par filiation, par pro- 
création directe , puisque toutes les espèces sont différentes 
d'une formation à l'autre. Le lien qui les unit n'est point maté- 
riel ; il réside dans la pensée du Créateur, qui avait eu en vue 
l'être intelligent qu'il destinait à en être le dominateur. Voie , 
du reste, comment Mr.Agassiz exprime lui-même sa pensée sur 
ce sujet : <c L'enchaînement progressif des quatre classes d'ani- 
maux vertébrés est un fait qui contraste à tous égards, et d'une 
manière bien frappante, avec le développement uniforme et pa- 
rallèle de toutes les classes d'invertébrés. La gradation des ver- 
tébrés est même d'autant plus remarquable, qu'elle se rattache 
directement à la venue de l'homme , que nous pouvons non- 
seulement considérer comme le terme, mais aussi comme le but 
de tout ce développement .Voyons d'abord les poissons, qui ap- 
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paraissent les premiers. Plongés dans un milieu plus dense et 
moins mobile que l'atmosphère, ils se trouvent et se sont tou- 
jours trouvés dans des conditions d'eziatence moins variées 
que les animaux terrestres. Aussi leur corps est-il tout d'une 
venue ; leur téte ne se détache point du tronc , dont elle n'est 
qu'un simple prolongement ; leurs organes sont obtus, et leurs 
facilités très-bornées ; leurs membres pairs ne sont point encore 
les principaux organes du mouvement, et il n'existe que des 
rapports très-passagers entre les individus d'une même espèce. 
Les reptiles, qui succèdent aux poissons dans l'ordre des temps, 
nous offrent déjà une organisation plus parfaite ; leur téte se 
détache plus ou moins du reste du corps, elle peut même se 
lever au-dessus de la ligne horizontale que forme encore le 
tronc ; les membres pairs, lorsqu'ils existent, sont de véritables 
organes locomoteurs ; cependant ils ne peuvent pas encore 
soulever toute la masse du corps, qui est traînée, plutôt qu'elle 
n'est portée par les pattes. Ces animaux sont évidemment supé- 
rieurs aux poissons par le développement des organes des sens 
et des facultés intellectuelles ; aussi exisle-t-il chez eux des rela- 
tions plus diverses entre les individus de la même espèce. Chez 
les oiseaux, qui viennent ensuite, nous observons un dévelop- 
pement très-remarquable. Sans m'atlacher à démontrer la su- 
périorité incontestable de leur organisation sur celle des deux 
classes précédentes, j'insisterai sur ce seul fait, que leur corps 
peut s'enlever complètement du sol au moyen de membres lo- 
comoteurs qui offrent, par leur dégagement, un contraste des 
plus frappants avec les allures des poissons et des reptiles. Avec 
cela, nous trouvons constamment chez les oiseaux deux sortes 
de membres locomoteurs, des ailes pour le vol et des* pieds pour 
la marche ou la natation, et, chose curieuse, lorsqu'ils se po- 
sent, ces animaux ne s'appuient que sur les membres posté- 
rieurs, le corps et la téte inclinés en avant et en haut. Chez les 
mammifères, nous trouvons pour la première fois une organi- 
sation où les membres s'harmonisent , tout en maintenant le 
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corps dans une position élevée. Nous ne devons cependant pas 
être surpris de rencontrer, dans celte classe , des types aussi 
variés que les cétacés, les quadrupèdes proprement dits, les 
chéiroptères et les quadrumanes ; car après un développement 
aussi excentrique que celui des oiseaux , quoi de plus naturel 
que de voir les mammifères reproduire, dans leur sphère, des 
formes qui rappellent les types inférieurs, comme pour vaincre 
définitivement les rapports qui lient les animaux au sol, avant 
d'atteindre à la noble démarche et aux allures libres qui carac- 
térisent l'homme, et qui lui permettent d'élever la face vers sou 
Créateur, de contempler l'ensemble de l'univers, de reconnaî- 
tre les lois qui le régissent, et de se prosterner avec reconnais- 
sance et amour devant Celui à qui il doit de si merveilleuses 
prérogatives! » 

La classe des poissons, considérée en elle-même, a aussi subi 
des modifications nombreuses pendant la série des âges géolo- 
giques, depuis les terrains de transition jusqu'à nos jours. Ici, 
comme dans toutes les autres classes du règne animal, les espè- 
ces fossiles ressemblent d'autant plus aux espèces vivantes , 
qu'elles appartiennent à des terrains d un âge plus récent, et 
chaque nouvelle formation est un acheminement vers l'état de 
choses actuel. Le changement le plus important s'est opéré, dans 
l'ensemble des poissons, à la fin de l'époque jurassique. Jusque- 
là, tous les poissons avaient une physionomie particulière, en 
général fort différente de celle que nous leur connaissons main- 
tenant; il n'y avait encore que des ganoïdes et des placoïdes. 
Ce n'est qu'avec la formation crétacée qu'apparurent les deux 
autres ordres, les clénoïdes et les cycloïdes, qui dominent 
presque exclusivement dans la création actuelle. Les premiers 
types de ces ordres appartiennent pour la plupart à des genres 
éteints, voisins de nos clupes et de nos thons, il n'y a point 
encore, à cette époque, de poissons d'eau douce. Les poissons 
de l'époque tertiaire sont déjà beaucoup plus voisins de ceux 
de notre époque; un grand nombre appartiennent à des genres 
qui existent encore de nos jours : on y trouve de vrais thons, 
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de vrais clupes, de vrais anchois, de vrais éperlans et des pois- 
sons d'eau douce bien caractérisés, tels que des brochets , des 
leucisques, des tanches, des loches, des goujons, etc., mais 
pas de truites ni de saumons. D'un autre côté, les ganoïdes de- 
viennent de plus en plus rares dans les terrains tertiaires. En 
un mot, la faune ichlbyologique des dépôts tertiaires a dans 
son ensemble, comme dans ses détails, la plus grande analogie 
avec celle de nos jours. Pour mieux faire ressortir la significa- 
tion de ces différents changements, l'auteur les a reproduits 
d'une manière fort ingénieuse dans un tableau graphique, qui 
représente l'apparition des différentes familles et leur dévelop- 
pement relatif aux différentes époques. 

C'est, en général, aux fossiles tertiaires que ceux des géologues 
qui n'admettent pas des différences tranchées entre les faunes 
des différentes époques, ont recours , pour établir à leur ma- 
nière la filiation des espèces à travers les différentes formations. 
L'on a même fondé sur le nombre proportionnel des espèces 
vivantes de mollusques, qu'on a prétendu reconnaître dans les 
couches de cette époque , la division de la formation tertiaire 
en terrain éocène, miocène et pliocène. Or, si ces identités 
avaient été réelles , elles auraient dû se reproduire également 
parmi les poissons. C'était là le point capital à constater. Les 
poissons de la célèbre localité de Monte-Bolca avaient, il est 
vrai, été rapportés par Volta sans exception à des espèces vi- 
vant actuellement dans la Méditerranée ; mais il était facile de 
voir que les déterminations de l'auteur de Ylttiolitologia Fero- 
nese ne reposaient pas sur une élude suffisante; aussi plusieurs 
naturalistes en avaient-ils fait ressortir les erreurs par la simple 
comparaison des planches. Pour arriver à une entière certitude, 
il importait donc de comparer les originaux eux-mêmes. C'est 
ce que Mr. Agassiz a fait, dans le plus grand détail, au Muséum 
de Paris, où se trouvent la collection du comte Gazzola et la 
plupart des originaux de l'ouvrage de Voila. Il n'a pas tardé à 
reconnaître que toutes les espèces étaient nouvelles , et que la 
moitié environ appartenaient même à des genres éteints. 
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Mr. Agassiz est arrivé à peu près aux mêmes résultais à l'é- 
gard des poissons fossiles d'un autre gîte également célèbre, 
dont on avait aussi envisagé les espèces comme identiques avec 
celles de nos jours : je veux parler des poissons d'Oeningen. 
Le terrain d'Oeningen est un terrain d'eau douce d'âge plus 
récent que Monle-Bolca. Les poissons qu'il renferme sont fort 
semblables à ceux qui vivent de nos jours dans le lac de Con- 
stance, et appartiennent presque tous aux mêmes genres. Or, 
quand on songe combien peu nos leucisques ou poissons blancs 
diffèrent entre eux, on pouvait craindre que la méthode analy- 
tique employée par Mr. Agassiz ne fût insuffisante. Par bonheur, 
les poissons de cette localité sont en général admirablement 
conservés , si bien que l'on peut étudier les détails de leur 
squelette avec autant de précision qu'on le ferait sur une es- 
pèce vivante. De la comparaison minutieuse que notre auteur 
a faite de ces fossiles avec les poissons du lac de Constance et du 
bassin du Rhin en général, il résulte que non-seulement ces 
fossiles sont différents de leurs analogues vivants, mais encore 
qu'ils diffèrent également des espèces fossiles des autres grands 
bassins hydrographiques, et en particulier des espèces de Mé- 
nal dans le bassin du Rhône. Or, pour qu'il en soit ainsi , il 
faut admettre qu'à l'époque de la déposition de ces terrains, 
les deux bassins du Rhône et du Rhin étaient déjà séparés ; car 
s'ils avaient communiqué entre eux, ci si les poissons qui les 
habitent actuellement étaient les descendants directs des fossiles 
d'Oeningen et de Ménat, il s'ensuivrait qu'on ne devrait plus 
rencontrer d'espèces propres dans le bassin du Rhône ni dans 
celui du Rhin. Or, tout porte à croire que le lac de Constance, 
ainsi que la plupart des lacs suisses, sont dus à des dislocations 
postérieures à la déposition des terrains tertiaires ; et cela étant, 
comment les poissons d'Oeningen auraient-ils pu survivre aux 
catastrophes qui ont amené des modifications pareilles dans le 
relief du sol suisse? La conséquence de ces faits s'impose d'elle- 
même. Si l'on parvient à démontrer que certains bassins, 
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comme certaines régions terrestres , sont habités par des es- 
pèces propres qui ne se trouvent pas ailleurs dans les dépôts 
contemporains, il faut en conclure que la création a été non- 
seulement renouvelée aux différentes époques géologiques, 
mais encore que les créations successives ont été plus ou moins 
locales, c'est-à-dire que les espèces ont été créées dans les 
lieux qu'elles habitent, et qu'à chacune a été assigné un rayon 
qu'elle ne dépasse pas, aussi longtemps qu'elle reste dans ses 
conditions naturelles. Il n'y a que l'homme et le petit nombre 
d'espèces qu'il s'est associées, qui échappent à celte loi géné- 
rale. El comme les migrations de ces mêmes espèces ont eu 
lieu sous l'influence directe de l'homme, nous pouvons en con- 
clure qu'elles étaient étrangères aux âges antérieurs. 

Ces considérations (auxquelles s'en rattachent d'autres non 
moins importantes sur le rapport de cette localisation avec la 
température et le relief des continents aux différentes époques) 
ont inspiré à Mr. Agassiz quelques réflexions générales par les- 
quelles il termine son chapitre sur la classification, et que nous 
croyons devoir transcrire en terminant , atin de donner une 
idée de l'esprit dans lequel l'ouvrage est rédigé. « De pareils 
faits, dit-il, proclament hautement des principes que la science 
n'a pas encore discutés, mais que les recherches paléontologi- 
ques placent sous les yeux de l'observateur avec une insistance 
toujours croissante. Je veux parler des rapports de la création 
avec le Créateur. Des phénomènes étroitement liés dans l'ordre 
de leur succession, et cependant sans cause suffisante en eux- 
méme de leur apparition ; une diversité infinie d'espèces sans 
lien matériel commun, se groupant pour présenter le dévelop- 
pement progressif le plus admirable auquel notre propre espèce 
est enchaînée ; ne sont-ce pas là des preuves incontestables de 
l'existence d'une intelligence supérieure, dont la puissance a 
seule pu établir un pareil ordre de choses ? Mais telle est la sé- 
vérité de nos méthodes d'investigation, que ce que notre senti- 
ment trouve tout naturel , ne peut être admis par notre raison 
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qu'élayé de faits aussi nombreux que bien établis ; et c'est pour 
cette raison que j'ai lardé jusqu'au dernier moment d'exprimer 
mes convictions à ce sujet. Non point que j'aie reculé devant 
les discussions que l'énoncé de pareils résultats doit nécessaire- 
ment susciter, mais parce que je n'ai pas voulu les provoquer 
avant de pouvoir les fixer sur un terrain purement scientifique, 
et les soutenir par des démonstrations sérieuses plutôt que par 
une profession de foi. Plus de quinze cents espèces de poissons 
fossiles, que j'ai appris à connaître , me disent que les espèces 
ne passent pas insensiblement des unes aux autres, mais qu'elles 
apparaissent et disparaissent inopinément, sans rapports directs 
avec leurs précurseurs ; car je ne pense pas que l'on puisse 
prétendre sérieusement que les nombreux types des cycloïdes 
et des clénoïdes, qui sont presque tous contemporains les uns 
des autres, descendent des placoïdes et des ganoïdes. Autant 
vaudrait, en effet, affirmer que les mammifères, et avec eux 
l'homme, descendent directement des poissons. Toutes ces es- 
pèces ont une époque fixe d'apparition et de disparition ; leur 
existence est même limitée à un temps déterminé. Et cepen- 
dant elles présentent, dans leur ensemble, des affinités nom- 
breuses plus ou moins étroites, une coordination déterminée 
dans un système d'organisation donné, et qui a des rapports 
intimes avec le mode d'existence de chaque type et même de 
chaque espèce. Il y a plus, un fil invisible se déroule dans tous 
les temps à travers celle immense diversité, et nous présente 
comme résultat définitif un progrès continuel dans ce dévelop- 
pement , dont l'homme est le terme , dont les quatre classes 
d'animaux vertébrés sont les intermédiaires et la tolalilé des 
animaux sans vertèbres l'accompagnement accessoire constant. 
Me sont-ce pas là des manifestations d'une pensée aussi puis- 
sante que féconde? des actes d'une intelligence aussi sublime 
que prévoyante? des marques d'une bonté aussi infinie que 
sage? la démonstration la plus palpable de l'existence d'un 
Dieu personnel, auteur premier de toutes choses, régulateur du 



Digitized by Google 



358 OUTRAGE DIS M. AGASS1Z, ETC. 

monde entier, dispensateur de tous les biens? C'est du moins 
ce que ma faible intelligence lit dans les ouvrages de la créa- 
tion, lorsque je les contemple avec un cœur reconnaissant. 
C'est d'ailleurs un sentiment qui nous dispose à mieux sonder 
la vérité, et à la rechercher pour elle-même, et j'ai la convic- 
tion que si, dans l'étude des sciences naturelles, on se dispen- 
sait moins souvent d'aborder ces questions, même dans le do- 
maine spécial de l'observation directe, on ferait généralement 
des progrès plus sûrs et plus rapides. »' 

Quelle que soit la puissance d'un hommS et quelque grande 
que soit sa perspicatité et son assiduité, il est pourtant des li- 
mites que les ressources d'un seul ne pourraient atteindre s'il 
était réduit à ses propres forces. Quand on parcourt les nom- 
breuses et belles planches de l'atlas, qui représentent des échan- 
tillons souvent uniques appartenant à tous les grands musée* 
d'Europe, on se demande comment l'auteur s'y est pris pour 
recueillir et réunir tant et de si précieux matériaux. C'est lui- 
même qui se charge de nous l'expliquer, en nous apprenant 
qu'il a trouvé partout, de la part des administrations, des corps 
savants et des particuliers, le plus grand empressement à secon 
der ses efforts, et que c'est ce concours de circonstances qui lui a 
permis démener son œuvre à bonne fin. Il consacre un chapitre 
entier de son ouvrage à nous faire connaître toutes les personnes 
qui ont coopéré d'une manière directe ou indirecte au succès 
de son entreprise. Nous mentionnons avec plaisir celte parlie 
de l'ouvrage, parce qu'au fond de celte énumération aride de 
noms d'hommes , de villes cl d'établissements publics , nous 
avons trouvé une pensée réjouissante : c'est qu'en dépit des ja- 
lousies et des rivalités mesquines dont notre époque offre tant 
d'exemples, ceux qui cultivent la science avec désintéressement 
trouvent encore le public empressé à les seconder. Aussi nous 
ne doutons pas que la même faveur dont l'auteur a été l'objet 
dès le début de sa carrière, ne manquera pas à son livre. 
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NOUVELLES ÉPREUVES D'UN PONT SUSPENDU EN FIL DE FER, 
CONSTRUIT A GENÈVE EN 1822 ET 1823. 

Le ponl suspendu de Saint- Antoine, à Genève, est de pe- 
tiles dimensions ; mais il n'est pas sans intérêt pour les ingé- 
nieurs, s'ils se rappellent que c'est le premier de ce genre qui 
ail été livré au public 1 sur le continent. Il est comme le point 
de départ de ces constructions maintenant si nombreuses, et 
dont quelques-unes excitent l'admiration par leur grandeur et 
leur hardiesse. Cependant les moyens de fabrication des câbles, 
ceux d'attache et de suspension, etc., qui furent employés à 
ce premier pont, sont toujours ceux qu'on emploie maintenant, 
et qui servent, en quelque sorle, de règle aux ingénieurs. En 
particulier, le moyen de ligature des fils, par juxtaposition, 
moyen si simple et en même temps si efficace, est peut-être, 
de tous ceux qu'il a fallu imaginer, celui qui m'a donné le plus 
de satisfaction par sa pleine réussite. C'est peu de chose, sans 
doute, mais c'est utile pour la pratique. Venons à notre objet. 

La concession du pont de St. -Antoine était de vingt années; 
elle a expiré en juin 1843. Depuis environ un an, l'état est 
entré en possession du pont , et, bien qu'il eût à diverses re-* 
prises fait visiter les câbles et qu'on n'y eût jamais rien vu qui 
pût donner de l'inquiétude, il a néanmoins jugé prudent de 
s'assurer, par de nouvelles épreuves, de l'état actuel de soli- 
dité, tant de la charpente et des maçonneries, que du système 
de suspension; il a, en conséquence, donné l'ordre à l'Ingé- 
nieur du Canton de procéder immédiatement à ces épreuves. 
Elles ont eu lieu le 26 avril dernier. 

1 Description d'un pont suspendu en fil de fer construit à Genève, par 
G. -H. Dufour. A Genève, 1823, chez J.-J. Paschoud, imprimeur-libraire, 
et à Paris, même maison de commerce, rue de Seine, n°48. — BiblMniv., 
année 1823 (vol. XXIV), p. 2M>. 
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Avant d'en rendre compte, il est bon de dire quelques mots 
sur les dimensions et la construction du pont Il a 82 mètres 
de longueur et l m ,85 de largeur ; partage" en deux arches par 
une pile intermédiaire, il conserve, d'une extrémité à l'autre, 
une pente de 2 mètres. Tiois câbles de chaque côté portent le 
tablier au moyen de faisceaux en fil de fer espacés de t rn ,30. 
La charpente est proportionnellement forte : j'avais reconnu 
qu'il fallait donner du poids au tablier plutôt que de viser à une 
extrême légèreté, comme bien des gens le croyaient alors. 
Quatre brides attachées sous le pont y avaient été mises dans 
le double but de diminuer les oscillations verticales et d'em- 
pêcher que, par une rupture d'équilibre, une des arches ne fût 
soulevée quand l'autre s'abaisserait sous une charge trop forte. 

De ces deux buts , le second a été atteint de la manière la 
plus complète ; car, malgré un passage très-fréquenté et quoi- 
que aux époques d'exercices militaires la troupe se jetât quel- 
quefois en foule sur le pont et le traversât à la course, on n'y 
a jamais remarqué le moindre déplacement des câbles sur la 
pile du milieu. Mais quant aux oscillations, elles n'ont été que 
faiblement empêchées par les brides, dont l'effet a été en di- 
minuant à mesure que le pont a vieilli. Il n'y a, je pense, d'autre 
moyen d'atténuer les vibrations qu'un système convenable de 
bandage adapté aux garde-fous. 

Les câbles sont composés de quatre-vingt-dix fils du n° \\ 
de fabrique, dont la force absolue était, d'après les expériences 
consignées dans la Description du pont, de 209 kilogr. en 
moyenne. Ils ont été faits avec soin , les fils bien dressés au 
moyen d'un poids de 105 kilogr., puis serrés par une hélice 
continue en fil recuit. Du reste, on n'a eu d'autre attention pour 
les garantir de l'humidité que de les enduire, au moment de la 
fabrication, d'une double couche de vernis à l'huile tout ordi- 
naire, et de renouveler la couche de temps à autre durant les 
vingt et un ans qui viennent de s'écouler. 

1 Bill. Uni»., année 1823 (vol. XXIII), p. 303. 
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Les faisceaux suspenseurs sont de douze (ils du même numéro : 
par le haut, ils ne font que passer sur les câbles ; ils forment, 
en dessous, une boucle dans laquelle passe l'extrémité de la 
traverse, et qui est serrée par une ligature. 

Une charge de 200 kilogr. par mètre carré de la superficie 
du tablier a été jugée suffisante pour l'épreuve ; et, bien que 
je crusse le pont très-capable d'en supporter même une plus 
forte , je n'ai pas cru devoir commencer l'épreuve avant de 
m'étre assuré de la force actuelle des fils, personne ne pouvant 
affirmer que des vibrations si longtemps répétées n'en auraient 
pas altéré la substance, et l'expérience, à cet égard, manquant 
entièrement. On pouvait surtout craindre quelque altération 
des faisceaux suspenseurs, dont la partie inférieure était comme 
cachée dans le bois. Quant aux câbles, faciles à visiter, ils pa- 
raissaient parfaitement sains ; d'ailleurs ils se fatiguent moins 
que les faisceaux , les secousses ne leur étant transmises que 
d'une manière en quelque sorte indirecte. 

J'ai donc choisi un des faisceaux qui éprouvent le plus de 
tiraillements par leur position et sont le plus exposés aux pluies 
que chasse le vent du sud-ouest. Quand le faisceau a été coupé, 
le câble auquel il était attaché s'est relevé subitement de trois 
pouces, preuve que ledit faisceau était fortement tendu. 

Les fils ayant été séparés, on Jes a trouvés intacts , même 
dans les ganses du haut et du bas, c'est-à-dire dans les parties 
où Ton pouvait craindre le plus une détérioration. Le diamètre 
du fil de fer, mesuré dans une partie qui a été nettoyée de la 
couche de vernis qui la recouvrait, s'est trouvé de 2,1 rai II i m., 
c'est-à-dire parfaitement égal à celui du fil neuf. 

Huit brins du faisceau ont été éprouvés, dont trois conser- 
vaient la ganse inférieure, c'est-à-dire celle qui embrassait la 
traverse du pont ; trois conservaient la ganse supérieure ou 
celle qui passait sur le câble ; las deux derniers étaient pris 
dans la partie inférieure du faisceau, en redressant la ganse et 
en formant aux extrémités deux nouvelles ganses pour l'épreuve. 

L 23 
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Ces ganses étaient passées à des crochets de 1 8 lignes de gros- 
seur. Voici les résultats : 

(A) Fils dont la ganse inférieure a été conservée et a servi 

à tattache des poids d'épreuve. 

N° 1 a supporté, au moment de se rompre, 217 kilogr. La 
rupture ne s'est point faite dans la ganse, mais dans la 
partie droite du fil. La cassure a offert le phénomène de 
l'étranglement déjà signalé lors des premières épreuves 
en 1822. Il en été de même pour tous les fils suivants. 

N" 2 a supporté 230kilogr. Il a même fallu le choc d'un poids 
de 2 kilogr. tombant de 0 m ,80 pour causer la rupture. 
Cassé dans la partie droite du fil. 

N° 3 a supporté 225 kil. Il s'est cassé, comme le précédent, 
sous le choc d'un poids de 2 kilogr. tombant de 0 m ,80. 
Cassé dans la partie droite du fil. 

(B) Fits dont la ganse supérieure a été conservée et a servi 

à la suspension. 

JN° A a supporté 222 kilogr. Cassé dans la partie droite du fil. 
N° 5 a supporté 220 kilogr. Cassé dans la partie droite du fil. 
TN W 6 a supporté 217 kilogr. Cassé dans la partie droite du fil. 

(C) Fils redressés et formés de la partie qui passait sous la 

traverse du pont. 

N° 7 a supporté 229 kilogr. ; s'est cassé dans la partie droite 
du fil qui ne comprenait que la ganse inférieure redressée. 
N° 8 a supporté 225 kilogr. ; s'est cassé dans la partie droite 
du fil qui ne comprenait que la ganse inférieure redressée. 
On voit, en récapitulant, 

1° Qu'aucun de ces fils ne s'est rompu dans les ganses qu'il 
a fallu faire à leurs extrémités, soit pour les attacher à un point 
fixe, soit pour y suspendre les poids d'épreuve. Il est vrai que 
se conformant à la recommandation de la page 18 de la 
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Description du pont, on avait garni les crochets pour leur don- 
ner un diamètre de 40 millim. ou dix-huit lignes, l'expérience 
de 1822 m'ayant prouvé qu'au-dessous de ce diamètre le pli 
qu'on fait subir au fil de fer l'affaiblit et peut occasionner la 
rupture en cet endroit sous un poids moindre que celui qui 
correspond au maximum de force; 

2° Que la cassure a élé pour tous la même, et a offert cet 
étranglement que j'ai signalé page 3 de la Description du pont, 
et dans le mémoire consigné dans le (orne II du recueil de la 
Société de Physique , étranglement qui est la preuve certaine 
que le fil est parfaitement sain et dans toute sa force ; 

3° Que les poids sous lesquels les (ils n° 1 4 de fabrique se 
sont rompus, sont : 

n° 1, 217 ktl.) 



n° 2, 230 » 
n°3, 225 » 



moyenne, 224,0 kil.| 



( n°4, 222 » ) 

B n° 5, 220 » } moyenne, 219,7 kil. 

( n° 6, 217 » ) 

n° 7, 229 » 1 oot a l-i 

n° 8, 225 » m °y enne ' 227 >° 



! 



Moyenne générale, 223,1 kilogr. 

4° Que les fils ne se sont point affaiblis dans les ganses et en 
particulier dans celles qui embrassaient la traverse, puisque, 
dans les expériences des deux catégories (A) et (B), la rupture 
n'a jamais eu lieu dans les boucles où passaient les crochets, et 
que les fils des expériences 7 et 8 de la catégorie (C), formés 
avec les ganses inférieures redressées, n'ont pas supporté des 
charges moindres que les autres. 

5° Que le diamètre du fil étant de 2,10 millim. , et l'aire de 

sa section de 3,464 millim. carrés, la force relative de ce fil, 

223 1 

ou sa force par millimètre de section, est _ ' =: 64,4. 

r 3,464 9 

Or, nous trouvons, dans le tableau de la page 23 de la 
Description du pont, qu'en 1822 la moyenne de sept expé- 
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riences, faites sur le fil n° 14, mais d'une seule qualité, s'est 
trouvée de 60,3. Elle aurait été un peu plus forte si l'on eût 
aussi fait les expériences sur le fil Laferrière, comme pour les 
autres numéros. 

Nous en conclurons donc que, dans l'espace de vingt ans 
et plus, les fils dont se composent les faisceaux suspenseurs du 
pont de Saint-Antoine à Genève, ne se sont nullement altérés, 
et qu'en particulier les ganses inférieures, qui auraient pu 
donner quelques craintes parce qu'elles embrassent les extré- 
mités des traverses et sont en contact avec le bois, offrent le 
même degré de force quelles avaient au moment où on les a 
formées ; que ni les alternatives du sec et de l'humide, du froid 
et du chaud, ni les influences électriques et magnétiques, ni 
enfin les secousses répétées et souvent très-fortes causées par 
une circulation très-active et par des affluences quelquefois 
très-nombreuses, n'ont affaibli en rien ces parties ni modifié en 
quoi que ce soit leur contexlure. 

Cela ne prouvait rien, il est vrai, pour les câbles ; mais c'était 
une bien forte présomption en leur faveur, et l'on pouvait se 
livrer avec quelque assurance à la grande épreuve de 200 kil. 
par mètre. 

Elle a eu lieu le 26 avril : un grand nombre de sacs remplis 
de sable avaient été préparés d'avance pour faciliter le manœu- 
vrement et n'être point arrêté dans l'opération. Le passage 
ayant été interdit, on a procédé par pesées d'environ 700 kil., 
lesquelles étaient portées alternativement sur Tune et l'autre ar- 
che par des ouvriers qui chargeaient les sacs dans des brouettes, 
et les roulaient jusqu'à la place qu'on leur indiquait. À mesure 
que la charge s'augmentait, on voyait le tablier changer de 
forme ; mais quand cette charge a été complète, il s'est trouvé 
parfaitement droit. 

Pendant l'opération du chargement, on avait l'œil aux points 
d'attache, et Ton prétait la plus grande attention à ce qui se 
passait dans les diverses parties du pont. Mai», à l'exception 
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des changements de forme dont il a été parlé, et qui sont iné- 
vitables puisqu'ils tiennent à la nature de la construction , 
aucun indice quelconque ne s'est manifesté ni dans les câbles, 
ni dans le tablier, ni dans les maçonneries , qui pût donner la 
plus légère crainte sur la solidité ; tout est resté parfaitement 
intact, bien que la charge eût été dépassée de quelques centaines 
de kilogrammes et que douze hommes eussent ajouté leur poids 
mobile à la charge morte accumulée sur le pont. 

Un succès aussi complet permettait d'abréger l'épreuve : 
d'après le programme, la charge devait rester douze heures 
sur le pont ; on s'est contenté de cinq, après lesquelles on a 
procédé au déchargement qui s'est fait de la manière suivante : 

1° Pour la première arche, le tiers du poids environ ; 

2° Pour la seconde, la moitié du poids ; 

3° Pour la première, les deux autres tiers, déchargement 
complet ; 

4° Pour la seconde, l'autre moitié. 

Le déchargement se faisant de la sorte , les câbles étaient 
exposés à se déplacer par l'effet de l'inégalité des charges. Pour 
voir ce qu'il en serait, un ouvrier serrurier avait été placé sur la 
pile du milieu ; il devait avertir s'il apercevait quelque dépla- 
cement dans les câbles, sur lesquels des points de repère avaient 
été tracés. Il n'en a vu aucun pendant toute la durée de l'opé- 
ration. Les câbles, pliés sur les coussinets et dépourvus de 
rouleaux, ont résisté, par eux-mêmes et sans le secours des 
brides qui étaient relâchées par l'abaissement du tablier, aux 
inégalités de tension qu'ils ont eu à supporter dans un sens et 
dans l'autre. 

Nous devons ajouter que le déchargement s'est fait sans 
beaucoup de précaution : les ouvriers, désireux d'en finir, 
roulaient leurs brouettes au pas très-accéléré, et quelquefois à 
la course ; et comme ils allaient quatre ensemble, il en résul- 
tait des ébranlements qui ajoutaient les forces vives au poids 
d'épreuve. Pour la dernière moitié, on s'est servi d'un cha- 



Digitized by Google 



36() NOUVELLES EPREUVES l)'UN PONT EN FIL DE FER. 

riot traîné par cinq hommes et sur lequel on plaçait douze 
à treize sacs pesant ensemble 900 kilogr. environ ; en sorte 
qu'en ajoutant le poids des hommes et celui du chariot, le 
pont se trouvait éprouvé successivement , dans ses diverses 
parties, par un poids mobile de 1200 kilogr., et par les se- 
cousses qui en résultaient. 

Toutes ces épreuves, il les a supportées victorieusement, 
sans qu'on ait entendu, pendant leur durée, le moindre cra- 
quement, ut eu à signaler la plus petite rupture, le plus léger 
déplacement. Le pont s'est retrouvé après l'épreuve ce qu'il 
était avant , le tablier ayant repris sa forme primitive un peu 
bombée, et les brides s'étant remises à leur degré ordinaire de 
tension. 

Il résulte de là, qu'après une durée de vingt et un ans, le 
pont de Saint-Antoine à Genève n'a rien perdu de sa solidité. 
La seule altération à laquelle il ait été exposé est celle des bois 
qui, dans ce laps de temps, ont demandé plusieurs réparations. 
Les oscillations sont toutefois plus fortes que dans l'origine, 
ce qui lient au retrait de la charpente et au relâchement des 
joints. C'est un inconvénient inhérent aux ponts suspendus, 
mais qui ne doit donner aucune inquiétude quand on ne se fait 
pas un jeu de pousser le balancement à l'extrême. 

Voilà donc un fait acquis à l'expérience : on peut affirmer 
maintenant que des cables bien confectionnes et convenable- 
ment entretenus sont, au bout de vingt ans et plus, ce qu'ils 
étaient dans l'origine, et n'ont rien perdu ni en force ni en 
élasticité, 

G. -H. Dufour, ingénieur. 
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ôrintccs mtôtrales. 

RAPPORT ANNUEL SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ MÉ- 
DICALE DU CANTON DE GENÈVE POUR L'ANNÉE 1843 1 , 
par le D r Marc D'Espjne, Président de ta Société. 



La société, qui se réunit une fois par mois, ouvre chacune 
de ses séances par un tour d'épidémie sur les maladies régnantes 
du mois qui vient de s'écouler; chaque membre présent dé- 
pose sur le bureau une feuille sur laquelle sont indiqués 
tous les cas de maladie aiguë ou d'accident aigu qu'il a eu oc- 
casion d'observer pendant ce mois. Après le tour d'épidémie 
viennent les mémoires et les communications. Le rapport sui- 
vant sera donc naturellement divisé en deux parties : la première 
renfermera un résumé analytique des maladies aiguc*s observées 
pendant l'année, comparées à celles des années précédentes ; 
la seconde, le compte rendu des mémoires lus et des commu- 
nications diverses. 

1° Maladies aiguës observées pendant l'année 1843, mises en 
parallèle avec celles des années précédentes. 

Cent deux feuilles ont été remises à Mr. le secrétaire dans 
le cours de l'an 1843 ; 5 1 33 cas aigus ont été inscrits dans ces 
1 02 feuilles. 

En 1842, il n'avait été envoyé que 86 feuilles renfermant 
un total de 4337 cas aigus. 

En 1841, 114 feuilles avaicpt donné 6163 cas aigu». 
Enfin en 1840, 126 feuilles ont donné 4234 cas aigus. 

' Voyez pour le rapport de 18 Î2, Bibl. Univ., sept. 1 H 13 (vol. XLVII, 
page 111. 
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On voit donc que, sans atteindre encore les chiffres de la 
seconde année du nouveau système de feuilles pour le tour d'é- 
pidémie, Tan 1843 a donné de meilleurs résultats que Tannée 
précédente. 

Voici la répartition de nos 5133 cas aigus dans les différentes 
classes de maladies aiguë** , selon lesquelles les feuilles ont été 
divisées pour l'année qui va de décembre 1 842 à décembre 
1843 : 

Appar. sensitif interne . . 270cas. App. de la circulation . . 197 cas. 

» des nerfs 168 » » digestif. 2152 ^ 

» des sens 224 » » respiratoire 1146 » 

» de In locomotion . 269 » » génito-urinaire. . . 195 > 
> cutané 398 » » cellulo-rymphaliqu e 114 » 

Total . . . . 5133 cas. 

En réduisant chacun de ces nombres à un nombre propor- 
tionnel à un total de 1000 cas, et les comparant à ceux des 
trois années précédentes réduits de la même manière, on ob- 
tient le tableau suivant : 







1840. 


1841 


1842. 


1845 




Appareil 


• • a « 

sciiaii.il interne. . • 


73 


62 


56 


53 


61 






35 


32 


29 


33 


32 


J> 


des sens 


62 


43 


40 


44 


41 


S 


de la locomotion . . 


55 


59 


62 


52 


51 


D 


cutané ...... 


90 


67 


110 


78 


86 




de la circulation . . 


27 


34 


29 


38 


32 


» 




370 


398 


351 


419 


385 


D 


respiratoire .... 


247 


240 


258 


223 


242 


1 


génito-urinatre. . . 
cellulo-lymphatique 


30 


37 


38 


38 


36 


D 


11 


28 


27 


22 


22 






1000 


1000 


1000 


1000 


1000 



11 résulte de ces chiffres proportionnels: 1° que les cas ai- 
gus relatifs à l'appareil digestif sont constamment et de beau- 
coup les plus nombreuK, et que leur importance ne varie d'une 
année à l'autre qu'entre le 35 pour cent des cas aigus (mini- 
mum) et le 42 pour 100 (maximum). 

2° Que les cas relatifs à l'appareil respiratoire occupent con- 



Digitized by Google 



DU CANTON DE GENÈVE . 369 

slammenl le second rang , et que les variations de leur impor- 
tance, par rapport à la totalité des cas aigus, oscillent entre les 
limites de 22 à 26 pour 100. 

3° Que les maladies aiguës de la peau occupent le troisième 
rang tout aussi régulièrement chaque année, et que les varia- 
tions de leur importance par rapport à la totalité des cas aigus 
oscillent entre les limites du 6 au 11 pour 100. 

4° Que les maladies de l'appareil sensitif interne ou des cen- 
tres nerveux ont occupé le quatrième rang pendant trois des 
quatre années ; qu'elles ont eu une seule fois, en 1841, une lé- 
gère infériorité par rapport à la classe qui suit immédiatement, 
celle des maladies de l'appareil de la locomotion ; enfin que 
leur importance a varié entre le 5 et le 7 pour 100. 

5° Que le cinquième rang appartient aux maladies de l'ap- 
pareil de la locomotion, qui ne se sont laissé légèrement dépasser 
qu'en 1840 par celles des appareils des sens, et dont l'impor- 
tance a varié entre le 5 et le 6 pour 100. 

6° Que le sixième rang est occupé par les maladies des 
appareils des sens, qui ont oscillé entre les minimum et maximum 
de 4 et 6 pour 100. 

7° Qu'au septième rang on trouve les maladies de l'appareil 
génito-urinaire pendant trois des quatre années, celles de l'ap- 
pareil des nerfs, c'est-à-dire les diverses névralgies, les ayant 
légèrement dépassées une seule fois, en 1840, et que l'impor- 
tance des maladies des organes génito-urinaires a varié entre le 
3 et le 4 pour 100. 

8° Que les névralgies occupent le huitième rang, quoique, 
dans deux des quatre années, en 1 84 1 et 1 843 , les maladies 
du système circulatoire les aient légèrement dépassées ; que 
leur importance a varié entre le 2 et 1 /2 et le 3 et 1 /2 pour 
cent. 

9° Que l'appareil circulatoire a compté aussi un nombre de 
maladies dont l'importance a oscillé entre le 2 et 1/2 et le 
3 et 1 /2 pour cent. 
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10° Qu'enfin les maladies aiguës du système cellulo-lympha- 
lique onl varie* enlre le 1 et le 2 et 1/2 pour cent. 

Mais si ces diverses classes de maladies oui eu chacune une 
importance relative assez invariable pour fournir chaque année 
une proportion de cas très-analogue, ce n'est pas à dire qu'el- 
les se soient réparties en des parts égales dans chacun des 
douze mois de l'année. Sur plusieurs d'entre elles, les saisons 
n'auraienl-elles pas une influence marquée? Telle saison qui ac- 
croît le nombre des cas d'une classe, a-i-elle une influence con- 
traire sur les maladies d'une autre ? [I importe donc de savoir 
jusqu'à quel point cette influence des saisons s'est exercée 
d'une manière aualogue ou différente d'une année à l'autre. Or 
la méthode à suivre pour rechercher celle influence n'est pas 
facile à trouver, si l'on songe que le nombre total des cas four- 
nis par les feuilles d'un mois n'est pas égal à celui des cas des 
mois suivants, et que le nombre des feuilles remises a même 
varié plus ou moins d'un mois à l'autre; de telle sorte qu'en 
comparant les chiffres réels, si Ton trouve plus de cas de telle 
classe de maladies dans une saison que dans l'autre, ce rapport 
peut tenir en partie à ce que la totalité des cas sur lesquels on a 
opéré a été aussi plus nombreuse dans la première circonstance 
que dans la seconde. 

Pour éviter celte chance de perturbation, j'ai donc imaginé 
de comparer ensemble des chiffres proportionnels qui résultent 
chacun du rapport cherché enlre le nombre des cas de la 
classe observés pendant une saison et celui de la totalité des 
cas aigus de celte saison. Ces chiffres, tenant exactement 
compte de l'élément variable, c'est-à-dire du rapport des cas 
aigus d'une classe à la totalité des cas aigus dans chaque sai- 
son, deviennent par cela même exactement comparables entre 
eux. Faisant donc commencer l'hiver au 1 er décembre, le 
printemps au 1 er mars, l'été au 1 er juin, el l'automne au 1" sep- 
tembre, voici comment se répartissent, pour chacune de nos 
trois dernières années, les dix classes de maladies aigue*s dans 
les quatre saisons. 
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Tableau offrant La répartition des cas aigus des différentes classes, selon les 
saisons, d'après les chiffres proportionnels à 1000 cas aigus par saison. 



! | 


ANNEES 


Hiver. 


Prinlpm. 


Sic 


A il If trrtn*» 


Moyenne 
anniit l.'e. 


1841 


64 


58 


74 


53 


62 


App. sensitif interne. 1 842 


67 


48 


50 


61 


57 


1 


1843 


G8 


45 


:-)6 


48 


53 


Moyenne des 3 uns. 


65 


50 


60 


54 


57 
o / 


Appareil des nerfs. . ! 


[ 1841 


34 


33 


34 


32 


32 


1842 


32 


26 


27 


33 


30 




1843 


28 


35 


36 


32 


33 


Moyenne fies 3 ans. 


3i 


3 1 


O /C 


32 
o x> 


3/ 

O 1 y a 


'Appareil des sons . 


[ 1841 


38 


60 


41 


32 


43 


, 1842 


46 


43 


23 


41 


39 




! 1843 


35 


39 


56 


47 


44 


Moyenne des 3 ans. 


40 


41 


40 


-tu 


49. 


jApp.dc la locomotion 


1 1841 


62 


72 


47 


53 


59 


1842 


68 


62 


50 


70 


63 




1 1843 


57 


56 


51 


44 


52 


Moyenne des 3 ans. 


62 


63 


40 


5f7 

OU 


57 •/ 1 

O / /a 


Appareil cutané . . . 


I 1841 


63 


80 


70 


59 


67 


1842 


67 


78 


211 


108 


116 




1 1843 


111 


63 


91 


46 


78 


Moyenne des 3 ans. 


80 


77 




14 


o o 


App.de la circulation 


1841 


34 


39 






34 


1842 


33 


32 


25 


21 


29 




1 1843 


32 


44 


34 


46 


38 


Moyenne des 3 ans. 


33 
oo 


3;? 




ô I 


3 3 •/ ! 
oo /» 


App. de la digestion. 


( 1841 


309 


386 




•io 1 


308 


1842 


318 


302 


403 


435 


365 


1 1843 


311 


449 


408 


513 


419 


Moyenne des 3 ans. 


313 


379 


422 


418 


398 

C %f \J 

t 


App. de la respiration < 


; 1841 


313 


209 


182 


222 


2Î0 


1842 


314 


340 


144 


145 


236 




! 1843 


298 


217 


205 


159 


223 


Moyenne des 3 ans. 


308 


355 

OOO 


111 
il/ 


y 75 

I/O 


254 


App. génito-m inaire.. 


i 1841 i 


45 


39 


35 


23 


37 


1842, 




oD 


•** 


47 


1Q 
o*» 




1 18Î3 


38 


31 


38 


46 


38 


Moyenne des 3 ans. 


36 


35 


30 


38 


37 


App.ccllulo-lyraphat.< 


| 1841 


38 


24 


25 


24 


28 


1842 


27 


33 


23 


19 


26 




f 1843 


27 


21 


25 


19 


22 


Moyenne des 3 ans. 

1 


31 


26 


24 


21 


25 '/. 
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Pour arriver à juger jusqu'à quel poiul ce tableau peut je- 
ter quelque jour sur l'influence qu'exercent les saisons dans 
la production des diverses classes de maladies aiguës ou symp- 
tômes aigus, il faut encore le transformer en-un tableau dans 
lequel les chiffres proportionnels des quatre saisons soient rem- 
placés par les noms des saisons rangés par ordre, depuis celle 
qui parait avoir exercé l'action la plus marquée dans la produc- 
tion des maladies de la classe, jusqu'à celle dont l'action est la 
moins marquée, ou, si on aime mieux, la plus préservatrice. 
Comme pour chaque classe que nous étudions nous opérons 
sur les cas de trois années consécutives , là où nous verrons le 
même arrangement se reproduire pendant les trois ans, nous 
serons bien en droit de lui accorder une certaine confiance 
comme loi de l'influence des saisons; là où, au contraire, la 
forme de l'arrangement variera d'une année à l'autre, de ma- 
nière qu'il soit impossible de découvrir une physionomie géné- 
rale vers laquelle converge plus ou moins chacune des trois 
années, nous nous abstiendrons de prononcer. Dans ce der- 
nier cas, nous laisserons le champ libre à ceux qui voudront 
expliquer ces variations, soit par un vice dans la classification, 
en vertu duquel on aurait agrégé , pour en faire des groupes 
généraux, des espèces de maladies qui n'auraient pas d'affinité 
naturelle entre elles, ce qui serait très-possible; soit par la non 
identité complète des mêmes saisons d'une année à l'autre. Or 
cette non identité est un fait incontestable dont on peut s'assu- 
rer en comparant, un à un et d'une année à l'autre, les divers 
éléments météorologiques du même mois ou de la même sai- 
son, ainsi que j'ai eu occasion de le faire pour mes recherches 
sur la mortalité, opération au moyen de laquelle j'ai reconnu 
la grande difficulté que cet élément de variation introduit dans 
l'élude de l'influence des saisons. On pourra aussi s'en prendre 
soit à l'imperfection des faits que fournissent nos feuilles men- 
suelles, soit au nombre des faits que nous réunissons annuelle- 
ment dans le sein de notre société, nombre qu'on pourra trou- 
ver trop peu considérable pour représenter l'ensemble des cas 
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aigus de noire Canton. Sans nier que nos matériaux pourraient 
être beaucoup meilleurs , et aussi beaucoup plus nombreux 
qu'ils ne le sont, je dois dire cependant que si nous étions sûrs 
de réunir, dans chacune de nos classes, des maladies en parfaite 
affinité entre elles quant à leur genre de susceptibilité météo- 
rologique, et si l'action météorologique des saisons se conser- 
vait d'année en année plus identique à elle-même que ce n'est 
ordinairement le cas , je suis très-porté à croire que nos faits , 
malgré leurs imperfections, et quoiqu'ils ne représentent pas 
la majorité des symptômes ou des cas aigus qui se produisent 
annuellement dans notre Canton, seraient suffisants, tels qu'ils 
ont été recueillis pendant ces trois dernières années, pour fixer 
les principales lois d'après lesquelles les saisons concourent à la 
production des maladies aiguës. Pour me résumer en deux 
mots, je dirai que les études assez opiniâtres auxquelles je me 
suis livré jusqu'ici pour saisir les variations annuelles des élé- 
ments météorologiques et celles des décès causés par diverses 
maladies , me conduisent à penser que les difficultés extrêmes 
de ce sujet sont ailleurs que dans la qualité et le nombre des 
documents pathologiques qu'on analyse ; c'est-à-dire, qu'eus- 
sions-nous à notre disposition lous les cas aigus qui survien- 
nent dans le Canton , et fussent-ils tous fournis avec une par- 
faite précision quant au diagnostic , nous serions encore fort 
loin d'avoir écarté les principales difficultés du sujet. 

Quant au nombre des faits sur lesquels nous opérons annuel- 
lement , je conteste à l'auteur critique qui a rendu compte, 
dans un journal "de notre ville, du dernier rapport annuel 
de notre société fait par Mr. le docteur Lombard, la justesse 
des observations qu'il présente pour établir la nullité de va- 
leur de nos documents. Il dit d'abord que nos cas aigus sont 
mélangés d'un certain nombre de désignations qui ne peuvent 
se rapporter qu'à des maladies chroniques dont le début obscur 
et souvent fort antérieur, ne saurait qu'introduire de l'hétéro- 
généité dans nos documents. Ce ne sont pas ses expressions, 
mais je crois que je rends son idée.— Je réponds que les dési- 
gnations de maladies chroniques, comme œdème, hydrotho- 
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raxj etc., se renconlrenl si exceptionnellement dans nos notes 
(et cela sans doute par l'irréflexion de ceux qui les inscrivent), 
que sur les 5133 cas aigus de Tan 1843, je n'ai pas rencon- 
tré une vingtaine de cas de ce genre en tout, ei que d'ailleurs 
l'auteur du compte rendu peut les éliminer s'il craint leur fâ- 
cheuse influence sur les résultats. Je réponds ensuite que pour 
ce qui est de certains symptômes brusques appartenant aux ma- 
ladies chroniques, tels que l'hémoptysie, Thémalémèse , la 
diarrhée, etc., ces symptômes pouvant être considérés comme 
tout aussi influençables 'par les actions météorologiques que les 
débuts de maladies aiguës, il est très-important, pour établir 
la constitution médicale d'une année, d'en tenir aussi bien 
compte que des cas aigus, et que loin d'ôler à nos documents 
leur valeur intrinsèque, la prise en considération de ces symp- 
tômes importants leur donne une valeur de plus. 

Un autre reproche adressé par le même auteur a nos docu- 
ments, c'est d'être trop peu nombreux pour représenter ce qui 
se passe dans le mouvement pathologique aigu général du Can- 
ton. Il croit que, dans un pays comme le nôtre, il y a annuelle- 
ment 25 cas de maladie pour 1 cas de décès, que nous comp- 
tons annuellement 1300 décès sur lesquels 1100 par maladie, 
d'où résultent 27 000 cas de maladie sur lesquels les 4300 
du dernier rapport ne font qu'un septième du total , fraction 
selon lui trop faible pour représenter le tout. 

Quoique je sois porté à croire que nous avons plus de 25 
maladies pour un décès, et que sous ce rapport l'auteur criti- 
que fait au système qu'il attaque une part plutôt trop favorable, 
je pars de son appréciation pour signaler une série d'inexac- 
. titudes qui à mon tour m'obligent de m'ériger en critique. 
Le nombre moyen des décès annuels du Canton , d'après les 
cinq dernières années, est de 1352 y compris les mort-nés, 
de 1282 non compris les mort-nés. Retranchant sur ce der- 
nier nombre une centaine de décès et non pas 200 résultant 
d'accidents extérieurs et de vieillesse, il reste pour les décès 
par maladie près de 1200 cas et non pas 1 100, ce qui fait, en 
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multipliant par 25, près de 30 000 cas de maladie survenant 
en un an dans le Canton, dont la population est de 61 871 ha- 
bitants, d'après le recensement de 1843. Mais, comme il ne 
s'agit pas ici des maladies chroniques soignées par les méde- 
cins qui fournissent des notes à la société, et comme, d'après 
mes recherches sur les décès, les cas aigus sont aux cas chro- 
niques comme 3 est à 5, il en résulterait qu'il y aurait 1 1 000 
cas aigus par an dans le Canton et I 7 000 cas chroniques ; et 
comme nos feuilles mentionnent non-seulement des cas aigus 
mais encore quelques symptômes de cas chroniques, ajoutant 
à 11 000 4000 des 17 000 cas chroniques pour représenter 
ceux qui donnent lieu à des notes, nous aurions un total de 
15 000 cas par an dans le Canton. Les 15 63J cas recueillis 
pendant ces trois dernières années donneraient 5211 cas par 
an, et formeraient le tiers de la totalité des cas du Canton, et 
non pas le septième comme le dit l'auteur de la critique. 

Maintenant , comme je suis plus occupé de rechercher une 
estimation exacte que de défendre bon gré mal gré un compte 
rendu de nos travaux, je dirai que, alors même qu'une de nos 
feuilles mensuelles renferme la totalité des cas aigus entrés à 
notre hôpital (le médecin de cet établissement, Mr. le docteur 
Lombard, étant un des membres les plus laborieux et les plus 
assidus de notre société), je ne crois pas que notre moyenne 
annuelle représente plus du quart ou du cinquième de la tota- 
lité des cas du Canton , c'est-à-dire, je crois qu'il faut faire 
correspondre plus de 25 cas de maladie à un décès, peut-être 
30 et même 35. — Mais le quart ou même le cinquième suffisent- 
ils pour représenter assez bien l'ensemble? Je le crois; et je le 
répète, la difficulté d'arriver toujours à des données fixes tient 
à d'autres circonstances, parmi lesquelles l'extrême difficulté 
de grouper les espèces en classes bien naturelles est une des 
principales; vient ensuite, comme je l'ai dit encore, la non 
identité des saisons d'une année à l'autre. Voilà une digression 
qu'on trouvera peut-être bien longue ; aussi je reviens à la trans- 
formation du tableau qui précède, en un tableau propre à faire 
rassortir les résultats de nos faits relativement aux saisons. 
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ANNEES 



!1841 
1842 
1843 

Moyenne des trois ans. 



841 
.842 
( 1843 



( 1 

[Appareil des nerfs. . . { 1 

Moyenne des trois ans. 

( 1841 

[Appareil des sens. . .! 1842 

i 1843 

Moyenne des trois ans. 

\ 1841 

(App. de la locomotion J 1842 

l 1843 



Moyenne des troi 



s ans. 



| 1841 

[Appareil culané. . . . j 1842 

( 1843 

Moyenne des trois ans. 

i 1841 

I App. de la circulation. ! 1 842 

I 1843 

Moyenne des trois ans. 

( 1841 

[Appareil digestif. . .{ 1842 

E 1843 

Moyenne des trois ans. 

! i 1841 

App. de la respiration, j 1 842 

( 1843 

Moyenne des trois ans. 

| 1841 

ipar.génito-jirinaire 1 842 

I 1843 

Moyenne des trois ans. 

\ i 1841 

|App. cellulo-lymphat. ' 1842 

i 1843 

Moyenne des trois ans. 
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On voit, d'après ce tableau, que toutes les classes n'ont pas 
éprouvé de la part des saisons une influence également fixe» 
pendant les trois années que nous avons mises en parallèle. La 
cause en est-elle dans les variations météorologiques des sai- 
sons d'une année à l'autre? Ou bien cela tient-il & ce que nous 
avons réuni, dans les classes qui semblent vouloir échapper à 
toute loi fixe, des espèces qui ont fourni annuellement des con- 
tingents inégaux de cas, et dont chacune reçoit des Raisons une 
influence différente? Probablement les variations offertes par 
plusieurs classes reconnaissent Pjune et l'autre de ces deux causes, 
et nous verrons la portée des perturbations exercées par la 
dernière, en donnant plus bas quelques résultats relatifs aux 
principales espèces 1 . 

En attendant, je signalerai en première ligne la plus grande 
et la plus importante des classes, celle des maladies aiguës du 
tube digestif, qui a offert constamment son maximum de cas 
en automne, et presque constamment son minimum en hiver ; 
l'été s'est rapproché du maximum, et le printemps du minimum, 
avec la même fixité. 

La classe qui a offert le plus de fixité après celle dont je 
viens de parler, est la classe des maladies ajguga de l'appareil 
sensitif interne, ou des centres nerveux. Deux fois sur trois . 
ans l'hiver a été la saison de maximum el le printemps celle de 
minimum; le calcul des moyennes est d'accord avec la com- 
paraison des années, el alloue à l'hiver une influence de maxi- 
mum, et au printemps une influence de minimum. Quant à 
l'été et à l'automne, d'après la moyenne de trois ans, l'été pré- 
disposerait un peu à ces maladies, el l'automne préserverait 
plutôt, tandis que, d'après la comparaison des trois années 
entre elles, l'été serait un peu plus habituellement préservateur 
que l'automne. 

. 4 ■ • »- " • , | » 

• « à • . ■ 4 • 

1 Voyez la cinquième considération relative à l'influence, des sajsons 
sur les espèces de maladie, à propos de la classe des maladies cutanées. 

L 24 



Digitized by Google 



378 SOCIETE MÉDICALE 

Vient, en troisième lieu, la grande classe des maladies des 
voies respiratoires, pour laquelle Phiver a élé deux années sur 
trois la saison de maximum, et Pété aussi deux ans sur trois la 
saison de minimum , quoique les moyennes donnent le maxi- 
mum au printemps, parce que en 1842 cette saison a été de 
beaucoup celle du maximum, et le minimum à l'automne pour 
une raison exactement semblable. Il est vrai que l'automne a 
toujours été après Pété la saison de minimum, comme le prin- 
temps a toujours été après l'hiver la saison de maximum. 

Les maladies aiguës des systèmes cellulaire et lymphatique 
ont constamment offert leur minimum en automne, tandis que 
le maximum s'est offert deux fois en hiver et une fois au prin- 
temps, et en moyenne, sur les trois ans, l'hiver. 

Enfin Pété a été deux fois dans trois ans, et en moyenne sur 
les trois ans , la saison de minimum pour les maladies rhuma- 
tismales, tandis que le printemps, l'automne et Phiver se sont 
tour à tour disputé le maximum, lequel, en moyenne, a été dé- 
volu au printemps. 

Les cinq autres classes offrent une telle mobilité d'une année 
à Paulre, qu'il n'est pas possible d'y saisir rien de fixe; force 
est donc de s'en tenir aux moyennes, qui allouent le maximum 
à Y été pour les maladies de l'appareil cutané ePde l'appareil 
génito-urinaire , et au printemps pour celles des appareils des 
nerfs, des sens et de la circulation. V automne a été seule, ou 
en partage avec une autre, la saison de minimum pour les ma- 
ladies des appareils des nerfs, des sens, de la peau et de la 
circulation , tandis que le printemps a élé celle des maladies 
des voies génito-urinaires. * 

Si les cas aigus recueillis chaque année avaient été en nom- 
bre plus considérable, de manière à me permettre d'opérer 
sur des collections annuelles de 10 ou 15 mille cas, j'aurais 
aussi entrepris de rechercher pour chaque année le degré rela- 
tif d'importance de chaque espèce, et la proportion de cas 
qu'elle fournit dans chaque saison. Mais dans Pétat actuel des 
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choses, j'ai dû me borner à opérer seulement sur les espèces 
qui sont assez nombreuses pour fournir des groupes de quel- 
que importance. Ainsi le tableau ci-joint donne la proportion 
pour mille cas aigus dans chacune des trois dernières années, 
pour 22 espèces principales , et la proportion pour mille cas 
aigus par saison, des cas répartis dans chaque saison, pour les 
1 6 espèces qui parmi ces 2? comptent assez de cas pour offrir 
des quantités appréciables dans chaque saison. (Voyez le ta- 
bleau à la fin du cahier.) 

* 

( La fin au prochain numéro.) 



0 



Digitized by Google 



■ 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

* • * r ■ 



6. — Recherches su r l'orbite de l'étoile double p d'Ophiuchxs , o 

sur l'aberration des étoiles de ce genre, par Mr. Houzeau. 

■ 

L étoile double p d'Ophiuchus , désigne'e aussi par le n° 70 dan* 
celte constellation , est composée d'une étoile d'un blanc jaunâtre, Je 
4° à 5 e grandeur, et d'une autre de 6 e à 7 e , de couleur purpurine, 
éloignée de la première sur la sphère céleste de 4 à 6 secondes de de- 
gré. C'est une de celles qui manifestèrent le plus évidemment à sir 
Will. Herschel, lors des observations de ce genre qu'il fit le premier, 
de 1779 à 1804, un mouvement relatif de l'une des étoiles autour Je 
l'autre: et c'est un des groupes qui ont été dès lors étudiés sous ce 
rapport avec le plus de soin. 

Mr. Encke,dans un mémoire publié en 1830 dans les Ephéméndes 
de Berlin pour 1832, détermina pour la première fois , au moyen de 
quatre observations des positions de la petite étoile relativement à lé- 
toile principale, faites de 1780 à 1823, les éléments de l'orbite ellip- 
tique décrile par l'une autour de l'autre*. Il obtint alors, pour la dorée 
de la révolution, 73 a,,s ,862 ; et pour le demi-grand axe a et le rapport 
e de l'excentricité à ce demi-grand axe les valeurs a =4", 3284: 
e =0,4301. 11 remarqua déjà que des observations de Mr. Slruve, 
faites de 1825 à 1829, avec la grande lunette de l'Observatoire de 
Dorpat, donnaient un résultat assez différent de celui de l'orbite calcu- 
lée, pour les distances mutuelles des deux étoiles; et que quelques ob- 
servations faites en 1830 par Mr. Bessel, avec le grand héliomèlre de 
l'Observatoire de Kœnigsberg, donnaient aussi des valeurs un peo dif- 
férentes relativement aux angles de position*. En ayant égard à ces ob- 
servations plus récentes, la durée de la révolution devenait de pies de 
80 ans. 

Dès lors, sir John Herschel a donné, dans un mémoire inséré dans 
le t. Y de ceux de la Société astronomique de Londres, de nouveaui 
éléments de l'orbite de cette étoile double ; mais c'est Mr. Maedler, di« 

« Voyez BibL Univ., l re série, décembre 1830, tome XLV, p. 348. 

2 V angle de position d'une étoile double, estranrtçle que fait sur la 
sphère céleste la direction de l'arc de plus courte distance des deux 
étoiles avec un cercle parallèle à l'équateur. 
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reclcur actuel de l'Observatoire de Dorpat, qui «'en est le plus oc- 
cupé. 11 a publié en 1842, dans le n° 444 des Astr, JVachrichttn , 
t r (W «n mémoire sur l'orbite de celte étoile double , d'après l'ensemble des 
tf- F observations faites de 1779 à 1 842, dans lequel il a constaté qu'on ne 
pouvait pas tout à fait accorder l'orbite elliptique résultant des obser- 
vations de 1825 à 1841 avec l'orbite déduite des observations de 1818 
à 1823. Il en a conclu, qu'il y avait là une anomalie, qui semblait in- 
diquer, ou que le système binaire p d'Ophiuchus n'obéissait pas à la 
loi de la gravitation newtonienne , ou que le centre de Ggure.des deux 
étoiles n'était pas le centre de gravité de leurs masses. 

Cette importante question en était restée là, lorsque Mr. J.-L. Hou*- 
zeau, de Mons, a découvert récemment qu'il devait y avoir dans le 
mouvement relatif des étoiles doubles, ayant un mouvement propre 
sensible, une inégalité due à l'effet de l'aberration de la lumière, qui 
pouvait expliquer l'anomalie observée, et ramener, par conséquent, à 
la loi de la gravitation, la marche de la petite étoile autour de la grande 
dans ce groupe. C'est dans les numéros 496 et 498 àtï Jitr. Nachr. 
que Mr. Houzeau a publié, en français, son mémoire sur ce sujet, et 
je vais chercher à donner une idée de la manière dont il l'a envisagé. 

Supposons, pour un moment, que le plan de la révolution relative 
de la petite étoile autour de l'étoile principale soit perpendiculaire au 
rayon visuel qui aboutit à cette dernière ; admettons, de plus, que ce 
système binaire soit animé d'un mouvement propre, commun aux deux 
étoiles et ayant une direction quelconque dans le plan de l'orbite. Les 
deux étoiles auront par cela même une aberration absolue. Celle de 
l'étoile principale sera constante ; l'étoile, au lieu où on la voit, sera re- 
culée sur la direction du mouvement propre, de tout l'espace qu'elle 
parcourt sur cette droite pendant l'intervalle de temps que sa lumière 
mettra à nous parvenir. Quant à la petite étoile, elle aura, par le fait 
de sa révolution autour de l'autre, une aberration variable selon la par- 
tie de son orbite où elle se trouvera. Quand elle se mouvra dans cette 
orbite parallèlement au mouvement propre du système et dans le 
même sens, sa vitesse absolue surpassant celle de l'étoile principale de 
toute celle qu'elle a acquise dans l'orbite relative, son aberration sera 
plus grande aussi dans la même proportion. Quand, au contraire, la 
petite étoile se mouvra dans son orbite en sens directement opposé à 
celui du mouvement propre, sa vitesse et son aberration seront plus 
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petites que celles de letoile principale. Pour des directions et des plans 
obliques, ce sont les composantes de la vitesse, parallèles a la direc- 
tion du mouvement propre et au plan de l'orbite apparente, que l'on 
doit considérer. 

Mr. Houzeau est parvenu aisément , d'après ces principes , à des 
formules de géométrie analytique fort simples , qui permettent de dé- 
terminer les effets de cette variabilité d'aberration sur la dislance de la 
petite étoile et sur son angle de position relativement à l'étoile princi- 
pale, en fonction du temps que la lumière met à venir de l'étoile à 
nous, des deux demi-axes de l'orbite relative, de la durée de la révo- 
lution, de la distance mutuelle des deux étoiles et de quelques angles. 

Il a appliqué d'abord ces formules au système binaire de la 61* do 
£ygne , dont on connaît déjà le mouvement propre très-sensible , et 
dont la parallaxe annuelle a été déterminée micrométriquement par un 
mémorable travail de Mr. Bessel ». Mr. H. a trouvé, pour la petite 
étoile de ce groupe, une équation d'aberration dont la constante V est 
d'environ 36". Cette équation donne lieu à des variations qui s'élè- 
vent, dans un intervalle de 88 ans que comprennent les observations, 
de 0 à 3' 1 5" pour l'angle de position, et de + 0",5 à — 0",9 pour 
la distance mutuelle des deux étoiles. 'Dans ce même intervalle, qui 
part de l'année 1753, oh Bradley détermina déjà approximativement 
la position relative des deux astres, le changement total d'angle de 
position dans ce groupe a été de 63*41', et il y a eu une variation de 
distance comprise entre 19", 8 et 13", 9. On voit, par conséquent, 
que l'équation d'aberration , quoique assez petite , est une quantité 
sensible et qui affecte surtout les distances. Aussi , ce sont les in- 
flexions inexplicables que Mr. H. trouvait dans la courbe représen- 
tant l'orbite apparente de la petite étoile, d'après les observations de 
distance et de direction , inflexions telles que l'arc tournait sa con- 
vexité du côté de l'étoile principale à partir de 1835, qui l'ont amené 
à analyser complètement les effets des aberrations absolues des deux 
étoiles. En effectuant les corrections qui en résultent, la courbe rentre 
dans les lois ordinaires , et celle des angles de position s'accorde avec 
la variation des distances corrigées, dans l'intervalle postérieur à 1818. 
Quant à la plupart des observations antérieures, les limites de leurs 

1 Voyez Bibl. Univ., novembre 1838, tome XVIII, p. 182; el août 1840, 
tome XXVIII, p. 399. 
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erreurs surpassent considérablement l'étendue de la correction d'aber- 
ration. 

Dans le cas de p d'Ophiuchus, la parallaxe étant encore inconnue, 
Mr. H. n'a pas pu déterminer immédiatement la constante d'aberra- 
tion V % mais il a fait successivement plusieurs suppositions sur la va- 
leur do cette constante, et il a employé chaque valeur provisoire à la 
recherche de nouveaux éléments elliptiques de l'orbite d'après les ob- 
servations corrigées. Il est parvenu, dès le quatrième essai de ce genre, 
a des résultats satisfaisants, qui lient les observations des angles de po- 
sition faites de 1819 à 1823 avec celles qui ont suivi, aussi bien 
qu'on pouvait le désirer. Les éléments qu'il a obtenus ainsi se rappro- 
chent beaucoup de ceux auxquels Mr. Maedler est parvenu par l'en- 
semble de toutes les observations 

Comme les angles de position sont bien moins affectés que les di- 
stances mutuelles des deux étoiles par l'équation d'aberration , Mr. H. 
s'est déterminé ensuite à employer exclusivement les distances à la re- 
cherche de la constante F, et à partir dans ce but des éléments mêmes 
de Mr. Maedler, ainsi que des nombres obtenus par Mr. Argelander 
pour ce qui concerne la direction apparente du mouvement propre de 
p d'Ophiuchus. Chaque distance observée par MM. Struve et Bessel, 
soit avec la grande lunette de Dorpat, soit avec l'héliomètre de Kœ- 
nigsberg, lui a fourni une équation de condition entre des quantités 
connues, la constante d'aberration V et le demi-grand axe A de l'el- 
lipse vraie, ces deux dernières quantités regardées comme inconnues. 
Les dislances observées avec l'héliomètre ont été préalablement rame- 
nées à celles qu'a données la grande lunette, au moyen de la correction 
constante de — 0",234 indiquée par Mr. Maedler. Les dix-neuf équa- 
tions de condition obtenues ainsi, traitées par la méthode des moindres 
carrés, ont donné finalement: ^:=3",9061 ; f=9",l 146. Ces va- 
leurs représentent dans presque tous les cas les distances des deux étoiles 

1 Les éléments de l'orbite de p d'Ophiuchus, publiés par Mr. Maedler 
dans le n° 444 des AsUr. Nachr. , donnent : 

90' n *,734 pour la durée de la révolution delà petite étoile autour de 

Vautre (dans le sens rétrograde) ; 
1805,104 pour l'époque de son passage au périhélie dans son orbite ; 
18°26',1 pour l'inclinaison de l'orbite par rapport à un plan perpendi- 
culaire au rayon visuel mené de l'observateur à l'étoile ; 
4",323 pour le demi-grand axe de l'orbite ; 
0*0403 pour le rapport de l'excentricité à ce demi-grand axe. 
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observées tic 1825 à 1844 à moins d'un dixième de seconde près, la 
plus grand écart entre le nombre qui en résulte et la dislance observée 
étant de 0",164. L'équation d'aberration absolue pour les dislances, 
dans l'intervalle de ces observations, est comprise entre — 0",532 et 
-f- 0",733. Ainsi la correction introduite par la considération de la 
variation de l'aberration de la petite étoile explique d'une manière sa- 
tisfaisante les variations observées dans les distances mutuelles des 
deux étoiles. Mr. Houzeau ne doute pas que des inégalités analogues 
ne se développent dans les autres étoiles doubles à mouvement propre 
sensible, lorsqu'on connaîtra des portions plus étendues de leurs tra- 
jectoires apparentes. 

L'expression analytique de l'aberration absolue de la petite étoile 
étant égale au produit du temps que la lumière met à venir de l'étoile 
à nous , par une fonction des éléments de son orbite, on comprend 
qu'une fois que ces éléments et que la valeur de l'aberration ont été 
déterminés, on peut en déduire le temps que la lumière met à nous 
venir de l'étoile, et par conséquent la distance qui nous en sépare, ou, 
ce qui revient au même, la parallaxe annuelle de l'étoile. Ainsi, en 
admettant pour p d'Ophiuchas la valeur de V rapportée ci-dessus 
et les éléments de l'orbite trouvés par Mr. Maedler, Mr. Houzeau ob- 
tient 10 4n \<543 pour le temps que la lumière met à nous parvenir de 
cette étoile, d'où résulte 0",306 pour sa parallaxe. Le quatrième 
essai d'éléments fait par lui donnait respectivement pour ces mêmes 
quantités 8 ,ns , 445 et 0", 386 : valeurs «ju'il regarde comme un peu 
préférables aux précédentes. Ainsi la parallaxe de p d'Ophiuchus se 
rapprocherait assez de celle de la 61 « du Cygne, qui est de 0",348 
d'après Mr. Bessel, et qui correspond à une distance à la Terre de 
592500 rayons moyens de l'orbite terrestre* 

Mr. H. estime que la parallaxe de p d'Gphiuchus pourrait être dé- 
terminée avec précision, en suivant assidûment le mouvement de la 
petite étoile pendant une demi-révolution. Mais, indépendamment de 
la longue durée que ce procédé exige, il croit que son résultat sera 
toujours inférieur à celui qu'on pourra déduire de bonnes mesures mi- 
crométriques, à cause de la difficulté qu'il y a à faire converger rapide- 
ment les dernières approximations relatives à la détermination des élé- 
ments de l'orbite et de la constante d'aberration. Il sera, cependant, in- 
téressant, dit-il, d'employer conjointement ces deux procédés toutes les 
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fois qu'on le pourra, ne fût-ce que pour découvrir si la vitesse de la lu- 
mière, ain&i examinée, ne présente pas quelque différence inattendue. 

Mr. H. rappelle que Savary, auquel on doit la première détermina- 
tion d'une orbite d'étoile double avait déjà eu l'idée d'un effet d'a- 
berration dans le mouvement relatif de la petite étoile, résultant de la 
simple différence de ses distances à la terre dans les divers points de 
son orbite ; et Savary avait pensé que les changements de position ap- 
parents que cela occasionnerait dans l'étoile pourraient pcul-êtrc ser- 
vir à déterminer le temps que la lumière mettait à traverser le dia- 
mètre de son orbite, et par suite la distance du système binaire et sa 
parallaxe. Mais Mr. H. observe que cette inégalité doit être très-faible 
dans le plus grand nombre des cas; et que, par exemple, la lumière ne 
met qu'un jour à traverser l'orbite de la 61 e du Cygne, en sorte que 
la variation d'angle de position qui en résulte n'est pas appréciable. 

La solution que Mr. Houzeau vient de donner de la difficulté qui 
s'était élevée au sujet de l'orbite de p d'Opbiuchus, me semble offrir 
un nouvel et intéressant exemple de ce qui s'est déjà bien souvent pré- 
senté dans l'étude approfondie de la théorie des mouvements des corps 
célestes : c'est que ce qui avait d'abord paru une objection à la loi de 
l'attraction newtonienne, a servi, en déGnitivc,à la confirmer lonjours 
davantage. C'est dans la théorie de la Lune et dans celle de Jupiter et 
de Saturne que cela avait eu lieu surtout jusqu'à présent. Maintenant 
que le champ des recherches de ce genre s'est étendu jusqu'aux or^ 
biles des étoiles qu'on regardait auparavant comme fixes, voici un cas 
du même genre résolu d'une manière satisfaisante ; et l'épithète d'uni- 
verselle paraît, en conséquence, pouvoir être appliquée avec toujours 
plus de justesse à la belle loi de la gravitation. Quand on réfléchit à 
l'extrême petitesse des quantités sur lesquelles portait la difficulté, 
petitesse duc à l'énorme distance qui nous sépare des astres auxquels 
elles se rapportent, et qu'on voit, cependant, la théorie venir y conûis 
mer les résultats de l'observation jusque dans leurs moindres détails, 
il est impossible de ne pas éprouver un vif sentiment d'admiration sur 
tout ce qu'il a été donné à l'homme de connaître, dès ce monde, des 
merveilles des cieux. A. G. 

1 Voyez son mémoire dans les Additions à la Connaissance des Teins 
pour 1830. 
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7. — Remarques sur l'ouvrage du professeur Forbes, intitule: 
Voyages dans les Alpes Pennines, avec des observations sur les 
phénomènes des glacibrs ; Edimbourg, 1843. 

Mr. Forbes admet, avec le professeur Agassiz, que dans les anciens 
temps les glaciers des Alpes étaient beaucoup plus étendus qu'ils ne 
sont actuellement. Cependant je puis citer deux glaciers qui s'oppo- 
sent à cette opinion : ce sont le glacier supérieur de Grindelwald et le 
glacier des Bossons dans la vallée de Chamouni, qui, en 1818 et en 
1822, renversèrent, à leur extrémité inférieure, des forêts de sapins 
qui existaient depuis des siècles et couvrirent de débris des prairies où 
il n'y en avait jamais eu, preuve que ces glaciers n'avaient jamais été 
aussi avancés. 

Mr. Forbes, comme Mr. Agassiz, prend pour des restes de moraines 
les blocs de granit qui sont épas en grand nombre le long de la vallée 
de Chamouni, depuis le village d'Argentière jusqu'à celui des Ouches. 
J'ai beaucoup observé ces blocs en 1815 et 1816, et je me suis con- 
vaincu que leur transport date de la même époque que ceux du mont 
Salève et du Jura. 

L'auteur, page 185, cite les blocs innombrables qui jonchent la 
pente de la montagne entre Sallenche et Saint-Gervais ; il nomme mo- 
raine une bande de blocs qui s'étend le long de la face de la monta- 
gne , au sud-est de Sallenche. J'en ai fait la description dans mon 
mémoire publié en 1827, la voici : <r C'est un entassement de blocs 
énormes rangés sur une même ligne horizontale d'environ 300 pas de 
longueur ; ils se touchent presque tous et sont souvent entassés les 
uns sur les autres jusqu'à former des piles de cinq. Il y en a plusieurs 
de 20 et de 30 pieds de longueur ; le dernier, en allant au sud-est, 
est placé debout comme une énorme cible de 30 pieds de hauteur. Ces 
blocs entassés donnent l'idée d'une vague énorme qui les aurait portés 
là tous ensemble et par un seul effort, étant partis du même point.» 

Cet entassement n'est qu'une partie des blocs qui recouvrent la 
pente de la montagne, sur une lieue en longueur et en largeur et jus- 
qu'à une hauteur de 200 toises au-dessus du niveau de l'Arve. Dans 
un endroit plus bas on voit un autre entassement où les blocs sont 
encore plus grands : j'en mesurai un qui avait 63 pieds de longueur, 
40 de largeur et seulement 4 à 8 pieds d'épaisseur; un autre qui avait 
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60 pieds en longueur et en largeur, sur 30 pieds de hauteur ; un troi- 
sième avait Je 50 à 60 pieds, faisant partie d'un groupe de très-gros 
blocs s 'appuyant les uns contre les autres. Ce groupe est si considéra- 
ble qu'il forme un monticule, et de là les blocs continuent encore à 
une grande distance. 

Vers le haut de la pente, en s'approchant du village de Comblou, 
on voit un grand espace couvert de blocs tellement serre's les uns con- 
tre les autres qu'ils ne laissent aucune surface qu'on puisse mettre en 
culture. 

Dira-t-on maintenant que c'est un glacier ayant une lieue de largeu r 
et 1200 pieds d'épaisseur qui a charrié ces blocs innombrables, ayant de 
si grandes dimensions et recouvrant un si grand espace? Que sont, en 
comparaison, les moraines des glaciers actuels? Bien peu de chose. 
Ces blocs sont évidemment descendus des aiguilles et des gorges qui 
bordent la vallée de Chamouni au sud-est. Mais quels prodigieux dé- 
chirements ils annoncent ! Quels bouleversements pour qu'ils aient été 
détaches! Ce n'étaient pas de simples éboulements comme ceux qui 
ont encore lieu, et qui ne produisent rien de semblable. 

En adoptant l'hypothèse des glaciers pour le transport des blocs de 
Sallenche, il faut l'adopter aussi pour ceux qui sont épars dans la 
vallée de Maglan sur la rive gauche de l'Arve , dans celle qui s'étend 
de Cluses à Laroche et jusqu'au mont Salève, car la cause de leur trans- 
port doit être la même; le glacier arrivera donc au mont Salève. 
Voyons quelle hauteur et quelle largeur il faut lui donner pour qu'il 
dépose des blocs partout où l'on en trouve, à la base et au sommet de 
cette montagne. Pour la hauteur, elle est de plus de 2000 pieds au- 
dessus du niveau du lac ; et pour la largeur, elle est de deux lieues et 
demie, car on trouve des blocs à la base orientale du mont Salève, de- 
puis l'extrémité nord-est du Pelit-Salève jusqu'au delà du village do 
Lamure et dans la paroisse du Sapey. Pour trouver un glacier sembla- 
ble, il faut aller au fond de la baie de Baffin, latitude 76° nord. Voilà 
donc notre climat transformé pendant des siècles dans celui de la zone 
glaciale, et cela pour expliquer le transport des blocs erratiques. Je 
demanderai quelle cause aurait amené la chaleur capable de fondre ces 
glaces ; quelle cause aurait rendu au soleil ses feux éteints pendant 
des milliers d'années ? Il y a eu , sans doute , un abaissement de tem- 
pérature à une certaine époque, lors de la destruction des grands qua- 
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drupèdes dont on trouve les ossements enfouis ; mais depuis lors la 

température est restée stationnai re. 

L'hypothèse qu'on oppose à l'action des glaciers pour le transport 
des blocs erratiques, est celle de masses immenses d'eau, douées d'une 
vélocité extrême. Mais où les trouver? Mr. Forbes, en parlant des 
blocs de Sallenche, dit qu'il est presque inconcevable qu'un torrent 
eAtpu être encaisse' de manière à déposer ces blocs. Sans doute pour 
un torrent tel qu'il en existe dans les Alpes; mais il n'y a qu'une 
énorme masse d'eau en mouvement qui puisse avoir charrié ces blocs, 
et il faut la chercher ailleurs que dans les torrents. 

Escherdela Linlh supposait que les vallées longitudinales des Alpes, 
telles que celle de Chamouni et celle du Valais, étaient occupées par 
des lacs immenses, avant que les vallées transversales fussent ouvertes, 
telles que celle de Sallenche à Cluses, et celle de Marligny à Saiul- 
Maurice. Ces lacs devaient s'élever jusqu'aux cols qui formaient la 
partie la plus basse des chaînes environnantes. Ils présentaient une 
masse qui, mise en mouvement tout à la fois par la rupture des chaînes 
qui ouvrirent les vallées transversales, pouvait bien recouvrir les col- 
liues situées entre les Alpes et le Jura, et s'élever à de grandes hauteurs 
sur les pentes et dans les vallées de ce dernier. 

Escher sentait bien la difficulté de trouver la cause qui détacha les 
blocs de granit des aiguilles, quand, après avoir observé que ces blocs 
ont été transportés le plus loin et aux hauteurs les plus grandes, il dit 
qu'on s'effraie de la puissance du choc qui a dû produire cet effet, et 
l'on est prêt à renoncer à toute idée de choc et de courants, quelque 
conforme d'ailleurs qu'elle soit aux circonstances de la distribution 
des blocs. Escher ne songeait pas au soulèvement de la chaîne centrale 
des Alpes, qui dut produire une multitude de fragments et donner une 
impulsion aux eaux des lacs intérieurs. L'impulsion que je suppose 
est nécessaire, car si les courants n'étaient produits que par le déchi- 
rement des vallées transversales, les eaux des lacs intérieurs se seraient 
abaissées graduellement, et il n'y aurait eu de courant rapide que dans 
pes vallées et à leur sortie. 

Mr. Melleville, auteur d'un mémoire intitulé du DiUwiuni, Paris, 
1842, cherchant la cause du transport des blocs erratiques alpins, 
m'écrivait le 12 janvier 1843 : « La position générale des blocs erra- 
tiques à de grandes hauteurs , leur disposition en lignes horizontales 
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sur de grands espaces dans certaines vallées, lout prouve, selon moi, • 
qu'ils ont été charriés par dés eaux non-seulement d'un volume consi- 
dérable, mais aussi douées d'une grande vitesse. Il ne suffit donc que 
de trouver ces eaux, et vraiment la chose ne me parait guère difficile.» 
Mr. Melleville suppose que <r l'espace aujourd'hui occupé par la chaîne 
centrale des Alpes l'était primitivement par un vaste lac d'eau douce, 
du fond duquel les Alpes centrales se sont élevées. Or, en donnant à 
ce lac une profondeur égale seulement à la moyenne du lac de Genève 
(200 mètres), je suppose . nne immense nappe d'eau de 200 mètres 
de profondeur fut donc, au moment du soulèvement de ces montagnes, 
brusquement soulevée à une grande hauteur, et violemment rejetée 
dans les vallées actuelles des Alpes, qu'elle dut parcourir avec une vi- 
tesse en rapport avec la brusquerie du mouvement et la pente du ter- 
rain. Ces eaux entraînèrent tous les fragments produits par le brise- 
ment des couches 

a Et qu'on ne dise pas, ajoute Mr. Melleville, que des blocs ne peu- 
vent pas se soutenir à la surface d'une nappe d'eau en mouvement. Il 
est certain, au contraire, et l'on en a plusieurs exemples, qu'une nappe 
d'eau boueuse, lorsqu'elle est douée d'une grande vitesse, soutient les 
plus gros blocs à sa surface'. r> 

Voilà des causes suffisantes pour expliquer le transport des blocs , 
et bien supérieures au véhicule des glaciers. 

J. Ardre de Luc. 

Poslscriptum. 

Mr. Forbcs insiste beaucoup sur les roches polies, sillonnées et 
moutonnées que Ton observe dans plusieurs vallées des Alpes, comme 
preuve que des glaciers ont passé dans ces vallées et ont produit ces 
effets. Voyons si l'on ne pourrait pas les expliquer autrement. Je pren- 
drai pour exemple l'observation suivante de l'auteur, p. 184: oc Entre 

• 

1 Les lacs hypothétiques d'Escher devaient avoir plus de mille mètres 
de profondeur, et devaient produire des courants de 4 à 500 pieds par 
seconde. 

* Ces eaux boueuses chargées de débris de toutes les grosseurs, 
sortant des vallées du Rhône et de l'Arve, durent envelopper complète- 
ment le Petit-Salève, ce qui est prouvé par la multitude de fragments de 
roches primitives que Ton rencontre sur toutes ses surfaces et jusqu'au 
sommet. C'est lorsque ces eaux boueuses s'abaissèrent qu'elles laissè- 
rent les blocs de granit sur les rochers. 
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• Jcs Ouches et le Pont-Pélissicr ' la roche est sillonnée et polie assez 
haut, de la manière la plus caractéristique de l'action des glaciers des 
Alpes, dans une direction parallèle à la longueur de la vallée ; toul est 
uni et poli, on voit des roches moutonnées près du Pont-Pélissier. » 

Nous venons de voir que la cause que Ton oppose à celle des gla- 
ciers, ce sont d'immenses masses d'eau qui formaient des lacs dans les 
vallées longitudinales et qui s'écoulèrent tout à coup par le déchire- 
ment des vallées transversales et le soulèvement des aiguilles. Si telle 
est la véritable cause du transport des blocs, elle sera bien suffisante 
pour expliquer le sillonnage et le poli de la roche dans une direction 
parallèle à la longueur de la vallée. Ces eaux charriaient tous les frag- 
ments, grands et petits, détachés des aiguilles (par leur soulèvement) 
et des autres montagnes qui bordent la vallée de Chamauni ; c'était un 
mélange immense d'eau et de débris, et une partie de ces derniers 
alla se déposer sur la penle de la montagne au sud-est de Sallen- 
che , vis-à-vis du débouché de la vallée de Servoz et de Chède. C'est 
la même idée que j'avais exprimée à la page 185 de mon mémoire Sur 
les pierres alpines éparses dans le bassin de Genève, publié en 1 827» ; 
voici ce que je disais : a Le vaste groupe de Sallenche , que nous 
venons de décrire , fait face à celte portion de la vallée de l'Arve qui 
conserve la même direction jusqu'au village de Servoz ; on conçoit 
donc qu'au moment du bouleversement, où les eaux descendirent de 
la vallée de Chamouni , un grand nombre des granités des aiguilles, 
qui suivaient avec le courant la direction de la vallée, furent portés 
contre la pente de la montagne située au sud-est de Sallenche, et là 
Ils furent déposés, tandis que les autres débris suivirent, avec le cou- 
rant, le contour de la vallée qui tourne vers le nord. » 

Je croyais alors que c'étaient les eaux de l'Océan qui avaient été 
mises eu mouvement ; mais de fortes raisons s'opposent à celle opinion. 
11 faut donc en venir aux lacs intérieurs, et peut-être à des eaux sou- 
terraines qui furent dégorgées au moment du soulèvement de la chaîne 
centrale. 

De Luc. 

1 C'est la gorge qui sert de communication entre la vallée de Cba- 
mouni et celle de Servoz. 

2 Dans les Mémoires de la Socie'té de Physique el d'Histoire naturelle 
de Genève, tome 111, 2 m « partie. 
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8. — Sur lb précipité* de sulpurb de cuivre obtenu au moyen de l'hy- 
drogène sulfuré, par Mr. le prof. Brunner. (Extrait du n° 14 des 
Comptes Rendus de la Soc. d'Hist. natur. de Berne, 15 mare 1844.) 

Dans les analyses quantitatives , le précipité obtenu dans une solu- 
tion de cuivre au moyen de l'hydrogène sulfuré, se redissout pour l'or- 
dinaire dans de l'acide, et cette dissolution sert à déterminer l'oxide 
de cuivre au moyen d'une seconde opération. On procède ainsi, sans 
doute afin de faire disparaître le soufre qui peut s'être mêlé au sulfure 
par l'effet de quelque action secondaire. 

Dans le but d'étudier d'une manière plus exacte ce qui a lieu dans 
cette opération , j'ai fait précipiter le cuivre d'une solution de sulfate 
de cuivre en faisant passer dans celle-ci du gaz acide hydrosulfurique ; 
j'ai lavé le précipité avec de l'eau renfermant en dissolution de l'hy- 
drogène sulfuré, et, après avoir serré la masse dans du papier joseph, 
je l'ai fait sécher dans un courant d'air sec a -|- 100°. J'en ai traité 
2,948 grammes dans un matras par l'acide nitrique fumant, jusqo'àce 
que le soufre restant se soit montré complètement pur. Le poids de ce 
dernier a été 0,361 après le lavage et la dessiccation. J'ai mélangé en- 
suite la solution nitrique avec de l'acide hydrochlorique, je l'ai fait 
bouillir pendant quelque temps, puis je l'ai étendue d'eau, après quoi 
j'ai précipité l'acide sulfurique par le chlorure de barium. Le préci- 
pité après calcinalion a pesé 5,031, soit 0,6941 de soufre; ce qui 
porte à 1,055 la proportion entière de soufre, ou à 35,787 pour cent. 

Un sulfure de cuivre, dont la formule serait Cu S, devrait renfer- 
mer 33,705 pour cent de soufre. 

Il résulte de là qu'il existe dans le précipité un mélange de soufre 
en excès. 

Sachant qu'on peut enlever par la chaleur une portion de soufre à 
un sulfure de cuivre composé d'après la formule ci-dessus, j'ai exa- 
miné si l'on pourrait, par ce moyen, obtenir une méthode exacte et 
peut-être applicable à l'analyse chimique, pour déterminer le cuivre. 

A cet effet, j'ai mis dans un tube à boule une certaine quantité de 
sulfure de cuivre préparé d'après le procédé ci-dessus , j'ai fait passer 
un courant continu et de foire modérée de gaz hydrogène, après quoi j'ai 
chauffé le sulfure de cu'nrc avec la lampe à esprit-de-vin, tant qu'il 
s'est dégagé du soufre. J'ai fait ensuite refroidir dans le courant de 
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gaz. l» r ,547 du sulfure de cuivre ainsi obtenu, analysé par la même 
méthode que le précédent, m'a donné 0,019 de soufre non dissous et 
2,109 de sulfate de baryte (=0,290978 de soufre) ; en tout 0,30997 
de soufre, soit 20,037 pour cent. Uni combinaison dont la formule 
serait Cu*S devrait renfermer 20,268 pour cent de soufre. 

Par conséquent, le précipité de sulfure de cuivre traité par l'hydro- 
gène peut servir à déterminer le cuivre aussi bien que le peut l'oxide 
de ce métal ; peut-être même ce nouveau procédé offrirait-il quelque- 
fois l'avantage d'une plus grande promptitude. 

— " ' • 

9. — MÉMOIRE SUR LES COMBINAISONS DU PHOSPHORE AVEC L'HYDROGÈNE, 

par Mr. Paul Thénard, préparateur de chimie au Collège de France. 
[institut, 10 avril* 844.) 

1 . Il existe au moins trois phosphores d'hydrogène : l'un solide, 

r 

l'autre liquide, et le troisième gazeux. Le premier contient moins d'hy- 
drogène que le second, et celui-ci moins que le troisième. 

2. Le phosphure d'hydrogène solide, signalé par Mr.Leverrier, s'ob- 
tient principalement en faisant passer du gaz hydrogène phosphore' 
spontanément inflammable dans l'acide chlorhydrique concentré, fil- 
trant la liqueur, lavant le précipité à l'eau froide et desséchant rapide- 
ment la matière sous la machine pneumatique. Mr. Leverrier a trouvé 
ce phosphure formé de 1 équivalent de phosphore et de 1 équivalent 
d'hydrogène. Selon Mr. Paul Thénard, il serait composé de 2 équiva- 
lents de phosphore et 1 équivalent d'hydrogène. 

3. Le phosphure d'hydrogène gazeux est le gaz hydrogène pho- 

• i • • • 

sphoré non spontanément inflammable. Il se prépare facilement et 
s'obtient parfaitement pur en projetant du phosphure de calcium dans 
de l'acide chlorhydrique presque fumant, au moyen d'un tube verti- 
cal plongeant dans le liquide acide. En même temps que le gaz prend 
naissance , il se produit une très-grande quantité d'une matière jaune 
qui paraît être du phosphure d'hydrogène solide. 

Lorsqu'au lieu d'acide on n'emploie que l'eau pour la préparation 
du gaz hydrogène phosphore, celui-ci, comme l'on sait, est toujours 
spontanément inflammable ; mais il n'est jamais pur, il contient lou- 
jours du gaz hydrogène dont la quantité s'accroît avec la durée de 
l'expérience, et néanmoins la quantité réelle de gaz hydrogène pho- 
sphore est plus grande que sous l'influence de l'acide. 
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Ces différences tiennent à ce qu'avec Peau seule il se fait un hypo- 
phosphite, et à ce que le phosphure d'hydrogène solide produit d'a- 
bord se décompose ensuite, tandis qu'avec l'acide il n'y a pas ou pres- 
que pas d'acide hypophosphoreux formé, et qu'il y a au contraire 
formation de beaucoup de phosphure d'hydrogène solide. Aussi la 
quantité d'hydrogène libre est-elle toujours en raison directe de celle 
de l'acide hypophosphoreux, et en raison inverse du phosphure d'hy- 
drogène solide. 

4. Le gaz hydrogène phosphore spontanément inflammable perd son 
inflammabilité lorsqu'on le met en contact avec le protochlorure de 
phosphore, les acides chlorhydrique et bromhydrique. Abandonné à 
lui-même, il perd peu à peu celte propriété; la lumière hâte singu- 
lièrement sa décomposition ; dans tous les cas il laisse déposer du pho- 
sphure d'hydrogène solide et passe à l'état de gaz hydrogène phosphore' 
non spontanément inflammable. Aussi ce dernier gas résîste-t-il à l'ac- 
tion de tous les agents qui précèdent. 

5, De tous les phénomènes que l'auteur a observés, les plus remar- 
quables sont ceux dont nous allons parler. — Quand on projette peu à 
peu dans de l'acide chlorhydrique très-faible du phosphure de calcium 
mêlé de phosphate de chaux qui, dans la réaction, ne joue aucun rôle, 
il- se dépose quelquefois une matière poisseuse qui, par le contact de 
1 air, prend feu tout à coup. Cette matière ne pouvait être que du pho- 
sphure d'hydrogène. — Le gaz hydrogène phosphore spontanément 
inflammable perd son inflammabilité à la lumière solaire ; il donne lieu 
alors à un très-faible dépôt de phosphure d'hydrogène solide et se 
transforme en gaz hydrogène phosphoré ordinaire. — Il ne faut que 
quelques bulles de gaz hydrogène phosphoré spontanément inflamma- 
ble pour communiquer cette propriété à plus d'un litre de gaz hydro- 
gène phosphoré qui ne l'était pas, ou même à du gaz hydrogène pur. 
— Enfin le gaz hydrogène phosphoré spontanément inflammable ren- 
ferme une très-grande quantité de gaz qui ne l'est pas. 

Guidé par toutes ces observations, Mr. Paul Thénard fut porté à 
croire que la cause de l'inflammabililé spontanée du gaz hydrogène 
phosphoré pouvait dépendre d'une très-petite quantité de matière très- 
inflammable, que cette matière pouvait être liquide à la température 
ordinaire et communiquer la propriété de s'enflammer au gaz hydro- 
gène phosphoré qui ne l'avait pas, en s'y réduisant en vapeur dans des 
L 25 
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proportions fort minimes. Parlant de cette vue , il lit passer plusieurs 
litres de gaz hydrogène phosphore spontanément inflammable dans 
des tubes de verre recourbe's en U et refroidis à — 20°, en ayant soin 
en même temps de chauffer légèrement l'appareil qui produisait le gaz. 
Il vit se condenser bientôt un liquide incolore, d'une limpidité par- 
laite, qui possédait toutes les propriétés que supposaient les premiers 
aperçus. C'était évidemment le phosphuie d'hydrogène cherché. — En 
voici les propriélos principales. 

Ce phosphuie est liquide au-dessous de -\- 10°. Sa tension est con- 
sidérable ; il est sans couleur et transparent comme l'eau, quand il est 
pur. Aii contact de l'air il s'enflamme vivement et brûle avec une lu- 
mière blanche très-intense en donnant des fumées épaisses. Exposé 
dans un tube recourbé à la lumière solaire, il se transforme rapide- 
ment en gaz hydrogène phosphore spontanément inflammable et en 
phosphure d'hydrogène solide. Lorsqu'on le soustrait à la lumière et 
qu'il est soumis à une température d'environ 15°, il semble se gazéi- 
fier sans éprouver de décomposition. La plus petite quantité de ce li- 
quide rend spontanément inflammable le gaz hydrogène phosphore 
qui ne Test pas et le gaz hydrogène lui-même. Peut-être communique- 
l-il la même propriété à tous les autres gaz combustibles. Les acides 
chjorhydrique , le bromhydrique , le protochlorure de phosphore le 
décomposent tout à coup et le transforment en phosphuie d'hydrogène 
solide et en gaz hydrogène phosphore non spontanément inflammable. 

Il serait dangereux de conserver le phosphure d'hydrogène liquide 
dans des tubes fermés et exposés même à la lumière diffuse : ils pour- 
raient éclater. Ces tubes doivent être enveloppés dans du papier et 
maintenus dans un mélange de glace et de sel. 

Mr. Paul Thénard n'a point fait l'analyse de ce phosphure; mais, 
d'après l'action qu'exerce sur lui la lumière solaire , il croit que sa 
( omposition diffère de celle du gaz hydrogène phosphore non inflam- 
mable. S'il en était ainsi, il est probable qu'elle serait représentée par 
2 équivalents de phosphore unis à 3 équivalents d'hydrogène ; de 
sorte qu'on aurait trois combinaisons représentées, la première par 
2 équivalents de phosphore avec 1 équivalent d'hydrogène, la 
deuxième par 2 équivalents de phosphore et 3 équivalents d'hydro- 
gène, et la troisième par 1 équivalent de phosphore et 3 d'hydrogène. 
Des expériences directes pourront seules décider à ce sujet. 
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Dans tous les cas, il sera désormais facile de se rendre compto de 
tous les phénomènes que présentent les gaz hydrogènes phosphores et 
sur l'interprétation desquels il restait tant de vague, tant d'incertitude. 

■ 

) . 

10. — Nouvelles recherches slr l'ozone, par Mr. le prof. Schoenbelx. 
(Extrait d'une lettre adressée à Mr. le prof, de la Rive.) 

En attendant que l'ouvrage que Mr. Schœnbein publie dans ce mo- 
ment sur l'ozone ait paru, nous croyons être agréables à nos lecteurs 
en leur communiquant quelques-uns des résultats intéressants que 
vient d'obtenir sur ce sujet le savant professeur bàlois. 

Mr. Schœnbein avait depuis longtemps énoncé l'opinion que l'o- 
deur très-prononcée qui accompagne le dégagement de l'oxigène à 
l'électrode positif dans 1 electrolysation de l'eau opérée par un fort 
courant et l'écoulement de l'électricité des machines ordinaires s'opé- 
rant dans l'air par une pointe métallique , que cette odeur, disons- 
nous, était due à une substance particulière chimiquement analogue à 
l'iode, au brome et au chlore. Il vient maintenant de faire de nouvelles 
recherches qui semblent confirmer cette opinion et qui le conduisent 
à croire que l'azote lui-même n'est qu'une combinaison chimique 
d'ozone et d'hydrogène. 

Indépendamment des moyens électro-chimiques indiqués plus haut, 
Mr. Schœnbein est parvenu à dégager l'ozone par des procédés pure- 
ment chimiques. Ainsi il s'en dégage quand on place du phosphore à 
la température ordinaire dans un mélange d'azote cl d'oxigène, c'est- 
à-dire dans l'air atmosphérique. Il s'en dégage encore quand on 
chauffe un mélange de peroxide de manganèse ou de peroxide de plomb, 
d'acide sulfurique et d'azote. La manière dont l'ozone est produit et 
un grand nombre d'autres faits énumérés avec détail dans son mémoire 
conduisent l'auteur à conclure que l'ozone provient de l'azote, en 
d'autres termes que l'azote est un composé d'ozone et d'hydrogène. 
Quant à l'acide nitrique, il paraîtrait être de l'acide ozonique; et en gé- 
néral il devrait résulter du fait de la composition de l'azote un grand 
changement dans la partie de la chimie qui concerne les composes ni- 
treux. 

Mr. Schœnbein a obtenu un corps qu'il regarde comme étant de 
l'ozonide de potassium très-pur ; c'est une poudre blanche presque 
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sans saveur, à peine soluble dans l'eau , facilement décomposable par 
de l'acide sulfurique et dégageant l'ozone sans qu'il soit nécessaire de 
recourir au peroxide de manganèse. Il semblerait que l'ozone forme 
des composés qui seraient très-différents sous le rapport de leur nature 
chimique de ceux que forment le chlore, le brome, etc. Le composé 
d'hydrogène et d'ozône et l'ozonide de potassium ont très-peu de res- 
semblance avec l'acide hydrochlorique et le chloride de potassium. 
Quant à ce qui concerne son affinité chimique , l'auteur s'est assuré 
que l'ozone est placé entre le brome et l'iode ; l'ozône n'agît pas, en 
effet, sur le bromide de potassium, tandis qu'il décompose facilement 
l'iodide de potassium. 

Il n'est pas sans importance de remarquer que si l'azote est réelle- 
ment un corps composé, cette découverte aura une influence considé- 
rable non-seulement sur plusieurs points de la chimie» mais aussi sur 
un très-grand nombre de branches des sciences et en particulier sur la 
météorologie. Le rôle de l'azote dans les phénomènes météorologiques 
deviendrait important, et la production de l'électricité atmosphérique 
elle-même pourrait être liée avec la décomposition de ce gaz. C'est ce 
que remarque Mr. Schœnbein dans la lettre dont nous venons 
ner l'extrait. 
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OBSERVATIONS 



AVRIL 1844.— Observations météorologiques faites à TOk 
mer, lat. 46° 12', long. 15' 16" de temps, soit 3° 49' à lT.de 

de Genève, à 375 mètres au- 
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11 
12 
15 
14 
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17 
18 
19 
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21 
22 
25 
24 
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26 
27 
28 
29 
50 



BAROMÈTRE 

RÉDUIT A 0°. 



9 h- 
du 

matin 



Midi. 



3 h. 
do 
«oir. 



millim. 
752,24 
752,60 
728,58 
725,45 
725,82 

721,81 

725,58 

755,95 

757,24 

755,67 

751,56 
727,91 
727,1 1 
751,55 
751,89 

752,48 
752,56 
751,85 
750,91 
751,56 

752,29 
752,25 
751,62 
750,58 
750,50 

750,25 
750,68 
750,47 
729,59 
729,26 



millim. 
752,07 
751,56 
727,40 
722,79 
725£0 

721,54 
724,55 
751,21 
756,87 
754,97 

729,85 
729,16 
727,08 
750,61 
751,19 

751,91 
751,85 
751,20 
750,51 
751,45 

751,71 
751,70 
750,88 
729,76 
729,90 

729,57 
750,77 
729,98 
729,04 
728,12 



Moyen». 750,52 729,85 
I i 



millim. 
751,17 
750,51 
725,79 
721,17 
725,16 

721,56 
725,85 
754,05 
755,98 
755,95 

728,55 
729,50 
727,02 
751,55 
750,58 

751,42 
750,75 
729,8/1 
729,48 
750,78 

750,85 
729,57 
729,80 
729,07 
728,56 

727,87 
728,75 
729,15 
727,45 
726,87 



9 fc. 

du 

soir. 



millim. 
751,64 
729,90 
724,60 
721,65 
725,70 

722.54 
728,80 
754,92 
755,86 
752,94 

728,27 
750,15 
729,44 
752,41 
750,85 

752.14 
750,75 
750,76 
729,90 
751,74 

751,23 
750,94 
729,81 
729,55 
728,84 

731,94 
729,85 
729,75 
727,67 
727,97 



TEMPÉRATURE EXTÉRIEURE 

EN DEGRES CENTIGRADES. 



9 

du 



728,99 729,68 



+ 7,3 

T 8,9 

+ 9,9 

+ 9,5 

T 9,9 

+1 1,5 
+ 6,1 
T 5,4 
T 8,8 
+11,0 

+11,4 

+ 8,9 
+H,0 
+10,9 
+ 10,5 

+ 9,9 
+15,8 
+ 12,9 
+10,5 
+ 11,6 

+ 11,9 
+15,6 
+13,6 
+ 15,8 
+15,9 

+ 17,6 
+15,7 
+16,2 
+ 9,6 
+ 9,9 



+11,25 



Midi. 



+ 9,8 
+H,5 
+15,9 
+ 15,1 
+ 18,1 i 

+11,1 
+ 7,0 
+ 8,7 
+12,8 
+14,5 

+12,8 
+ 9,8 
+ 10,4 

+1M 
+ 12,9 

+14,2 
+15,8 
+16,0 
+ 15,2 
+ 15,6 

+ 15,4 
+15,4 
+18,8 
+ 19,4 
+19,4 

+19.2 
+ 17,4 
+17,5 
+12,9 
+ 15JB 



+ 14,15 



3 b. 


9 fa- 


8 h. 


1 1 


do 


da 


do 




•oir. 


«oir. 


malin . 
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flCJ 
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X o * 
t 9,4 




i o o 

+ 8,8 


T 6,5 
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4» 3 3 
T *»«» 


i i i 

T *,* 


+ 6,1 


L il 
t 


4-1 1 A 


X 7 7 


X 9 K 


T U 


4-1 a a 


+ 9,5 

Ion 


T ',0 


A.1É 1 


4-1K fi 


X O fi 


+ 5; 


+15,9 


+ 8,9 


+ 9,9 


+104 


+10,7 


+ 7,6 


T 9,6 


i j 


+10,9 


+ 8,5 


+ 8,5 


+IU 


4-1 3.5 


XlO Q 
+ 8,4 


4-9 4 


Xm i 


+15,0 


+ »,9 


fi3 


+ 15,9 


+10,8 


+ 8,9 


+1i,i 


+20,7 


+11,0 


+11,0 


+H,S 


+19,5 


+ 10,7 


+ 12,8 


+104 


+15,0 


+10,9 


+ 9,3 


+IU 


+14,0 


+10,1 


fIM 


+HI4 


+16,0 


+11,4 


+IM- 


+IÎ4 


+15,8 


+12.1 


+12,8 


+1îi 


+20,4 


+14,7 


+ 13,8 


+1U 


+ 17,9 


+ 15,1 


+14,4 


+ IM 


+20,9 


+ 15,4 


+ 15,6 


+is; 


+18,6 


+11,6 


+ 16,4 
+12,5 




+22.8 


+ 14,0 


+I5v 


+17,4 


+11,6 
+11,1 


+ 14,6 


+iy 


+ 14,9 


T 9,5 


+ii j 


+15,1 


+12,4 


+ 8,8 


m 


+15,08 


+10,39 


+ »,96 





Errata. — Cahier de janvier 1842 , Tableau météorologique de' Genève, colonne Ai 
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•vatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
bservatoire de Paris, et, pour le Limnimètre au bord du lac 
ssus du niveau de la mer. 
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thermomé trique : au lieu de -9,91, Usez -0,91. 
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OBSERVATIONS 



AVIUL 1844. — Observations météorologiques faites à TH< 
veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de l'Observatoire j 



> 

s, 
M 

(/> 

O 
M 

> 

G 
H 



C 
!» 

a 

G 

S 

o 



1 

2 
5 
4 
5 

6 
7 
8 
9 
10 

1 1 

12 
15 
14 
15 

1G 
1 7 
18 
19 
20 

21 

22 
25 
24 
25 

26 
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Moyen». 



BAROMÈTRE 



Lerer 

du 
soleil 



millim. 
566,82 
568,18 
506,61 
5 6 3,2 fi 
562,04 

559,69 
558,46 
566,48 
571,67 
572,08 

569,90 
564,15 
565,15 
565,19 
567,25 

568,80 
570,55 
568,64 
567,55 
567,66 

568,19 
569,22 
569,86 
569,78 
569,79 

569,96 
569,78 
568,48 
566,90 
566,24 



567,21 



REDUIT A 0°. 



9 h. 
du 

malin. 



niillim 
567,59 
568,94 
566,55 
562,88 
562,12 

559,44 

559,56 
568,02 
572,48 
572,56 

569,62 
564,04 
563,06 
566,19 
567,77 

569,17 
570,37 
568,89 
567,61 
568,27 

568,70 
569,94 
569,96 
569,84 
570,07 

570,37 
569,02 
568,75 
567,07 
566,52 



5(>7,50 



niillim 

567,89 

568,85 

566,39 

563,15 

562,41 

558,87 
560,80 
568,79 
572,74 
572,30 

568,58 
563,90 
565,07 
566,80 
568,18 

569,74 
570,59 
568,98 
567,59 
568,51 

569,02 
570,53 
570,30 
570,21 
570,40 

570,19 
569,02 
568,87 
566,90 
566,47 



3 h. 
du 
soir. 



ni'llim. 
567,95 
568,50 
565,69 
562,68 
562,31 

558,32 
5<tf ,52- 
569,56 
572,62 
571,88 

567,44 
564,17 
562,99 
566,93 
568,03 

569,85 
570,42 
568,60 
567,09 
568,38 

568,95 
570,15 
570,16 
570,04 
570,10 

569,75 
568,77 
568,78 
566,81 
566,26 



9 h. 
du 



ni il lim . 
568,69 
568,24 
564.99 
562,90 
561,98 

558,44 
564,12 
571,06 
572,72 
571,58 

566,60 
564,89 
564,55 
567,12 
568,12 

570,71 
569,96 
568,41 
567,70 
568,78 

569,71 
570,43 
570,48 
570,36 
570,31 

569,76 
568,96 
568,56 
566,77 
566,71 



TEMPÉRATURE EXTÉRIEURE 



EN DEGRES CENTIGRADES. 



Lerer 

du 
soleil. 



567,65 567,49 I 567,77 
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- 3,2 
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- 83 
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- 2,8 
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0,6 
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0,9 
0,5 
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- 3,26 



9 h. 
do 
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+ 
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0,5 
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2,5 
5,8 

0,6 
0,4 
0,5 
0,8 
1,4 

2.0 
2,5 
1,8 
4,5 
2,7 

1,8 
4,6 
5,3 
6,3 
7,0 

7,1 
5,5 
4,5 
5,4 
4,5 



3 h. 
do 
*oir. 



* 2,45 



f 
+ 

T 
T 
T 

T 

T 
+ 
T 

+ 



T 
+ 

+ 

+ 
+ 
T 

T 
T 
T 
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T 

T 
+ 
T 
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